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*>  J  *ATAi  s  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  ' 
»  des  deux  autres  jonques.  Nous  làivîmes  la 
n  route  que  nous  avions  commenc^te ,  jufqu'i 
Tome  r.  A. 
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W"  ■■    1  -  I2  vue  de  l'île  de  Lequîos ,  oà  nouS'  fumfis' 

^"•*       »  battus  d'un  fî  furieux  vent  de  nord-eft,  que 

n  nos  deux  bâciinens  furent  Cépziés  pour  nd 

»  Ce  revoir  jamais.  Dans  l'après-midi ,  le  venc 

c          n  s'ciapt  changé  à  l'çueft-notd-oueft  y  les  vagues 

*»  s'élevàreht  fi  futleûfement ,  qii'il  devint  im- 

M  p<ï(liUe  d'y  réltfter.  Noire  capitaine  qui  fe 

»  nommait  Gafpar  M«llo,  voyant  la  proue  en- 

>t  n'ouverte,  &  plus  de  neuf  pi«ds  d'eaa  dans 

»  U  jonque ,  réfolnt ,  de  coocert  avec  les  offi^t. 

»  ciers ,  de_  coupée  les  deiiz  .mâts.  Mais  tous 

M  les  foins  qui  furent  employés  il  cette  opc- 

1)  ïation  n'empêchèrent    point  que  le  grand 

I)  mât,  dans  fa  chute,  n'écrasât  cinq  Portugais; 

M  fpeâacle  pitoyable,  Se  qui  acheva  de  nous 

»  dter  les  forces.  La"  tempête  ne  faifant  qu'aug- 

»  menter,  nous  nous  vhnes  forces  de  noiïSaban- 

n  donner  aux  flots  jufqu'à  l'arrivée  des  ténèbres, 

».  où  toutes  les  autres  parties  de  notre  bâtiment 

■w  CGiamencàrent  à  s'ouvrir.  Nous  pafsames  la 

»  nuit  dans  cette  horrible  liiuation.   Vers  le 

M  jour   nous  touchâmes  fur  un  banc,  oà.  da 

u  premier  choc  la  jonque  fut. mile  en  pièces^ 

*»  avec  des  cicconftances  G.  déplorables ,  que 

•*  foixante-deux  hommes  y  perdirent  la  vie;  les 

-■"  "■  n  uns  nby^s,  les  autres  écrafés  fous*  Uqaille.  -, 
.'  t>  Entre  tant  de.  malheureux,  nous  demcii!* 

K  .rallie^  ^iiE  le  iablei  au  jiombce  ds  vingc-; 
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M  quatre,  fans  y  comprendre  quelques  femmes.  3 
»  Aux  premiers  rayoBS  da  jour,  nous  reconnu^ 
S)  mes  la  grande  île  de  LequïoSk  Nous  étions 
u  bleflcs  prefque  tous  par  le  fcoidemênt  des  co- 
»  quilles  &  des  cailloux  dubanc^Apcèsnousètre, 
»  recommandés  à  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes, 
»  nous  marchâmes  dans  ]'eau  jufqu'â  l'efto- 
«  mac.  Enfuite  traverfam  quelques  endroits  i 
n  la  nage»  nous  employâmes  cinq  jours  à  nous 
M  approcher  de  la  terre,  fans  aucune  nourriture 
»  que  les  herbes  qui  nous  étaient  apportées  pac . 
»  les  flots.  Nous  arrivâmes  au  rivage  ;  il  était 
M  couvert  de  b6is  oi\  nous  trouvâmes  d'autres 
M  herbes  allez  femblàbles  i  l'ofetlle  ,  quî  fu- 
M  rent  notre  aniquereflource  pendant  trois  jours, 
w  Le  quatrième  noQs  fumes  apperçus  par  un  infu* 
»  laire  qui  gardait  quelques  befliaux  »  Sc  qui  fs 
»  mit  il  courir  auflî-tôt  vêts  une  montagne  vaiiîne, 
»  poar  donner  l'alarme  aux  habiians  d'un  village, 
»  dont  nous  n'étions  éloignés  que  d'un  quart  de 
M  lieue-  Bientôt  nous  vîmes  paraître  environ  deux 
»  cens  hommes  qui  s'éuient  raflsmblés  au  bruit 
»  des  tambours  Sc  des  cornets..  Leurs  chefs  étaient 
»  ichevalaunombredequaiorze.Usvinrentdtoic 
»  à  nous ,  &  quelques-uns  fe  dérfchàreni  pour 
»  nous  observer,  Lorfqu'ib  nous  virent  ù.ns  ar- 
»  mes ,  prefque  nuds ,  la  plupart  â  genoux  ,  pouc 
•  învoquecls  iecours  du  cïel,  &  deux  fenunes 
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=  i>  déjà  mortes  de  misère  >  ils  furent  touchée 
91  d'une  n  vive  compadîon,  qu'étant  retournés 
.  n  vers  ceux  qui  les  fuivaient ,  ils  les  ârenc 
»  arrêter  avec  défenfe  de  nous  caufcr  aucun 
«>  mat.  Cependant  ils  revinrent  ^  nous ,  accom-' 
»  pagnes  de  (ïx  hommes  de  pied ,  qui  étatenc 
1)  les  officiers  de  leur  judice,  Se  nous  ayant 
»  exhortés  à  ne  rien  craindre,  parce  que  le 
»  roi  des  Lequiens  était  un  prince  jufte  & 
»  plein  de  pîiié  pour  les  miférables ,  ils  nous 
i>  firent  lier  ttois  i  trois  pour  nous  conduire  k 
»  leurs  habitations.  Nous  étions  moins  ralTurés 
»  par  leurs  difcours ,  qu'eflrayés  par  im  traire- 
>i  ment  Ci  rigoureux.  Il  nous  reHait'trois  femmes 
n  qui  tombèrent  pâmées  de  faibUITe  &  de 
»  crainte.  Quelques  infalaires  les  prirent  entre 
»  leurs  bras ,  &  les  potiai«ht  tour-â-tour ,  ce 
»  qui  n'emp&cha  point  que  dans  la  marche  il 
»  n'en  mourut  deux ,  qui  furent  laid^es  en  proie 
i>  aux  bètes  féroces ,  dont  nous  avions  vu  pa- 
»  raîtte  un  grand  nombre.  Après  avoir  marché 
jy  jusqu'au  foir,  nous  arrivâmes  dans  un  bourg 
n  d'environ  cinq  cens  feux ,  que  nous  entendît 
,)  mes  nommer  Cypantor.  li  nous  fômes  eu" 
»  fermés  dans  un  gtand  temple ,  donc  les  ma- 
»  railles  étaient  fort  hautes  Se  fans  aucun  orne- 
»  ment ,  fous  une  garde  de  plus  de  cent  honv- 
»  mes ,  qui ,  avec  des  cris  mêlés  au  Ton  des 
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^  tan^iours,  nous  veillèrent  pendant  toute  la  nuii.  s 

»  Le  lendemain  cm  nous  fournit  allez  abon- 
w  damment  du  tis,  du  poidbn  &  divers  fîtiits 
M  de  l'île.  La  charité  des  habitons  atla  même 
M  /ufqu'à  no.us  donner  quelques  habits  :  mais. 
»  un  coutieî  de  Broquen,  c'eft -à-dire  du  pre- 
N  mier  of&:iei  de  l'état,  apporta  vers  le  foir 
M  on  OTiJte  de  nom  ccHiduire  i  Pungor^  ville- 
3>  éloignée  de  fept  lieue«.  Ce[ce  nouvelle  cauiÀ 
»  beaucoup  de  mouvemens  dans  k  bourg  ^ 
»  comme  lî  les  habitajis  euflent  réclamé  quei- 
u  que  droit  qu'on  ptéieniloit  violer.  On  drelïa. 
»  plu(teurs  mémoires  qui  furent  envoyés  au. 
»  broqaen  par  fon  courier.  Cependant  quel- 
»  ques  officiers  Se  vii^t  hommes  i  cheval^ 
M  qui  activèrent  le  jour  fuivant,  nous  enle- 
»  vèceiu  fans  oppolîtion.  Nous  nous  ariètâmes. 
-»  le  foir  dam  une  ville  nommée  Gondexilau,. 
»  où  Fon  nous  iicpatTer  la  nuit  dans  un  cachot ,. 
«  &  nous  arrivâmes  te  lendemain^  à  Pungor. 

»  Trois  fours  après  nous  parûmes  devant  le- 
»  beoquen ,  dans  une  giairde  falle  où  nous  \& 
»  trouvâmes  aHîs  {but  un  dais  fore  riche  ,  envi- 
M  roané  de  iîx  huïifîers  avec  leucs  maflès  î  Se 
»  de  pilleurs  gardes  qei  portaient  de  longues 
»  percuîfanes  damifquinéefi  d'or  iBr  d'argent. 
1»  Il  nous  fit  diverfes  quefttons  auxquelles  nous 
w  répoadimes  avec  autant  de  bonne-foi    que 
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=  »  d'humilité.  Notre  infortune  te  toucha  fî  vi*' 
M  vement ,  malgré  quelques  apparences  de  fc« 
»  vérité  y  qu'ayant  recueilli  nos  téponfes ,  il  7 
»  mêla  des  réflexions  &votabIés>  par  lefquelles 
»  il  combattit  les  fautiès  idées  qaequelquesCht- 
3»  nois  avaient  fait  prendre  de  nous.  Cependant 
»  nous  continuâmes  d'ètce  rellerrés  pendant 
»  deux  mois.  Le  roi  faifant  gloire  de  (oa  zèle 
M  ponrkjuftîce,  envoya  fecrétement  dans  no- 
1)  tre  prifon  un  homme  de  confiance,  qui  pre- 
»  nant  avec  nous  la  qualité  de  marchand  étran- 
u  ger  employa  beaucoup  d'adcelle  i  nous  iâire 
»  confofler  notte  profeffion,  &  la  vérité  de 
w  nos  delletns.  Mais  nos  explications  furent  fi 
»  fimples  &  les  témoignages  de  notre  douleuc 
«  fi  natureb ,  que  cet  efpion  en  parut  attendri 
»  iufqu'à  nous  fstite  un  préfent  de  trente  taclc 
M  Se  de  fix  facs  de  riz.  11  y  a  beaucoup  d'ap* 
1)  parence  qu'il  en  avait  re^i  l'ordre  du  roi  ; 
»  &  nous  iapprîmes  du  geôlier  que  es  prince 
w  était  téfolu  de  nous  rendre  la  liberté. 

M  Nous  étions  dans  cette  douce  efpéranc©  ; 
a  lorfque  l'arrivée  d'un  coifaire  Chinois ,  d  qui 
»  le  roi  donnait  une  tetcaîce  dans  {on  île  ^  i 
M  condition  d'entrer  en  parcage  du  butin ,  nous 
M  replongea  dans  un  horrible  danger.  C'était  ua 
I*  des  plus  grands  epoemis  de  notre  nation, 
n  depuis  an   combac  que  Us  Portugais  lui 
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tt  flTatentlivréauportdeLaautijâedahllequel  * 
w  lis  lui  avaient  brûlé  deax  jonques.  La  faveur 
»  dont  il  jouliTait  non-feulement  à  la  cour  de 
»  Leqaios ,  mais  dans  l'île  entière  où  ies  btï* 
*>  gandages  faifaienc  entrer -.contiQoellnpeoc  de 
w  nouvelies  richefles,  dïfpofa  le  roi  Se  fes  fu» 
m  jets  i  recevoir  les  iQfpirations  de  ù.  hainti 
m  AulSrtôc  qu'il  eat  appris  notre  dîfgrace ,  te 
•»  qu'on  penfait  à  nous  renvoyée  ab£bus ,  il  nous 
11  chai^ea  des  plus  noires  accofations.  Les  Por^ 
»  togais  étaient  des  efpîons  qui  venaient  ob- 
•>  ferver  Jes  forces  d'un  pys  ^  fous  le  voile  du  / 
m  commercé.  Se  qui  proôtaient- de  letirs  Iii<- 
m  mières,  pour  hité  paOTn  tous  les  babil!aitt 
s*  au  fil  de  Vipée.  Ces  difcourt  répandus  fane  ' 
w  ménagement,  &  confirmés  avec-  audace^ 
»  firent  tant  d'impteâion.  fur  l'eTprit  <la -ïoi', 
H  qu'aprâs  avoir  tétoqui  les  ordres  qu'il  avait 
M  déji .  donnés,  en  notre  £*vaai ,  U  nctos  '  coo* 
m  damna  fui  de  nouvelles  ti^rtiâions.!Ûi  fûp- 
»  plice  des,  ïtaîcres  i  c]e&-i-âite.à  aous-ypir^U^ 

M  cxpofésdunsbspUcQSpubliquBs^Cette&ncen" 
m  ce  ..qu'il  porta làniainisairoirémèndjàfi.fiareti* 
M  vo/éemibcoqaenj'arecanlredelvxénieudaQe 

«>  quatre  ^ucs.  Eîle  pcnétra'aoffi-tàt  jufqji'à  nau«î 
j*  &  dans  kconftemaiibn  d'un  fort  û  dépltsable  , 
K  noBsjKpeafamet  qa'iLiiQtis.difpofer  ilamort. 
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s  w  Si  j'ai-quelquefoùjlonné  ie  nom  de  irarx* 
i>  cle  aux  fecours  que  j*ai  reçus  du  ciel,  dam 
N  KexErêmîté  du  danger.,  c'eft  ici  que  je  dois 
M  &irè  admirer  b^^us  éclatant  de  fesbienfaîcs. 
»  De  pluGeurs  Portagailès  qui  avaient  trouvé 
M  'la  En  xleleut  milerable  .vie>  depuis  non-e  nau- 
m&n^ç,  il  en  réftait  une»  femme -d'tui pilote 
p  qui  était  prHbnniec  avec  nous  ,'&  mère- ds 
VI  detuc  enfans  , -qu'une  malhéareure.tvndrelTa 
V  lut.iirait  fàic  prendre  i  bord.  Un  ietaiment 
^^Q.  pitié  pour  eHe  &:pour  deux  îtinqcstisj, 
t;  av^it/poité.  un^  daine  de  h  ville. à  h'  loger 
»  daas  !fa.  maiibn  ;  Sccec  afyle  était  devenu 
ttirfflUx^notisunefootce  de' bienfaits,  que  nous 
r  :i9vions,  partagés  continuellémenc  avec  ion 
{«vttHiriï  Qn  lui  apf>rit  notre  malheur.  Elle  fat  & 
»:  ^aji^e  de  ce tte  nouvelle ,  qu'étant  tott^e  fam 
^..cehuaiâance,  stle.deipeara  [ong'^eQU  conuno 
H.  iaf<anCblë.  Msàs-  rap^lknc^fes  efptits ,  elle 
m; le  déchira  B  cmellement  le  vifage  avtc  -les 
Hu-ot^ies,  qae  fes  jolies  fe  couvrirent  de  iangt 
•  iGefpeâacle  ^càra  -toutes  les  femmesde  la 
M-viUe, -fie .ta.companîqn; devint  an  fèntûneiw 
f-gèaézaX.-  Après  quelque  délibénaioiU',.etles 
•:  convincentîd'étriiettne  letcw  coonnaneâ-  U 
1*  reine  y  'mère  dà.im,  pour  hil  tepréi^ottr  que 
)>  jùosi.-étîons  condamncs^fatis  pteave  âc  fur.  la 
»  ûmple.  foi  d'un,  .etmemi.  Elles  ^iai:  zendaiws 
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fe  compte  de  notre  Tétitable  hiftoice ,  &  des  ^     - '■'^ 

n  raifons  qui  portaient  le  coifaire  i  la  ven-      ^** 

»  geance.  L'aventure  de  la  Portogaife ,  fa  fituai 

»  non    &  celle  de  fes  en&ns  ne  fiirent  pa» 

M  oubliées.  Cette  lettre  fignée  de  cent  femme^, 

»  les  p^tincipàles  de  la  ville  ,  fut  envoyée  pat 

»  la  fille  du  triflDdàtin  de  Comanilau ,  gourer-^ 

V  neur  de  l'île  de  fiança ,  qui  eft  au  fud  dâ 

*.  Lequios.  On  fit'tomber  le  chdîx  fur  elle ,  parc* 

n  qu'elle  était  nièce  de  la  première  dame  d'hon-i 

u  neur  de  la  reine-.  Elle  partit  pour  Bincor,  où  l6 

»  roi  failàicfaré(îdence,i  fix  lieues  de  Pungor; 

M  accompagnée  de  deux  de  fes  frères  Se  de  plu-i 

M  iîecirsgencilhommes  de  la  première  dîftinâion^ 

»  Nous  fûmes  avertis  du  fécours  que  laPro*  . 
M  vidence  nous  avait  donné,  5c  nous  ne  cefsâ- 
«  m&s  point  de  prier  le  ciel  podt-le  iiiccès  d'utl 
»  voyage  auquel  notre  vie  ou  notre  mort  étaient 
w  attachées.  Le  roi  fe  laifla  fléchir  i  l'occafiort 
•r  d'un  longe  qui  l'avait  di^pbfé  à  Recevoir  lelt 
B  follicitatic^s  de  la  reine-mère.  '  Les  lectrea 
»  de  grâce  arrivèrent  i  Pungor,  le  Jour  marqué 
>>  pour  le  fupplîce.  Elles  nous  furent  apportée 
M  par  le  broquen  même,  qui  avàît  roujouri 
»  gémi  de  l'injoftice  de  notre  fentence ,  &  qiti 
w  partit  prefqn'auffi  fenGble  que- nous  à  cettfi 
w  heuieufe  révolution.  11  nous  mena'dans  fott 
1»  propre  palais- ,  où  toutes  Usdames'  dé  la  vilté 
tt  Tintent  fe- Bélduif^de  leufkïiivrage ,  &  a'eH 
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s  »  aurent  bien  ptyén  pu  nos  remecctemêhft 
m  Pendant  quiroiite-^x  jours  que  nous  piU^ 
s»  mes  encore  dans  l'île  pour  aitendre  l'occa» 
w  Gon  de  la  quitter  >  elles  fe  difputètent  te 
tt  plaifîr  de  nous  traiter  dint  leurs  maifons,  & 
m  nousy reçûmes loutcedomnoas avionsberoin 
»  avec  tant  d'abondance,  que  nous  emportlunçt 
M  chacun  la  valeur  de  centducatt.  La  PortugaiJÂ 
v  qui  méritait  le  premier  rang  dans  notre  recôn? 
»  naiSànce,  en  eut  plus  de  mille,  accompagnés 
n  d'une  inanité  de  préfens  qui  dédommagèrent 
»  fon  mari  de  routes  fes  pertes.  Enfin  le  broqaen 
D  nous  fitobtenir  place  dans  une  jonque  cbinoile 
•■  qui  partait  pour  Liampo^après  avoir  ^t  domie; 
m  «u  capiuine  des  cautions  pour  notre  sûreté. 

M  £n  arrivant  i  Liampo,  nous  trouvâmes  les> 
»  Portugais  de  cette  ville  dans  l'affli&ion  d* 
••  leur  perte.  Nous  étions  le  malheureux  relit 
»  de  leut  flotte.  Cette  conlidération  nous  airirt 
*>  beaucoup  de  carellês.  Divers  négocians  m'o^ 
a*  fritent  de  l'emploi  dans  leurs  comptoirs  oa 
I*  dans  leurs  jonques.  Mais  j'étais  rappelle  pu 
»  mes  deUrs  i  Malaca,  où  j'efpérojs  que  moo 
N  expérience  me  tiendrait,  lieu  de  mérite ,  Se. 
»  ferait  employer  mes  Tervices  avec  plus  de 
N  diftinftion.  Je  m'embarquai  dans  le  navir* 
•>  d'un  Portugais ,  nommé  Tiiftan  de  Gaa. 
»  Notre  navigation  fiitheureure.Je;m'appUadi« 
»  cznèmcfflen^  d^  mon  ictou,  eo  appi^iattC 
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h'  qae  dom  Pedro  Farii  commuidaic  encore  â  s 
»  Malaca.  Le  delîc  qu'il  avait  toujours  eu  de 
o  contribuer  à  ma  fortune,  échautfé  par  la  mc- 
»  moire  du  brave  Ânionio  Faiia  ion  parent ,  & 
»  par  le  r  jcit  de  nos  avennues  y  lui  fit  chetcher 
>  l'occalion  de  m'occupet  utilement,  avant  que 
a  le  terme  de  fon  gouvernement  fût  expiré. 

»  It  me  propofa  d'entreprendre  le  voyage  d* 
j»  Martaban  ,  d'où  l'on  rirait  alors  de  grands 
M  avantages ,  d^ns  la  jonque  d'un  necoda  Midio-* 
t»  métaji ,  nommé  Mahmud ,  qui  avait  fes  ktOf 
»  mes  Se  fes  enfiujs  i  Malaca.  Ougre  les  profits 
m  que  je  pouvais  efpérer  du  commetce ,  je  nie 
M  trouvai  chargé  de  trois  commiflions  impottan* 
»  ces:  l'une  de  conclure  un  traité  d'amitié  avec 
M  Cfaambaynha ,  roi  de  Martaban ,  dont  nous 
»■  avions  beaucoup  d'utilité  à  ittec  pour  les  pro* 
»  viiîons  de  notre  fottereflè;  la  féconde  ds 
»  rappeUer  Lancerot  Gutneyra  ,  qui  craifait 
■m  alors  avec,  cent  hommes  dans  quatre  fuftes  fut 
■>  la  côte  de  Ténaflerim ,  &  dont  le  fecoutt 
-n  était  nécelTaire  aux  Porn]|3is  de  Malàca, 
»  qui  fe  croyaient  menacés  par  le  toi  d'Achem; 
M  la  ttoifième  de  donner  avis  de  cette  crainte 
»  aux  navires. de  Bengale,  pour  leur  faire  hât«c 
M  leur  départ  &  leur  navigation.  Je  m'engage;d 
M  volontiers  à  l'exécution  deces  {coisordres,&  js 
«*  pacds  un  mercredi  9  de  janvier.  Leventnous 
M  Êiranlà  jufqu'i  Puh-praçtlar^  où  le  pilote  fut 
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*^— — ^  »  quelque  tems  arrêté  par  la  difficulté  de  pader 
»  les  bancs  qui  traverfenc  tout  ce  canal ,  juf- 
M  qu'il  l'île  de  Sumatra.  Nous  n'en  fortîmes; 
M  qu'avec  beaucoup  de  peine,  pour  qous  avati- 
■  cet  vers  les  îles  de  SamSillon  j  où  je  me  mis. 
n  dans  une  barque  fore  bien  équipée ,  qui  mê 
»  fervit  pendant  douze  jours  à  vifiter  route  la 
V  côte  des  Malais  ,  dans  refpace  de  cent  trente 
j»  lieues  jufqu'i  Joafala.  J'entrai  dans  lés  tiviè-, 
»  tes  de  fiatruhas,  de  Salangar»  de  Panagim» 
»  de  Qaeda ,  de  Parles ,  de  Pandan ,  fans  y 
>  apprendie  aucune  nouvelle  des  ennemis  de 
■a  notte  nation.  Mabmudque  je  rejoignis  après 
»  cette  coutfe,  nous  âc  continuer  la  mîme 
»  route  pendant  neuf  jours;  Se  le  vingt-trot- 
»  iîéme  de  notre  voyage ,  il  fe  trouva  forcé  de 
3*  mouiller  danr  la  petite  île  de  PilandurajF'^ 
»  pour  s'y  faire  un  cable.  Nous  y  defcendîmes^ 
M  dans  U  feule  vue  de  kâiet  cet  ouvrage.  Soa 
».  fils  m'ayanr  pr<^»ofé  d'eflayet  fi  nous  pou»- 
»  rions  tuer  quelques  cerfs,  dont  le  nombre  eit 
»  fort  grand  dans  cette  île ,  je  pris  une  arque- 
M  bufè ,  &c  je  m'enfonçai  dans  un  bois  avec  ' 
M  loi.  Nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas  qoe  noii£ 
M  découvrîmes  plufieurs  fai^liers  qui  feuillaîenc 
M  la  terre  ;  &'  nous  en  étant  approchés  i  la  f»< 
H  veut  des  branches  ,  nous  en  abatdmes  deuK. 
H  La  joîede-cene  rencontre  nous  fitcoiurir  vers 
M  eux  fans  précaution.  Mais  notre  hotreoi'  fitt 
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4   égale  il  notre  furpiiTe ,  lorfquâ  dans  le  lieu  f^"^"^ 
»  même  où  ils  avaienc  fouillé,  nous  apperçûmes       ""* 
m  douze  corps  humains  qui  av&ient  été  déterrés, 
j>  &  quelques  autres  à.demi  mangés. 

»  L'excès  de  la  puanteur  nous  &rça  de  nous 
n  réciter  ^  &  le  jeune  More  jugea  fàgemenc  qu« 
»  nous  devions  avertir  fon  père  ,  dans  la  crainra 
o  qu'il  n'y  eût  autoui  de  l'île  quelque  corfaire  g 
»  qui  pouvait  fondre  fur  nous ,  8c  nous  égorget 
n  fans  [éûftance }  comme  il  était  arrivé  milla 
»  fois  il  des  marchands,  par  la  négligence  des 
»  capitaines.  Le  vieux  necoda  était  homm»- 
*>  pradent  :  il  envoya  faire  aHfli-tût  la  ronde 
•s  dans  toutes  les  parties  de  l'ite.  U  fit  etnbar- 
»  quer  les  femmes  &  les  enfâns,  avec  le  lînga 
»  à  demi  lavé;  pendant  qu'avec  une  efcorts 
»  de  quarante  hommes  armés  d'arquebufes  & 
>■  de  lances  ,  il  alla  droit  où  nous  avions  trouva. 
M  les  corps.  La  puanteur  ne  lui  permit  pas.  d'en 
»  approcher  i  mais  un  fentiment  de  compaflion 
a  lui  fit  ordonner  i  fcs  gens  d'ouvrir  une  grands 
»  fode  pour  leur  donner  la  fépultute.  £r  leuc 
a  rendant  ce  dernier  devoir,  on  appetçut  aux. 
X  uns  des  poignards  garnis  d'or,  aux  autres  de» 
a  bracelets  du  même  métal.  Mahmttd,  pcné- 
»  trant  auffi-t&t  la  vérité ,  me  confeilla  de  dépc-» 
*  cher  fur  le  champ  ma  barque  an  gouverneur 
m  de  Mataca,  poar  lui  apprendre  que  ces  mort» 
ir  étaient  des  Âchdmoiï  qui  avûencété  défain 
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>'.'■'  "^  M  vrairemblablement  près  de  TénalTenin  ,  (]an# 
**"***  M  U  guerre  qu'ils  ayaient  portée  au  roi  de  Siam. 
'  n  II  in'explii]ua  les  raifons  qu'il  artacha  à  cetio 
»  idée.  Ceux,  me  dit-ïl,  auxquels  vous  apper- 
M  cevez  des  bracelets  d'or ,  font  infailliblement 
M  des  officiers  d'Achem,  dont  l'ufage  eft  de  fe 
M  Ëiire  enfevelir  avec  tous  les  ornemens  qu'ils 
»  avaient  dans  le  combat  ;  Se  pour  ne  m'en 
»  laiiTer  aucun  doute,  il  fit  déterrer  jufqu'i: 
•>  trentc-fept  cadavres  auxquels  on  trouva  ieizo 
M  bracelets  d'or,  douze  poignards  fore  riches 
»  &  ptufieurs  bagues.  Nous  conclûmes  qu'après 
»  leur  défaite  les  Achémois  étaient  venus  en- 
9*  terrer  leurs,  -capitaines  dans  l'île  de  Pizan- 
tf  duray.  Alnfi  le  hafard  notu  fît  trouver  an 
M  butin  de  plus  de  mille  ducats,  dont  Mahmud. 
M  fe  faifit,  fans  y  comptendae  ce  quefes  gens. 
M  eurent  l'adrefTe  de  détourner.  A  la  vérité  il. 
»  le  paya  fortcbet  par  les  maladiesque  l'intèâion 
M  répandicdans  fon  équipée,  &  qui  lui  enleva*. 
M  rent  quelques-uns  de  fes  plus  braves  foldats. 
t)  Pour  moije  me  hâtai  de  faire  partit  ou  barque 
M  pour  infotmerdom  Pedro  Faria  de  la  routeque. 
*>  J'avois  fuivie  &  des  conjeâures  du  necoda.  . 
-  u  Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance  nous. 
»»  remîmes  plus  librement  à  la  voite  vers  Té-. 
M  natièrim,  où  j'avais  ordre  dé  chercher  plus 
M  particuliècement  Lancerot  Guerreyra.  Nous-. 
««.paJHmes  â  k  vue  d'une  petite  île  ncHnmée 
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•  '  Pulo-hinor,  d'où  nous  vîmes  venir  une  barque  s 
V  qui  portait  (îx  hommes  pauvrement  vèius.  ib 
»  nous  faluécenc  avec  des  témoignages  d'amitié, 
»  auzquelsnous  répondîmes  par  les  mêmes  fignes. 
»  Enfuite  ils  demandèrent  s'it  j  avait  quelques 
»  Portugais  parmi  nous.  Le  necoda  leur  ayanc 
m  répondu  qu'il  en  avait  plufîeurs  à  bord ,  tU 
»  parurent  fe  défier  d'un  Mahometan ,  &  Icnr 
*>  chef  le  pria  de  leur  en  faire  voir  un  ou  deux 
f>  fur  le  cillac.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  me 
n  montrer.  Ks  n'eurent  pas  plutôt  reconnu  l'ha- 
»  bit  de  ma  nation,  qu'étant  paflffs  dans  la 
«  jonque  avec  de  vives  marques  de  joie,  ilt 
••  me  préfentèrent  une  lettre  que  le  chef  me 
•*  pria  de  lire  avant  toute  autre  explicarion. 
M  £Ue  était  lignée  de  plus  de  cinquante  Por- 
M  tugais ,  entre  lefquels  éoaient  les  noms  d« 
w  Guerreyra  &  des  trois  capitaines  de  fen  ef 
m  cadte.  Us  afTaraienr  tous  les  Portugais  qui 
tf  liraient  cet  écrit  :  Que  rkonorable  prince  qiû 
»  Payait  obtenu  j^'cM^ir,  était  roi  de  l'île  £f  noa- 
9>  vellemem  converti  à  la  foi  chrétienne  ;  ^u'H 
»  avait  rendu  de  bons  offices  à  tous  les  Portugais 
M  quiavaientrelâehéfur fu côtes yenlesayeriiJfoM 
a  de  la  perfidie  des  AdiémoiSj  ^  ffi/'il  avait  fervl 
V  depuis  peu  à  leur  faire  remporter  fur  ces  infi- 
p  dèles  une  vicaire  conjidérable  j  dans  laquelh 
t»  Us  leur  avaient  pris  une  gaUre^  quatre  gtfliotes- 
p  &  cinq  fufits»  apria  leur-  avoir  tui  plus  4* 
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S  i>  miHe  hommes.  Ils  priaitnt  tous  les  capitainfi  i 
n  par  les  plaies  de  notre  Seigneur  J.  C.  &  pat' 
»  les  mérites  de  fa  fainte  Pajfton ,  ^tmpemer 
n  qu'on  ne  lui  fit  aucun  tort  ^  &  de  lui  donnet 
»  au  contraire  toute  l'ajftfiance  qu'il  méritait  pat 
•s*  fes  fervices  £■  par  fa  foi. 

»  Je  fis  au  roi  (ij  d'Hïnhor  quelques  of&es 
M  de  ma,  perfonne  ;  car  mon  pouvoir  était  £ott 
M  borné  pour  d'autres  fecours.  Cependant  après  ' 
»  m'avoir  appris  qu'un  de  fes  fujeis  Màhomé* 
»  tans  l'avait  chalTé  du  trône  &  réduit  à  1a 
»  misère  dont  j'étais  témoin,  il  me  jura  que 
*>  fa  difgrace  n'était  venue  que  de  fon  attache* 
4>  ment  pour  le  chriftianifme  Se  de  fon  afïeâioa 
f>  pour  les  Portugais.  Quelques  braves  Chré> 
.»  tiens ,  ajouia-t-il ,  auraient  fufit  pour  le  réta* 
»  blic  dans  fes  petits  états,  fur-tour  depuis  qu« 
»  le  tyran  fe  croyait  H  bienaflermi  dans  fon  uiùr^ 
»  pation ,  qti'il  n'avait  pas  plus  de  trente  hom- 
n  mes  pour  fa  garde.  Ce  récit  n'ayant  pu  lut 
•»  procurer  de  moi  que  (fes  \(sax  impuifians'i 
M  it  réduilît  les  fieiis  i  me  ptiet  de  le  ptendr* 
*>  avec  moi,  dans  la  feule  vue  de  mettre  da 
w  moins  fon  falut  d  couvert;  fit  pour  récom* 

(i)  On  feot  ici  plus  ^ue  jamais  le  tUicule  abiis  de  C6 
nom  Hc  roi  donné  au  chef  de  quelques  niiféiables  pèclieurt^ 
tPiine  petite  île  des  Malais,  qui  fc  trouvait  trop  heureui 
de  (è  febe  refdave  d'un  tnalheureirr  cor&îre  Européen  ^ 
d^QUillé  iù-ot^e  &  aun^uiuiT  ^  tout, 

«penf^ 


i:,C00gIC 


DES    VOYAGES.         17 

«  penfe ,  il  m'offrit  de  me  fetvic  le  telle  de  fes  ^ 
v>  jours  en  qualité  d'efclave. 

«  Mon  cœur  ne  réfifta  point  i  ce  difcourS.  Je 
■>  lui  recommandai  de  ne  pas  faire  conn:iîite  Ta  re- 
n  ligiondevant  le  aécoda,  qui  énit  Mahométati 
u  comiae  ibn  ennemij  &  m'ctant  informé  de  toiî- 
M  tes  les  circonftances  qui  pouvaient  faciliter  un 
«deflêiri  que  le  ciel  m'infpira,  je  repréfeiitaï  fi 
u  vivement  i  \lahniud,  combien  il  lui  ferait 
»  glorieux  de  rétablir  un  prince  in&rtuné ,  Se 
>  quel  mérite  il  fe  ferait  aux  yeux  du  gouver- 
»  neat  en  fervant  un  ami  des  Portugais,  qu'il 
«)  ne  m'oppofa  que  les  difficultés  d'une  (t  giande 
•>  entreprife.  J'étais  armé  contre  cette  objeiftton. 
i>  D'ailleurs fon  lits,  qui  avait  été  nourri  parmi 
I»  les  Portugais  de  Malaca,  s'offrit  à  vérifier  par 
f  fes  yeux  les  forces  de  l'ufurpateur.  Nous  diC- 
»  posâmes  Mahmud  à  faire  une  defcente  avec 
•>  toutes  les  tiennes,  qui  confinaient  en  quatre-  ' 
M  vingt  hommes  bien  armés.  1 

»  Nous  defcendîmes  au  rivage  i  deux  he^ref 
»  après  minuit.  Le  fils  du  nécoda,  conduit  pat 
»  le  prince  détrôné,  n'eut  pas  de  peine  à  fe 
w.faifir  de  quelques  infukires.qui  confirmètene 
■  le  récit  de  leur  ancien  maître,  &  qui  parurent 
»  prêts  i  nous  féconder.  Nous  recueillîmes  de 
M  leurs  difcours  que  l'île  n'était  habitée  que  par 
»  des  pêcheurs,  SCJious  apprîmes  que  la  gacdQ 
Tome  K  B 
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K  I*  aâuelle  de  leur  Jiouveau  maîrre  n'était  que 
»  de  cinquante  hommes,  mais  faibles  Se  û  mal 
)>  pourvus  d'armes,  que  la  plupart  n'avaient  que 
M  des  bâtons  pour  leur  défenfe.  Un  éclairciSe- 
tt  ment  5  £av<^ble.nous  £t  négligée  les  précau- 
n  tions.  A  la  pointe  du  jour,  le  Bis  du  nccod» 
II  forma  l'avant-garde  avec  quarante  hommes , 
M  vingt  defqaels  étaient  armés  d'arquebufes;  £c 
>  les  autres  de  lances  8c  de  flèches.  Le  pèr» 
))  fuivit  avec  trente  foldats,  &  portait  une  en- 
*>  feigne  que  Pedro  de  Faria  lui  avait  donnée  à 
»  fon  départ,  fur  laquelle  était  peinte  une  croix, 
».  qui  devait  feivit  à  le  faire  reconnaître  des 
•>  vaifTeaux  de  notre  nation,  pour  vaûàl  de  la 
M  coutonne  Portugaife.  Nous  arrivâmes  dans  cec 
»  ordre  au  pied  d'une  mauvaife  enceinte  de 
N  bambou  qui  couvrait  quelques  cabanes ,  aux- 
■>  quelles  on  donnait  le  nom  de  palais  ou  de 
M  château.  Les  ennemis  fe  ptéfentèrent  avec  de 
n  grands  cris  qui  iemblaîent.nous  annoncer  une 
ï>  forte  rérïllance.  Maïs  la  vue  d'un  fauconneau 
V  dont  nous  nous  étions  pourvus ,  Se  le  bruit  de 
m  quelques  coups  d'arquebufe  leur  firent  pren- 
t>  dre  aufli-xât  la,  Alite.  Nous  les  pourfuivîmes 
»  jufqu'au  Ibmmet  d'un  colline,  où  nous  jugea- 
■  mes  qu'ils  ne  s'étaient  arrêtés  que  pour  corn- 
»  battre  avec  plus  d'avantage.  Lear  intention 
m  au  conuaire  était  de  compofer  pour  leur  vie  j 
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I»  mais  apprenant  qu'ils  éiaienc  les  principaux  s 
»  partilàns  de  l'afarpateur,  nous  les  mâmes  i 
M  coups  d'arquebufes  &  de  lances ,  fans  en  ex- 
M  cepterplusde  trois  qui  f^  tirent  connaître pouc 
M  Chrétiens.  De-Unousd^fcendimesdansunyil* 
•  Ugecompofédecabanesfottbafles^&couvettet 
u  de  chaume,  oiî  nous  trouvâmes  foixante-quatcc 
n  femmes  avec  leurs  enfans,  qui  fe  mirent  à  criet 
■  Chrétien ,  ChrécUajJefuSiJefuSifairueMarih 
a  Ces  témoignagies  de  chttflianifme  me  firent 
M  prier  te  nécodadeles  épargner.  Cependant  il  in* 
m  fut  impolËble  ^e  fauver  leurs  cabanes  du  piU 
«)  lage.  U  ne  s'^  trouva  pas  la  valeur  de  plus  dt 
m  cinq  ducats  :  car  l'île  était  (i  pauvre»  que  le* 
n  plus  riches  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  n'avaient 
»  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité.  Ils  ne  {è  nour> 
M  riflaient  que  de  poilTons  qu'ils  prenaient  i  la 
u  ligne.  Cependant  ils  étaient  fi  vains,  que  cha- 
Il  cim  fe  nommait  roi  de  ta  pièce  de  terre  qui 
»  environnait  Jâ  cabane }  Se  nous  comprîmes 
M  que  tout  l'avantage  de  celui  que  nous  téta-^  ' 
»  blilfions  fut  le  trône,  était  d'avoir  quelques 
»  champs  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  remîmes 
»  en  pofTelEon  de  fa  femme  &  de  fes  enfàns  ^ 
M  que  foR  ennemi  avait  réduits  ï  l'efclavage. 

»  Cette  expédition  n'ayant  coûté  qu'un  pea 
m  de  poudre  au  nécoda,  noqs  rentrâmes  dans 
«  notte  jonque  pour  &ire  voile  vers  TénalTetim  , 
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■  M  OÙ  je  me  promettais  de  rencontrer  Guerteyt^ 
H  6c  fon  eCatdte.  11  y  avait  déjà  cinq  jours  que 
.  M  nous  tenions  cetce  route,  lorfcjue  nous  décoa- 
ti yrîmes  un  petit  bâtiment  que  nous  prîmes 
i>  d'abord  pour  une  parque  de  pécheurs.  Il  ne 
»  s'éloignait  pas.  Se  nous  profitâmes  de  l'avaii- 
»  tage  du  vent  pour  le  joindre.  Notre  deiTein 
(1  était  de  prendre  langue  fur  tes  événemens  > 
*>  &  de  nous  aflurer  de  la  diftance  d&sjiorts. 
»  Mais  nous  étant  approchés  i  la  portée  de  la. 
»  voix,  &  ne  voyant  perfomie  qui  fe  prefentâc 
*>  pouf  nous  répondre,  nous  y  envoyâmes  une 
t>  chaloupe  avec  ordre  d'employer  la  force.  Elle 
»  n'eut  pas  de  peine  à  remorquer  «ne  très-petiife 
»  barque  qui  parailTait  abandonnée  aux  flots.' 
4*  Nous^y  trouvâmes  cinq  Portugais,  deux  morts 
r>  ic  trois  vivans,  avec  un  cofTte  9c  trois  facs 
«  remplis  de  tangues  Se  de  latins,  qui  font  des 
0  monnoies  d'argent  du  pays ,  un  paquet  de  taflès 
$>  Se  d'aiguières  d'argent ,  &  deux  grands  bâllîns 
n  du  même  métal.  Après  avoir  pris  un  état  de 
w  toutes  ces  richelTes ,  &  les  avoir  dcpofées  entre 
*i  les  mains  du  nécoda,  je  fis  palTer  les  trois  Por- 
p  lugats  dans  la  jonque  j  mais  quoiqu'ils  eullenc 
»  la  force  de  qionter  i  bord  j&  de  recevoir  mes 
«•  bons  traitemens,  je  les  gardai  deux  [ours  en- 
*>  tiers  fans  en  pouvoir  tirer  un  feu!  mot.  En&i 
M  U  bonté  des  allmeas  les  ayant  fait  foriir  de 
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w  cette  efpècede  ftaptdité,  ils  fe  trouvèrent  en  e 
n  écac  de  en 'expliquer  ta  caufe  de  cet  accident. 
>»  L'un  était  Chtiftophe  Doria,  qui  fut  nommé 
s»  dans  la  fuite  au  gouvernement  de  S.  Thomé» 
»  un  autre  ie  nommait  Louis  Taborda,  Se  le 
■n  troifième  Simon  de  Brîto^  tous  gens  d'hon- 
»  neur,  &  connus  par  le  fuccès  de  leur  corn- 
»  mecce ,  qui  étaient  partis  de  Goa  dans  le 
n  vaifleau  de  Georges  Manhe^^  pouffe  rendre 
»  au  port  de  Chatigam.  Ils  s'étaient  perdus  au 
S)  banc  de  Rakan  par  la  négligence  de  lagarde. 
»  De  quatre-vingt-trois  perfonnes  qui  étaient  i 
•)  botd,  dîx'fept  s'étaient  jetés  dans  une  petite 
3*  barque.  Ilsavaiem  continué  leur  route  le  long 
s»  de  la  côte,  avec  l'efpctànce  de  s'avancer  juf- 
m  qui  la  rivière  de  Cofinin ,  au  royaume. de 
«ï  Pégu ,  &  d'y  renconiter  le  vaifleau  de  la  gom- 
•>  me  laque  du  roi  ,  ou  quelque  matchand 
«1  qui  retournerait  aux  Indes.  Mais  ils  avaient 
w  été  furprts  par  un  vent  d'oueft,  qui  dans  l'ef- 
»  pace  d'une  nuit ,  leur  avait  fait  perdre  la  terre 
9  de  vue.  Aînlî  fe  trouvant  en  pleine  mer  fans 
»  voiles  t  fans  lames,  &  fans  aucune  connaif- 
n  f-uice  des  vcnrs,  ils  avaient  palTé  feize  jours 
n  dans  cette  iltuation»  avec  le  fecours  de  queL- 
«  ques  vivres  qu'ils  avaient  fauves.  L'eau  leur 
o  aVaîc  manqué.  Cette  ptivation  d'autant  plus 
w  dangersufe>  qu'il  leor  reftait  encore  de  quoi 
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s  »  fatisf^ire  leui  faim,  en  avait  fait  pécïr  douze; 
M  que  les  autresavaient  jetés  fuccelTiveinentdans 
n  les  flots.  Entîn  les  trois  qui  étaient  demeurés 
I»  vîvans ,  n'avaient  pas  eu  la  foice  de  rendre  le 
M  même  fetvice  aux  derniers  morts. 

»  Nous  continuâmes  heureufement  notre  na- 

V  vigartonjufquaTcnaflerim,  d'où  nous  prîmes 
w  par  Touay,  Metguim,  Juncay,  Pullo ,  Camude 
»  &  Vagarru ,  fans  y  rencontrer  les  cent  Por- 
k>  tugais  que  j'avais  ordre  de  cKercher.  Cepen- 
M  dant  j'appris  avec  joie  dans  cette  dernière 
*)  place  ,  qu'ils  avaient  bana  quinze  fuftes  d'A- 
»  chem  ;  &  je  crus  les  conjeftures  de  Mahmud 

V  bien  confirmées.  Le  bruit  s'était  répandu  que 
j*  la  ville  de  Martaban  était  allîégée  par  le 
*>  roi  de  Brama  avec  une  armée  de  fepc  cens 
»'  mille  hommes;  &  que  Guerteyia  s'érait  en- 
m  gagé  au  fervice  de  Chambayna ,  avec  fes  quarre 
•>  fuftes  de  tous  les  Portugais  qu'il  avait  pu  rafTeni- 
»  blet.  Quoique  cette  nouvelle  me  parût  encore 
•*  incertaine ,  je  ne  balançai  point  à  faire  tourner 
»'  misvoiles  versMartaban,  dansï'efpérance  du 
»  moins  de  recevoir  des  informations  plus  sûres 
»>  flux  environs  de  cette  ville.  Neuf  jours  nous 
*>  firent  arriver  à  la  barre.  Il  était  deux  heures  de 
w  nuit.  Après  avoir  Jeté  l'ancre  dansimeprofoiide 
i»  tranquillité,  nous  entendîmes  plafîeurs  coups 

^  n  d'artillerie  ^ui  commencèrent  i  nàas  caufet 
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M  de  l'inquiéiude.  Mahmud fit slTembler  ït  con-  it  "  '.m 
1)  feil.  On  conclut  qu'il  y  avait  peu  de  danger  i      '^"^ 
n  s'avancer  ptudemment  dans  la  rîvièie.  Nour 
»  doublâmes  i  la  poînie  du  jour  le  cap  de  Mou* 
•  nay,  d'où  nous  découvrîmes  la  ville  de  Ma;;-; 
»  taban. 

M  Elle  nous  parut  environnée  d'un  grand 
»  nombre  de  gens  de  guerre,  &  les  rives  étaient 
»  bordées  d'une  multitude  infinie  de  bâtîmens 
w  â  rames.  Nous  ne  voguâmes  pas  moins  jaC- 
a  qu'au  port,  oùnous  entrâmes  avec  beaucoup  de 
M  ptécauti<Mi.  Le  nécoda  donna  les  lignes  ordi< 
n  naires  de  paix  &  de  commerce.  Nous  vîmes 
V  bïencâc  venir  d  nous  un  vaifTeau  fort  bien 
M  équipé,  qui  portait  fix  Portugais>  dont  la  vue 
B  nous  caufa  beaucoup  de  joie.  Ils  nous  apprî* 
a  reni  que  l'armée  du  roi  de  Brama  ctaïc  réelle- 
»  ment  compofée  de  fepc  cens  mille  hommes  , 
M  qu'il  avaic  amenés  dans  une  flotte  de  millo- 
M  fept  cens  navires  i  rame ,  entre  lefquels  oii' 
M  comptait  cent  galères  i  que  les  Portugais  ayant 
■»  promis  leurs  fervices  au  roi  de  Mattaban  » 
M  avaient  abandonné  fês  intérêts  par  des  rai' 
■>  fons  qui  n'étaient  connues  que  de  leurs  chefs  » 
»  6c  qu'ils  avaient  pris  patti  pour  le  roi  de 
3»  Brama  ^  qu'ils  étaient  au  nombre  de  fept  cens 
iB  fous  les  ordres  de  Jean  C^erOy  qu'entre  les 
f»  principaux  officiers,  je  trouverais  Lancecot 
B4 
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"■  n  Guerreyra  8c  fes  trois  capitaines,  &  i^u'étanr 
»  chaigé  Bes  otdres  de  dom  Pedro  Farin^je  ne 
3>  devais  attendre  d'eux  que  des  civilités  Se  des 
»  caietTes;  qu'à  l'égard  des  Achémois,  dont  le 
M  gouverneur  dç  Malaca  fe  ctoyait  menacé,  i* 
4)  crainte  n'étant  fondée  que  far  le  départ  de. 
»  cent  trente  vaillèaux ,  qui  étaient  venus  d'A- 
»  chem  fous,  la  conduite  de  Bijaya  Sora ,  loi  d& 
»  Pedir  j  ils  m'alTuraient  que  cette  redoutabl»  - 
91  dotte  avait  été  défaite  par  rarmée~de  Sorniu  » 
M  avec  perte  de  foixante-dix  bâtimens  &  de  fix 
»  mille  hommes,  fans  compter  la  ruine  de  quinze 
•)  fîiftes  qui  étaient  tombées  entre  les  mains  de 
a»  Guerreyra;  que  dix  ans  né  fufEfaient  pas  aux 
»  Achémois  pour  réparer  leur  difgrace;  enân^ 
n  que  Malaca  était  fans  dai^er,  &  que  le» 
M  troupes  portugaifes  étaient  inutiles  au  gou~ 
»  veriieur. 

»  Je  me -tendis,  i  lerre  pour  recevoir  les  mc- 
•>  mes  explications  de  Cayero.  Il  était  retranché 
>>  i  quelque  didance  4e  l^  ville ,  fans  aucune 
i>  cotnmunfcatîon  avec  les  aÛîégés,  mais  fans, 
a  traité  avec  leurs  ennemis  j  c'e{l:-à-dir«  moins. 
»  en  apparence  pour  prendre  parc  aux  éveiie- 
3»  -mens  que  pour  les  obfetver.  Je  lui  préfenrai 
»  l'ordre  du  gouverneur.  U  me  tint  le  même. 
»  langage.  Je  le  priai  de  m'en  donner  une  de- 
u  claration  par  éciit.  Les  clrconlUnccs  n'oficani 
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I  rien  qui  dût  m'arrêter ,  j'attendis  le  dipitt  du  s 

>  nécoda ,  qui  profitait  habilement  de  l'occafton  « 
I  pour  exercer  un  commerce  avatitageux  dans 
'  les  deux  camps.  Son  délai ,  qui  dura  quarante- 
<  llx  jours  a  me  rendic  témoin  d'une  horrible 
I  cataftrophe. 

»  11  Y  avait  déjà  plufîears  mois  que  le  liègff 
I  de  Maccaban  était  poulfê  avec  beaucoup  de 

•  vigueur.  Les  afliégés  s'étaient  défendus  cou- 
I  rageufement  ;  mais  n'ayant  reçu  aucun  fe- 

>  cours,  ils  fe  trouvaient  il  affaiblis  par  le  fer, 

•  pat  la  faim  Se  par  les  maladies  ,  que  de 

•  cent  nente  mille  foldats  qu'on  avait  comptés 

>  dans  la  ville,  &  qui  faifaient  les  principale! 

>  BjTces  du  royaume,  il  n'en  reliait  que  cinq, 

>  mille.  Le  roi  ne  prenant  plus  confeil  que  de 
»  ion  défefpoir,  fit  faire  fucceffivement  trois 

>  propofitions  à  l'ennemi.  II  lui  offrit  d'abord, 

>  pour  l'engager  k  lever  le  liège,  tr^te  mille 
»  bifles  d'argent,  qui  valaient  un  miliu>n  d'or, 

•  &  foixante  mille  ducats  de  tribut  annuel.  Cette 
9  tentative  ayant  été  fejetée,  il  propola  de  forcir 
B  de  la  ville ,  à  la  feule  condition  de  fe  retirée 

•  librement  dans  deux  vaiifeaux  avec  fa  femme 

•  8c  (es  enfans.  Le  roi  de  Brama  qui  en  voulait 

•  non-iêulement  à.  fes  tréfors ,  mais  i  fa  per- 

>  fonne ,  ne  parut  pas  plus  fenfibitf  à  cette  offre* 
'  Enfin  le  malheureux  Chambayna  propofa  , 
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■  9  pour  fa  liberté  Sc  celle  de  fa  famille ,  île  lui 
w  abandonnée  ia  couronne  Sc  le  créibr  dii  roi 
M  fon  prédécelTeur.  qu'on  faifaic  montet  i  troiâ 
>*  millions  d'or.  Cette  promelle  n'ayant  pas  été 
»  mieux  reçue,  il  perdit  toute  efpérance  de  com- 
M  pofîtion  avec  un  ennemi  Ci  ciuel.  Les  PortugaU 
H  devinrent  Ton  unique  reflôutce,  du  moins  pour 
»'  le  garantie  du  danger  qui  le  menait  perron" 
*)  nellement.  Il  leur  dépêcha  un  homme  de  leur.' 
n  nationj  nommé  Paul  de  SeixaSj  qui  était  atia- 
»  ché  depuis  long-tems  à  fa  couc ,  avec  une 
»  lettre  pour  Cayero,  dans  laquelle  il  offrait  de 
M  fouraettre  fes  états  au  roi  de  Portugal ,  &  de 
D  lui  livrer  la  moitié  de  fes  tréibrs.  Mais  l'en- 
»  vie  des  principaux  Portugais  du  confeil,  qui 
M  s'imaginèrent  que  Cayero  profiterait  feul  de» 
»  richefles  de  ce  prince,  finon  en  les  feifant 
»  paffèr  dans  Ces  coffres,  du  moins  en  les  por- 
»  tant  fa^  au  roi  de  Portugal ,  qui  ferait  romber 
»  fur  Iiii  rouies  fes  récompènfes ,  8c  qui  lui  pto^ 
»  diguerait  les  comtés  &  les  marquïfats ,  ou  qui 
M  croirait  ne  pouvoir  s'acquitter  parfaitement  ,■ 
]>  s'il  ne  le  nommait  vice-toi  des  Indes ,  fît  man-r 
).  quer  une  fi  belle  occafîon  d'enrichie  Lisbonne 
»  des  dépouilles  de' Martaban.  Ces  perfides  con* 
»  feillers  reprcfemèrent  combien  il  était  dan^ 
»  gereux  d'ofienfer  le  roi  de  Brama,  qui  pour- 
M  rait  employer  tout  d'un  coup  fept  cens  mille 
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•  hotncbes  à  £i  vengeance  contre  une  poignée  - 

•  de  Poitugais.  Ils  dcdarcrencmètneàCajrero, 
i>  que  s'il  n'abandonnait  la  peafée  d'affiftet  le 
»  roi  de  Mactaban ,  ils  fe  croiraient  obligés , 

•  pour  leur  propre  sûreté ,  d'en  avertir  le  vatn- 
7  queur,  &  de  fauver  par  cène  voie  les  meil- 

>  leiires  troupes  que  le  roi  de  Portugal  eût  aux 

•  Indes.   ^ 

»  Cayero,  forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  na 
I  refus,  écrivit  une  lettre  civile  à  Chambayna, 

•  pour  fe  juftifier  par  de  faibles  excufes.  Nous 

•  apprîmes  que  ce  malheateux  prince ,  ilans  la 

>  douleur  de  perdre  une  reflôurce  qu'il  avait  ré- 
i  fetvée  pour  la  dernière,  était  tombé  fans  con* 
I  naîlïànce  après  avoir  lu  cette  réponfe,  &  qu'en 
I  revenante  lai,  il  s'était  irappéplufieurs  fois  le 
I  vîfage ,  avec  les  regrets  les  plus  lonchans  de  (* 
I  mïférable fortune  &des  plaintes amères de l'in" 

>  gratitude  des  Portugais.  11  eut  la  gcnérolîté  de 
.  congédier  Seixas ,  en  l'exhortant  à  chercher  un 
I  proteâetir  plus  heureux  ;  Se  ce  ne  fat  pas  fans 

>  loi  avoir  faîtde  riches  préfens.  Il  hii  laiHàaulS 
I  la  liberté  d'emmener  une  jeune  Se  belle  allé 
.  de  fa  cour ,  dont  il  avait  eu  deux  enfâns  j  5c 
I  qu'il  époufa  depuis  i  Coromandel.  Seixas  re- 

>  vint  au  camp  cinq  jours  après.  Se  nous  aiten- 
I  dtît  beaucoup  par  ce  récir. 

Il  Ghambaynà  connut  qu'il  ne  lui  reliait  plus- 
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: ï  »  d'efpcratice.  11  raflembla  tous  fes  officiers  ;  Sji. 

"'*'  »  dans  ce  confeil  général ,  on  prit  k  réfolutioti: 
f>  de  donner  la  mon  à  tous  les  êtres  vîvans  qui 
*  n'étaient  pjs  capables  de  combattre,  &  de  faire 
«  un  facrificede  ce  fangd  (^uay-Nivandel  ^  Dieu 
M  des  batailles.  On  devait  jeter  enfuice  dam  IsL 
m  mer  tous  IcLtréfors  du  roi,  ii,  mettre  le  feu. 
»  à  la  ville.  Après  ces  trois  exécutions ,  ceax 
*.  qui  fe  trouvaient  en  état  de  porter  les  armes  , 
t>  étaient  déterminés  à  fondre  fut  les  ennemis  ^ 
»  pour  chercher  la  mort,  ou  pour  s'ouvrir  un, 
«  pallàge.  Mais  un  des  trois  généraux  de  l'état  „ 
»>  préférant  l'opprobre  à  cette  glorieufe  fin.fc. 
4»  jeta  la  nuit  fuivante  avec  quatre  mille  bom- 
t>  mes  dans  le  camp  de  Bramas.  Le  relie  des  trou- 
•>  pes  qui  ne  montait  pas  ideux  mille,  parût  H 
M  découragé  par  cette  défertion ,  que  dans  la 
V  crainte  de  voit  ouvrît  les  portes  de  la  ville  ^ 
■>  ou  d'être  livré  â  l'ennemi,  Chambayna  prit 
»  enfin  le  parti  de  fe  rendre  volontairement. 

••  Le  lendemain  k  lîx  heures  du  matin ,  nous 
«  vîmes  paraître  fur  les  murs  un  étendard  blanc^ 
M  qui  fut  regardé  comme  le  %ne  de  la  foumif- 
M  (ion.  Un  homme  à  cheval  s'approcha  das  portes. 
»  On  lui  demanda  les  faufs^conduits  ordinaires. 
m  Us  furent  envoyés  fut  le  champ  par  deux  ofE- 
M  ciers  Bramas  qui  demeurèrent  en  otage  dans. 
m  la  yille.  Âlor^  Chambayna  ât  poncer  à  fon  ÇU" 
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»•  nemi,  pac  un  prêtre  âg^  de  quatre-vingt  ans,  = 

»>  une  lettre  écrite  de  fa  propre  main.  Elle  con- 

»  tenait  L'offre  de  s'abandonner  i  {à  clémence 

w  avec  fa  femme,  fes  eofans,  fon  toyaume  & 

»  tous  fes  tréfors ,  fans  aurre  condition  que  U 

u  liberté  de  pafTer  le  refte  de  fa  vie  dans  un 

»  cloître.  Le  toi  de  Brama  repondit  auffi-tôt  par 

I  M  une  autte  lettre,  qu'il  oubliait  les  offenfes 

n  paCTées ,  8c  que  fon  deS^in  était  d'accorder  aà 

;  »  roi  de  Martaban  un  état  Se  des  revenus  dont 

M  il  fêtait  fatisfait.  Cette  promelTe  n'était  qu'un» 

{  N  trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée  dans  le 

'■  a>  camp  avec  beaucoup  de  téjouînànces. 

»  Dès  le  lendemain ,  on  y  vît  briller  tous  les 

«»  prépararifs  du  triomphe.  Le  roi  fit  drelTerdant 

'  •>  fbn  quartier  quatre- vingr-lîx  tentes  d'une 

•>  richelle  admirable,  dont  chacune  fut  enviton>- 

»  néede trente éléphans. Toute l'arméefut rangée 

»  dans  un  fort  bel  ordre  j  &  les  étrangers  ayant 

»  étéavertîsdeprendie  les  poftesqui  leur  feraient 

■*  aflïgnés ,  Cayero  ne  put  fe  difpenfecd'en  accep- 

M  ter  un  avec  tous  fes  Portugais.  Il  fe  trouva  placé 

V  à  l'avant-garde  ,  qui  n'était  pas  éloignée  de  la 

I      '     •>  porte  pat  laquelle  Chambayna  devait  forric 

I  •*  On  comprait  plus  de  quanuiie  nations  qui 

I  m  étaient,  rangées  fucceÛivement  depuis  ce  lies 

I  »  jufqa'au  quartier  du  roi ,  derrière  lequel  tous 

I  V  les  fiiuïus  s'éuient  ralTeniblcs  pourra  gatde. 
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:  X  Un  CQUp  de  canon  qu'on  tira  vers  midi  ;  (at 
*>  le  fignai  'auquel  nous  vîmes  ouvrir  les  portes 
»  de  la  ville.  Trois  cens  clcpbans  armés  cotnmen- 
w  cèrent'la  marche.  Ils  ctaieni  fuiyis  d'une  partis 
w  desdétachemensBramasquiavaietiiétâenvoyéc 
(>  ta  veille  pont  prendre  potTelIIondes principaux 
*>  polies.  Enfuite  venaient  tous  les  feigneurs  qui 
»*  s'étaient  trouvés  dans  la  ville,  &c  qui  parta-i 
»  geaienr  l'iWortune  de  leur  maître.  Huit  ou  dix 
).  pas  après  eux ,  on  voyait  le  Raulin  de  Mounay, 
w  ce  m&me  prêire  qui  avait  apporté  au  camp  U 
9*  foumiUion  de  Chambiyna.  Il  était  chef  de- 
M  tous  les  autres  prêtres  &  pontife  fuprême  de 
^  la  nation.  Immédiatement  aptes  lui,  on  por- 
4»  lait  dans  une  litière  Nkay-Ccnatou ,  fille  du 
M  roi  de  Pégu ,  que  les  Bramas  avaient  dé" 
n  pouilié  aulB  de  les  états  ,  Se  femme  de  Cham- 
*>  bayna.  Elle  avait  près  d'elle  quatre  petits 
)j  enfans ,  deux  garçons  &  deux  filles ,  dont  lo 
*  plus  âgé  n'avait  pas  plus  de  fept  ans.  Sa  litière 
»  était  environnée  de  tcenie  ou  quarante  femmes, 
M  le  vifage  penché  v^rs  U  terre  Se  les  larmes  aux 
»  yeux.  On  voyait  enfuite  certains  moines  da 
i>  pays  qui  vont  pied  nud  &  la  tète  découverte. 
»  Ils  tenaient  en  main  une  fojte  de  chapelet, 
»  &  marchant  en  fort  bon  ordre  ils  récitaienc 
)>  dévotement  leurs  prières.  Quelques-uns  s'em« 
p»  ployaient  auÛî  i  confbkr  les  femmes,  ,£c  leiu 
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I  jeiaieni  de  l'eau  fur  le  vifage,  lotfqu'elles  : 


M  manquaient  de  force.  Ce  fpedacle  qui  fe      ^"T' 

»  renouvellait  Ibuvent,  aurait  attendri  des  cautc 

»  plus  durs  que  le  mien.  Une  garde  de  gens 

>  de  pied  venait  après  les  femmes  Se  les  moines. 

»  Cinq  cens  Bramas  fuivaienc  à  cheval,  pour 

a  ïervir  de  gardes  àChambayna,  qui  marchait 

»  au  milieu  d'eux  fur  un  petit  éléphant. 

»  Il  avait  demandé  le  plus  petit ,  comme 
a  Un  fymboU  de  fon  mépris  pour  ïe  monde, 
o  Se  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofaic 
»  de  pa{Ièr  le  telle  de  ia  vie.  11  était  vêtu  d'une 
»  aflez  Longue  robe  de  velours  noir  pour  mar- 
»  quer  fon  deuil.  Sa  barbe ,  fes  cheveux  &  fes 
»  foucils  étaient  rafés  j  Se  dans  le  vif  fentiment . 
■>  de  fon  infortune ,  il  s'était  fait  mettre  une 
n  corde  au  cou,  pour  Ce  ptéfenter  au  vainqueur 
1*  avec  cette  marque  d'humiliation.  Il  portait 
»  far  Ion  vifage  l'impreâion  d'une  fi  profonde 
»  triftellè  ,  qu'il  était  impollible  de  le  voie 
»  (ans  verfer  des  larmes.  Son  âge  était  d'envi- 
u  ion  foixante-deux  ans.  Il  avait  la  taille  haute  , 
»  l'air  grave  Sc  févère,  Sc  le  regard  d'un  prince  - 
»  généteux. 

M  AufS-iôi  qu'il  fut  entré  dans  une  grande 
n  place,  qui  était  devant  la  porte  de  la  ville^ 
tt  il  s'éleva  un  li  gtand  cri  des  femmes  ^  des 
n  enfans  Scdes  vieillaids  quis'étaient  ra^emblcs 
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■  »  dans  ce  lieu  pour  le  voir  palTerj  qu'on  le» 
M  auroîc  crus  tous  dans  les  plus  douloureux  coui- 
n  mens,  ou  prêts  i  recevoir  le  coup  de  la  motr. 
j>  Ce  bruit  funefte  recommença  fin  ou  fept  fois. 
i>  La  plupart  de  ces  miietaDles  fe  dcchitaieut 
»  le  vifage  ou  fe  frappaient  à  coups  de  pierre  , 
u  avec  fi  peu  de  pitié  pour  eux-mêmes  »  qu'il» 
»  en  étaient  tout  fanglans.  Les  Bramas  même 
»  ne  pouvaient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans 
u  cette  place  que  la  reine  s'évanouit  deux  fois. 
»  Chambayna  defcendit  de  fon  éléphant  pour 
»  l'encourager ,  &  la  voyant  fans  aucune  mar- 
M  que  de  vie ,  quoiqu'elle  ne  cefsât  point  de 
M  tenir  Tes  enfans  embralfés ,  il  fe  mit  à  genoux 
»  près  d'elle.  Là  tournant  fes  regards  vers  le  . 
»  ciel,  il  palTa  quelques,  momens  en  prières. 
»  Enfuite ,  foit  que  leis  farces  lui  manquallènt 
»  à  lui-même  où  qu'il  fut  emporté  par  la  vio- 
»  lence  de  fa  douleur  ,  il  fe  laiflà  tomber  fuc 
»  le  vifage,  près  de  la  reine  fa  femme.  A  ce 
M  fpe^acle  l'aHemblée,  qui  était  {ans  nombre,' 
»  recommença  tout  d'un  coup  i  pouSèr  un  G. 
a  horrible  cri ,  que  routes  mes  expreâîôns  ne 
M  fonc  pas  capables  de  le  repréfenter.  Chain* 
»  bayna  s'étant  relevé,  jeta  lui-mcme  de  l'eau 
*>  fur  le  vtfage  de  fa  femme,  &  lui  rendit  d'au- 
to très  foins  qui  lui  firent  rappeller  fes  fens. 
»  L'ayant  p life  alois  encEe  fes  bras,  il  employ»  - 
■  pour 
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B  fe  5  V  O  Y  À  G  È  s.  i^ 
»  pour  la  cônfoUt-,  <les  terhies  û  tendr«s  &  fî 
»  refîgtéat ,  qu'on  les  aurait  àdniircS  dans  la 
»  bouche  d'un  CKrécten. 

»  Ûii  lui  accorda  f  ces  d^ahi  dâmî-heatfe  pou^ 
b  ce  triftè  ofÉce.  It  remonta  fur  Ton  ^Uphantj 
M  &  la  marche  contirtua  dans  le  inêm*  ordre. 
A  Lârfqu'étanc  fotti  de  la  vitle  il  fut  arrivé  à 
»  l'efpècc  de  rue  (Jui  était.formée  par  deux  filej 
)•  de  foldats  étrangers  -,  Us  yeux  tombèrent  fut 
)•  les  Portugais  qu'il  reconnut  à  Uuts  collecint 
a  de  buâe ,  i  leurs  toques  garnies  de  pluniesV 
)>  Se  iut-tout  à  leurs  atquebufes  fut  l'épaulet 
J*  ïl  découvrit  au  milieu  d'eux  Cayero,  vêtu  de 
k>  iatin  incarnat  &  tenant  en  àtain  une  pique 
>>  dorée ,  avec  laquelle  il  failait  ouvrir  le  pal^ 
M  fagei  Cette  vue  le  toucha  II  Tenâblemenc, 
k>  qu'il  refufa  d'aller  plus  loin ,  Vc  que  le  ca-^ 

*  pitaine  de  là  garde  fut  obligé  de  faire  quittât 
j»  leur  pofte  aux  Portugais  (i). 

(i^  Ce.ii^I  mérite  d^e  rapponé  dans  les  propret 
lenncs  it  l'aïueat.  «  Comine  il  rccaiiniu  CayetO)  iocon* 

•  tÎDeot  il  Gt  laifi  cheoii  fin  le  càl  de  Vélépiaat ,  St 
»  s'atréuDt  làns  «ooloii  paflëi  oaue ,  il  dit ,  les  iarmeé 
B  aux  yenX,  â  ceuXdoDc  il  était  envitoiio^  i  mei  fteits  St 
»  boas  amis ,  fe  tous  pratcfte  qlie  ce  m'eft  Hiie  moindri 
»  ^onleot  de  &ÎTe  de  moi-AiSme  ce  facrifice,  <pXc  la  juftice 
»  du  ciel  petmei  qae  je  fafle  aujouidliui  >^ue  de  tou  dei 
»  hommes  fi  iogratt  Se  i  oÀcba/iS,  41»  ceux-ci.' Qu'da  ma 

Tome  r.  *  G 


zLd.vCoogIc 


H  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
s  »  On  ne  ceflâ  plus  de  marcher  jnfqu'i  U 
a  tente  du  Vainqueur,  qui  attendait  fon  captif 
jj  avec  une  pompe  royale.  Chambayna  parait- 
.  a  fant  devantiuî,  feprofterna  d'abord  à  Tes  pieds, 
u  On  s'attendait  k  lui  voir  prononcer  quelque 
»•  difcours  convenable  à  ion  fort,  mais  là  dou- 
M  leur  &c  la  confulîon  lui  lièrent  apparemment 

o  tue  donc  ou  qu'ils  fe  retirent  de-là ,  oh  bien  j'ê  n'irai 
a  pas  plusiavant.  Cela  dit,  il  fe  tournii  trois  fois  pour  ne 
to  aous  point  voir  ,  par  le  lefieacinient  qu'il  avait  contre 
»  nous,  Aullî  le  tout  confîdéié,  ce  ne  tiit  peut-être pa$ 
S  fans  rairoa  qu'il  nous  traita  de  cette  forte.  Durant  ce 
»  lenii-Ià,  le  capitaine  de  la  garde,  voyant  le  retardement 
»  qu'il  faifaitiSf  lacaufe  pour  laquelle  il  ne  voulait  pafTerou- 
n  tre,  fans  que  néanmoins  il  ptit  s'imaginer  pourquoi  îl 
»  fe  plaignait  ainfi  des  Portugais,  tournant  fort  z  la  hâte 
»  fon  éléptant  fers  &yero ,  &  le  regardant  d'un  œîl  de 
ti  travers  :  pailè  proraptement ,  lui  dit-il ,  cat  de  li  mé- 
»  chans  hommes  que  vous  êtes  ne  mériienr  pas  de  mar- 
•>  cher  fu*  la  tecce  qui  porte  du  fruit  ;  &  je  prie  Dieu  qu'il 
»  pardonne  à  celui  qui  a  mis  dans  l'efprit  du  roi  que  vous 
»  lui  pouviez  être  utiles  à  queliiue  chofe.  Ceft  pourquoi 
V  rafez  vos  barbes'  pour  ne  pas  tromper  le  monde  comme 
fi  vous  tàites ,  &.  nohs  auAos  des  femmes  i  votre  place 
»  qui  nous  fervitont  pour  notre  argent.  Là-deifas  les  Bra- 
%  mas  de  la  garde  com^nçant  déjà  à  s'irriter  contre  nous, 
0  nous  jetèrent  hors  de-U  avec  afTez  d'alîiont  &  de  blâme. 
>  Aulïï  ponr  n'en  point  m«itir ,  jamais  rien  ne  me  fur 
»  lî  fenlible  qiic  cela  pour  ilionneiir  de  mes  coœpar 
»  tiiotcs  v; 
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»  k  langue.  Il  laifTa  cei  office  na  raulîn  de  s 
»  Mounajr ,  qui  ne  fe  contencanr  pas  d'exhortei 
»  le  vainqueur  à  la  clémence,  lui  repréfenu 
u  la  viciilitude  des  forcunés  humaines»  Se  le 
n  rappella  tncme  à  l'heure  de  la  mott(  où  la 
t»  juftifcc  dû  ciel  s'exerce  fiir  rous  les  hommes. 
m  Le  roi  de  Brama  parut  touché  de  (an  difcourst 
«  Il  ne  balança  point  i  faire  efpétCr  des  grâce» 
»  Se  des  bienfaits^  Gependaiit  foa  cofUr  avait 
i)  peu  de  |>att  d  cette  pcomeflei  Chanibayn* 
M  fut  mis  fous  une  garde  sûre  -,  9c  la  reintf 
M  fa  femme  ne  fui  pas  gardée  moins  étroï^ 
»  tementi 

M  Encre  les  motifs  qui  avàieht  attiré  tanË 
il  d'étrangers  dans  l'armée  des  Bramas  ,  on  faï^ 
a  ù^c  beaucoup  valoir  l'eCpcrance  du  pillage., 
j»  que  le  roi  leur  avait  promis  fans  exception.  Ce- 
»  pendant  fous  prétexte  de  fe  faire  aineiier  rran- 
to  quillement  Chambayna,  mais  en  effet  pour  fe 
«  donner  le  tems  d'eiileyer  fés  rréfors,  il  avait  mis 
»  de  fortes  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville^ 
«  avec  défenfe  j  fous  peine  de  la  vie,  d'en  ac- 
■  corder  l'entrée  fails  fa  participation.  Après 
»  le  jour  du. triomphe  ,  il  ttôuva  des  prétextes 
a  pour  en  laidèr  pallèc  deux  ancres ,  pendant 
**  lefquels  il  mit  â  couvert  lés  principales  ri-' 
»  chetTes  dé  Martaban;-.&  quatre  mille  hom- 
p  mes  y  fureiK  employés.  Ëi^i|ice  s'étanc  lendd 
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9  >•  de  grand  iitatin  fur  une  colline  qui  fe  nomma 
»  Beïdaot  i  deux  portées  de  fauconneau  de  la 
*  ville,  il  6t  lever  ïx  défenfe  aux  portes.  Alors 
f)  un  coup  de  canon ,  qui  fut  le  dernier  fïgnal  » 
i»  livra  la  malhenreufe  ville  de  Matcaban  i 
■•  l'emportemenc  d'un  nombre  înfinî  de  fol** 
M  dats ,  qui  n'épargnèceni  pas  plus  la  vie  que 
'  f>-  les  rîchelTes  des  habîlans.  Le  pillage  dura 
n  trois  jours  ic  demi ,  après  lefquels  on  y  mie 
n  le  feu,  qui  ta  confuma  jufqu'aux  fondemens. 
*>  Oti  m'ailura  que  le  nombre  des  morts  motv- 
»  tait  i  foixante  mille  hommes,  &  celui  des 
M  ptifonniers  i  quatte-vingt-mille. 

M  Quelques  jours  après  on  vit  paraître  fur 
«  la  même  colline  une  multitude  de  gibets, 
m  dont  vingt  étaient  de  la  m^me  hauteur,  &E 
«  les  autres  oir  peu  moins  élevés.  Us  étaient 
>>  drêfTés  fut  des  ptles  de  pierre  entourées  de 
n  grilles,  au-délTus  defquelles  on  avait  placé 
M  des  girouettes  dorées.  Cent  Bramas  j  fai< 
m  faîent  la  gard«  i  dievat.  Pluneats  tranchées 
f)  qui  formaient  d'autres  enceintes,  étaient  bor- 
-n  dé«s  d'enfeignes  tachetées  de  gonnes  de  fang. 
i>  Cenouveau  fpedncleparaiffamanaoncerquel- 
I*  queévénementquio'&aitpasconnude l'armée-, 
"w  j'eus  la  curiolîté  d'y-VWrir  avec  cinq  autres 
'■■  Portugais.  Nous  entendîmes  d'abord  un  bruic 

'  ^  extraotdinaice  qui  venait  du  camp  des  firamasi. 
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M  Ttiuiis  qae  nous  en  cKef;<lùwii  U  canfe ,  noiu  « 
»  vîmes  fomc  du  qoariiec  dti  fq!  ceot  éléphuv 
u  armés,  &qiumit£<l«g«ot  de  pî$di  qui  furent 
»  fuivù  de  qoiaze  cens  Bramas  i  cheval.  A 
t»  cette  cavalerie  fuccéda  un  gtdi  de  trois  millt 
s  hommes  d'in&nierîe,  itmés  d'arquebufei  ^ 
»  de  lances ,  au  milieu  derquelles  nous  déauif 
M  vrîmes  cent  quarante  femmes  liées  quatre  i 
m  quatre,  avec  un  grand  iiombre  de  nwioes  du 
M  pays  qui  les  confolaient  par  leurs  exhortations* 
w  Toutes  ces  infortauées  étaient  femmes  ou 
»  filles  des  principaux  ca^iuines  de  Cham- 
M  bayna.  Se  la  plupart  n'étaient  âgées  que  de 
m  dix-/ept  à  vingt-cinq  aus.  Nous  admirîmei 
j»  leur  biancheut  0c  leui  beauté  ;  mais  ellei 
»  étaient  fi  faibles ,  que  phifieurs  tombaîeu 
»  évanouies  ptefqu'i  chaque  pas.  Derrière  elle* 
»  nous  vîçies  paraître  douze  huiûîets  avec  leuu 
«>  maÛ£s  d'argent,  qui  précédaient  Nhay-Ca- 
»  natou,  reine  de  Mattaban.  Quatre  hommcff 
9  portaient  tes  en^ns  autour  d'elle.  Après  cetti 
w  ptincelTe  marchaient  deux  ^^es  de  foixanie 
s*  moines ,  priant  dans'  leups  livres .  la  t2t6 
»  baid<^e  8c  les  yeux  baigaés  de  larmes.  Ili 
«  écaieni;  fuivis  d^une  pcoceÛion  de  trois  oA 
.  M  quatre  cens  en&ns,  nus  jufqu'i  laceintate^ 
»  partant  Àa  cierges  i  h  main  &  des  coi^ 
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9  „  aa.cou,  e|ui-faiiàiletic  retentir  i'aîc- de  Isùi^ 
(1  cris  ic  d&  len^S'^émi^mftns.'On' nous  dîc 
1)  qu'ils  n  etai^iK  pas  d«ftinés  au.  fupplïce ,  5^ 
ib  qu'ils  n'accompagnaient  la  reine  &  fes  dame^ 
i>  qiie  pouf  invoquer  le  ciel  en  leur  faveur* 
u'  Cette  marche  était  fectnce  pit  une  autte  garde 
n"  d'infanterie,  &  pat  cent  ^téphatis^rméscomms 
P  les  ptemiers.  ^ 

I  »■  Lotfque  ces  mifêrables  vtâimes  fatem  en» 
*  trées  dans  l'enceinte  des  échafFauts,.fii  huif» 
-a  Ciers  à  cKevaf  pubtièrenc  leur  featsnce.  Elle 

II  portait,  qu'étant  JîlUa  ou  jtmmes  de  pères  & 
*>  de  maris  qui  avalera  tué  un  grand  nombre  de 
11  Bramas  j  &  qui  avaient  donné  naijfance  â  cetèe 
41  guerre  j  li  roi  Us  avait  jugées  dignes  d&  mort: 

V  Alors  tous  les  exécuteuis  de  la  juAice  s'étant 
«mêlés  avec-  les  gardes,  on  n'entendir  plus 
'«>  qu'uB  effro)(able  bruit.  Entte  les  cent  qua^ 
■M  catite  femmes ,  cetles  qut  avaient  la  force  de 
"»  fe  foiicenir,  embraAaierttleutscompiagnes,  &  - 
ï>~)'âtaîent  la  vue  far  NhayTrCanatou ,  qui  étaiç 
b)  -aHife  à  terre,  appuyée  fur  les  genoux  d'une 
.>  vieille  femme,  &  Hcji  pcefque  morte;  plu^ 
■*•  fleurs  lut  firent  leulrs- derniers  cbmplimena, 
-il  Mais  elles  furent  brentâc  falfies  parles  bouii- 
4  r-eaux ,  ic  pendues  fept  à  fept  par  les  pieds-^ 
■*  ç'^H-4iïÇï  h  lêtç  %t\  feast  Cet  é«an|e  fu^ 
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'»  plice  nous  fie  entendre  pendant  quelque'tems  e 
V  leais  «lis  &  leurs  fanglocs  qui  fuceut  étoufFés 
M  a  la  fin  pat  U  chÛEe  du  iaug.  ' 

»  Alors  Nhay-CanaïQu.fitt  avertie  deVs^aiv 
»  cet  vêts  l'indrument  de  fa  mort.  Le  raiilin 
»  de  Mounay  qui  avait  ocdre  de  l'alGllet  par^ 
«  ticalièretncnr,  lui  adïefià  quelques  dticouu 
y  qu'elle  païut  écoocei  avec  oanftance.  Elle  dor 
tt  mauda  un  peu  d'eau, qu'on  lai  appoica  ^  de 
i>  s'en  étant  rempli  la  boucbâ,\elIe  en  arrolâ 
»  fes  enfans  qu'elle  tenait  entre  fes  bras.  Ei>f 
»  fuite  jeciant  iés  yeux  fur.  le-  bourreau  qui 
»  £e  (ailidàir  d'eux,  elle  lui  demanda  au  nom 
»»  du  ciel  de  lui  épargner  le  fpudacle  de  teuc 
»  fupplice,  en  la  faifant  mourir  la  premicrei 
»  11  parut  que  cette  faveur  lui:  étaiD'accordée>; 
P  car  on  hû  rendit  fés  enfàns  qu'elle  embraflâ 
>  ptufîeiurs  fois  pour  leur  dire  le  dernier  adleu; 
»  Mais  tout  d'un:  coup  penchant  la  tête  fur  les 
r>  genoux  dei  la  femme  qui.  lui  fervait  d'appui^ 
»  elle  y  expira ,  fans,  aucune  autre  appacençe 
M  de  mouvement.  Les  bourreaux  qui  s'en  ap- 
>i  percutant  auiïî-tôt,  fs  bâtèrent  de  l'attacbec 
»>  au  gibet  qui  lui  était  deûiné.  Ils  y  pendireni 
»  en  mêrae-tems  fes  quatre  enfans,  deux  à  char-: 
3>  que  cote  ,  &  leur  mère  au  milieu. 

n  La  nuit  fuîvante ,  Chambayna    ftic -l'etté 
»  dans  la  mei  une  pierre  au.  cou,  avecenvicoa. 
G4 
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->  foîxanie  des  pçmcipauz  fetgnears  do  loyao* 
^  -  '  »  me  d'eMartaban,  qui  étaient  pÀres,  ou  maris  k 
M  ou  itères  des  çenc  quarai)^  femmesdoïit  poa< 
M  avions  vu  l*«xécuticAi. 

»  Après  cette  croeUe  vei^eance ,  le  rai  d^ 
*).  Brama  ne  paâà  pas  plas.de  neuf  jours  i  U, 
i>  vue  des  murs  qu'il  avait  d^ituits  \  Se  prenant 
4*  le  chemin  daaPégu  avec  fou  armée,  it  tai&t 
D  dans  le  royaume  de  Martaban  i  un  corps  à^ 
M  troupes  fQOS  la  conduit«  dç  Bmifha-ciaque  j, 
u  un  de  Tes  principaux  officiers.  Cayero  le  fiiivilE 
H  avec  les  fept  cens  Portugais.  Mais  il  en  teft^ 
»  trois  ouqoivre,  entre  lefquels  était  un  gen-* 
to  tilhomme  nommé  Gctf^alor-falc^  ^  qui  ayant 
»  qtiipé  Chambayna  pour  s'attacher  au  vaii^- 
>i  queur ,  avait,  obtenu  la  confiance  des  Bramas  i^ 
u  par  divers  fenrices.  Dom  Pedro  ^  Fari^ 
tt  m'avait  chargé  d'uue  letcrc  pour  lui  ;  &  la 
u  trouvant  ancore  i  Martaban,  lorfque  j'yécai^ 
n  arrivé,  je  n'avais.pas&it  difficulté  de  l'infor'it 
n  mer  de  ma  commiffiotv  II  était  pailc  dans  I4 
w  parti  an  çoi  de  Brama ,  &  tes  fuites  du  dègC! 
tu  avaient  r^fpendu  fa  perfidie.  Mais  aptàs  le 
».  déparc  de  l'armée ,  le  defir  apparemment  à% 
v-  s'enrichir  co9t  d'un  coup  pat  la  dépouille  de 
«  mon  nécoda,  oq  l'efpérance  de  s'éubliç 
V  mieux  que  jamais  dans  la  6iveur  des  Bramas,^ 
tt  ^i^i  ^  oufUiçr  ^ue  ^'étai^  ^ta^ats  çon^mA 
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)•  loi  j  &  chargé  des  intérêts  communs  de  notre  -^ ' 

a  nvïon.  U  ^[wit  aa  nouveau  gouvêra«ar  de 

«  Mârçaban  que  j'ifàii  venu  de  MaUc^  poui 

t>  craicec  arec  Chambayna ,  Se  pooc  lui  offrit 

K  du  fecours.  Baùiha^choqae,  de  concert  pcut- 

p  être  avec  lai,  me  fie  actèc«c  aufli-tài;  &  l'é- 

p  tant  tendu  lui-mctne  i  la  jonque  qui  m'avait 

»  amen^ ,  il  ie  biûi  de  toutes  tes  marchaadifei, 

n  Mahmud,  de  cent  fbizante-quarte  hommea 

*i  du  bord  }  entre  lefquets  on  comptaicqnaranto 

V  marchands  fort  riches  ^  Mahométctu  ou  Gen* 

»  tils  a  mais  tmts  n^  i  Malaca ,  fiireot  jettéi 

w  dans  une  pro^de  prifoa.  Dès  le  lendenubi 

**  ils  furent  anidamt^s  à  la  oonfiication  de  leuts 

M  biens ,  &  à  deiiieurei  {itifohniers  du  roi  pouc 

M  avoir  icé  complices  d'un  projet  de  tniitfoa 

n  contre  les  Bnmas,  De  cent  foixance-quatre , 

u  la  faim,  la  (oif  Se  la  puanteur  d'un  horriblQ 

■>  cachot  en  firent  périr  cent  dix-neuf  dans  l'efx 

a  pace  d'un  maïs.  Les  quarante-cinq  qui  refiCt 

w  tèrent i  leursfoaffrances ,  furent  mis  dans  une 

^  mauvaifedulonpe  fans  voile  Bc  fanstames,  8e 

t)  livrés  au  OQDttun  de  la  rivitite ,  qui  Les  eniraj- 

»  na  jnfqu'i  la  barre ,  d'où  le  venr  les  poullà 

b  dans  une  île  délerte  nommée  Af/o-cu/Tiiu^j  qui  , 

M  eft  d  vingt  tieues  de  l'embouchure.  ÎÀ  ils  is 

M  foutnirenr  de  quelques  provilions  de  fruits. 

«  ^*ils  opqvétfint  4aiis  les  boîfc  &ifuic«  ^i* 
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=  »  tant  fût  une  voile  <ie  deux  habits ,  êc  deux 
»  rames,  de  quelques  branches  d'arbres, ils  iu>- 
»  vireat  la  côte  de  J<Mifalam,  Se  celle  d'après 
>  jufquà  la  rîvièce'de  Parles,  au  ioyauat«'d« 
«  Queda,  où  ils  moururent  prefque  tous  de 
a>  certdnes  apoftumes  conragîeufes  qui  leur 
n  vinrent  à  la  gOrge.  Enfin  n'écani  arrivés  qu» 
■•  deux  à  Malaca ,  ils  parlèrent  de  ma  ntoi;e 
*y  commed'un  malheur  certain.- 
;  j>  En  effet ,  je  n'attendais  que  l'heure  du  fupr 
>>  pHce.  Après  le  banniflèment  de  mes  compas 
i>  gnons,  Je  fus'transféré  dans,  une  prifos  plus 
9  éloignée,  où  je  .paHai  trénie-iîx  jours  fous  L» 
»  poids  de  placeurs  chaînes,.  Gonzalo  tenou- 
»  vellait  contiimellemeni  fes  accufations^  ôs 
w  mon  chdgrih  ou  ma  fierté  ne  me  pecmetcanc 
f>  pas,  toujours  de  répondre  avec  modérarion  ^ 
»  onmefit':un  nouveau  cdme  du  mépris.qu'oi» 
M  me  reprocha  pour  la  jùftice.  le  fus'condatvné 
t,  pour  expier  cette  offenfe  ;  i  jecevoicjle  fouM 
V  par  U  .main  des  exécuteurs  publics  -y  Se  met 
0  ennemis,  fireftt  dégoutter  dans  mes  plaies  une 
»  gomme  brûlante  qui  me  cauiâ  de  moriellM 
ft  douleurs-.  Cependant  quelque!  anù  de  la  juCr 
t»  tice  ayant  repréienté  au  gouverneur ,  qu* 
»  s'il  me  faifait.ôter  la  vie  ,  cette' nouvelle  itatt- 
*>  jiifqit'à  Pégu,  où  tous  les  Portugais  ne  matv- 
»  qtiecaiejot  .pa^'  d'ea.  faire  leurs  pUùuu  va. 
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n  roi ,  il  fe  réduîfît  i  conâfqueE  tout  ce  que  je  s 
M  podedais,  8c  à  me  déclarer  efclave  du  loî. 
»  Auflî-tôc  que  je  fus>  guéri  de  tnes  blelTures  ,  jft 
M  fiis  conduit  à  Pégu ,  dans  les  chaînes  que  ja 
r  n'avais.pas  ceCTé  da  paicer^.&  fui;  les  in&i- 
M  mations  du  Ba'mha-chaque  j  je  fus  livré  à  la 

V  garde  du  tcéforiec  duroi,noniniéZ)i()/0ra)',qui 

V  étaîc  déjà  chargé  de  lixaucces  Portugais  prisiez 
M  armes  à  la.raain  dans  un  navire  de  CananoE. 
.  »  Pendant  mon  e&lavage,  qui  dura  l'eQMca 
N  de  deux*  ana.  &c  demi ,  le  rei  de  Stiama  pouf-: 
ji  fant  Tes  .  conquêtes, ,  attaqua:  Prom  y  où  i| 
^  exerçâtes  mêmes  cra|utés^qua  Màttabaib 
a>  11  ruina  cette  ville,  ot  détiuîfït  la  famille 
il  royale.  Méi'itay  ,  qui  fit  une  plus  longue  lâr 
a  fillance,  ne  fut  pas  moins  emportée  par  1» 
^  violence. de  cet  iispctueux  torten^.  De-Ià  H  fe 
«  propofaicde  faite  tomber  .le  .poids  de  fesat- 
M  mes  iur  le  roi  d'Av^,  qu'il  voulait. punir  d'ac 
M  voir  penfé  i  nenger-le,  roi.de'  Eràm  foii,geiv- 
p  dce.  Maisappt:«namqueceaKtnitç^ueavattfak 
M  de  jpuiflàins. préparatifs,  &  s'était fortifié«pac 
■p  l'alliancede  l'empereur  de  Pondaieu.3  prince 
.1»  rédoutahie,  auquel  on  donnait  le  titre,  de 
»  Siamon,  il  appréhenda  que  leurs  forces  réunies 
»  ne  fulîeui  çapàtles  d'artctet  fa  fortune.  Dans 
10  cçtte  idée  il  ptii  la  réfoloiion, d'envoyer  up 
u  smWT^éut,  au.  Cô^/fi.^fU"  t  uitre  puilTaac 
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l^^^TTs  »  prince  dont  l'empire  (i)  occupe  le  centre  du 
»  cette  confiée  ,  dans  une  «fte  étendue  ,  pour 
M  l'engager  par  fes  préfens  &  par  Totfre  de  lui 
M  céder  quelques  terres  voifines  de  fes  états, 
tt  i  déclarer  la  guerre  au  Sîamon.  Diofora^, 
1*  entre- les  mains  de  qui  j'étais  eiKoie  avec 
•  fept  autres  Porterais ,  fut  nomné  pair  cetta 

'■  m  ambaûTade.  Il  reçut  une  ïnânicé  de  fàveui» 
•*  i  ion  dépan}  &  nous  nons  tiauvâmes  keitv 
m  «eux  nous-mêmes  que  le  roi  lai  fit  préfent  de 
w  nous  pour  le  feivic  en  qualité  d'efclaves.  U 
m  nons  avait  traités  jufqu'alors  avec  ^eâiotu 
•*  L'utilité  qu'il  fe  ,^omit  de  nos  feivices  » 
M  parut  augmenter  le  fentiment.  Il  partit  dant 
w  une  barque  ^  iuivie  de  douxe  bâtîmens ,  qqt 

'  ••  portaient  trois  esta  hommes  de  cortège.  Lee 
»  ricbelTes ,  dont  il  éutt  chargé  pour  le  CaUf 

'■m  mtnham,  montaient^  plus  d'un  million  d'oc 
■i  Nous  fûmes  vèiiis  avec  beaucoup  de  propreti^ 
-H  te  h  générofîté  de  notre  nooTeau  maître.^ 
«  pourvu  généniement  à  tous  nos  beibias. 
■  »  Notre  voyage  &  nos  obrervations  jurqu-'i 
-M  Timflam^  capitale  de  l'empire  de  Calamio- 
»  bam,  fiireni  une  diverCon  alTez  ^éable  A 

(i)  On  4o)c  pr^vovi  te  leAeui  <)u'il  cft  feu  dîSdtlft 
^e  rapponu  i  la  géographie  connoeplofieun  pays  cités  daite 
cene  aitdcnne  ralacion.  A:  donc  les  noins,OBt  MfâosdoiMi; 
4Mgarà  pu  le  lean  oo-pai  ta  4iwfit^  des  lati^Kt, 
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h  mes  peines.  A  la  pi^ode  de  Tinagogo ,  noiu  i 
»  fûmes  témoins  de  ptulîetirs  iïces  qui  nous 
n  firent  admirer  tout-i-Ia-fois  l'aveuglement 
w  &  la  piété  de  ces  peuples.  Nous  vîmes  un* 
»  infinité  de  balances  fufpendues  k  des  verges 
»  de  bronze  >  où  fe  tairaient  pefer  les  dévoCB 
»  pour  la  cémillîon  de  leurs  péchés  ;  éc  te  conae- 
»  poids  que  chacun  mettait  dans  la  balança 
»  était  conforme  i  la  qualité  de  fes  &utest 
»  Ainlî  ceiu  -qui  fe  reprochaient  de  la  gont* 
M  mandife  ,  ou  d'avoir  pafle  l'année  iàns  an- 
»  cuue  abftinence ,  fe  pefaient  avec  du  miel , 
M  da  fucre ,  des  ceufs  Se  du  beurre.  Ceux  qui 
a*  s'éraient  livrés  aux  plaiJîrs  fenGiels,  fe  pe- 
*  fàtentavec  du  coton»  de  la  plune.dudrips 
«*  des  paifiims  &  du  vin.  Ceux  qui  avaient  ea 
t>  peu  de  charité  pont  les  pauvres,  fe  pefaient 
m  avec  des  pièces  de  monnoie  ;  les  paielTeus 
M  avec  du  bois ,  du  rîz ,  da  charbon ,  des  bef' 
»  tiaux  8c  des  fruits  ;  les  orgueilleux  avec  du 
m  poiflôn  fec,  des  balais  &  de  la  fiente  de  vm- 
n  che  ,  8cc.  Ces  aumônes  ,  qui  routnaieni  an 
I*  profit  des  prêtres  1  étaient  eu  û  grand  nom- 
M  bre ,  qu'on  les  voyait  rafîemblées  en  piles< 
m  Les  pauvres  qui  n'avaient  rien  i  donner , 
m  offraient  leurs  propres  cheveux;  Se  plus  de 
m  cent  prêtées  étaient  affis  avec  des  cifeaux  à  U 
m  main  pour  les  cMiper.  De  cet  cheveux,  donc 


J:,C00gIC 


4rf      HISTOIRE  GÉNÉitALÉ 
=  »  on  voyait  aul31  de  grands  mohceaux,  plus  Je' 
M  mille  prêtres  rangés  en  ordre,  l^ifaient  des 
>  cordons,  déstrefTes  ,  des  bagues,  des  bracelets 
i»  que  les  dévots  achetaient  pour  les  emportcir 

*  comme  de  précieux  gages  de  la  faveur  du  cieL 
'  u  On  noB$  conduiHt  etifuice  aux  grottes  des 
i>  hermites  ou  des  pénitens ,  qui  étaient  att 
»  fond  d'un  bois,  à  quelque  dtftance  de  la 
»  colline  du  temple.  Elles  éuient  taillées  dans 
n  le  roc  à  pointe  de  marteau  ^  &  toutes  par 
»  ordre ,  avec  tant  d'habileté  ,  qu'elles  fera- 
n  blaient  l'ouvrage  de  la  nature ,  plutôt  quo 

•  de  U  main  des  hommes.  Nous  en  comptâmes 
»  cent  quatante-deux.  Les  hermites  qui  habi- 
»  raient  les  premières,  avaient  de  longues  to- 
t>  bes  ,  â  la  manière  des  bonzes  du  Japon ,  Sa 

I  f>  fuivaient  la  loi  d'une  divinité  qui  ayant  palFi 
ji  autrefois  par  la  condition  humaine  ,  fous  la 
ii  nûm  da  Situmpor  Mickay  j  ava^t  ordonné 
ù  pendant  fa  vie  i  fes  feâateurs ,  de  pratique* 
»  de  grandes  auftérités.  On  nous  dit  que  leu« 
M  feule  nourriture  était  des  herbes  cuites  Se 
i>  des  fruits  fauvages.  Dans  d'autres  grottes^ 
^  nous  vîmes  des  fe£tateursd'^n^e»K.ic«rj  divi- 
»  nité  plus  auftère  encore ,  qui  ne  vivaienr  quff 
»  de  mouches,  de  fourmis',  de  fcotpions  Sc 
n  d'iraignées,  affaifohnées  d'un  jus  de  cer- 
t)  taineî.  herbes*  Ils  méditent  jour' $e  nuic  Ie« 


J:,C00gIC 


D  E  s    V  O  Y  A  0  E  1         4t 

*  yeux  levés  vers  le  ciel ,  &  les  deux  poings  « 

*  fermas ,  pour  exprimer  le  mépris  qu'ils  por- 
»  rent  aux  Mens  du  monde^  D'fturres  pafteai 
M  leur  vie  à  crier  nuit  Sc  joue  ,  dans  les  inon- 
B  [àgnes }  Godomtm^  qui  eft  le  nom  de  leur  fon- 
«>  dateur ,  &  ne  ceflent  qu'en  perdant  haleina 
»  par  la  mortv  Enfin  ceux  qui  fe  nomment 
M  Taxilacous ,  s'enferm»K  dans  des  grottes 
ta  forr  petites  i  &  lorfqu'ils  croient  avoir  acheva 
n  le  tems  de  leur  pénitence ,  ils  hâtent  leuL 
»  mort  en  faifant  brûleur  des  chardons  verdc 

'  »  &  des  épines,  dont  la  fumée  les  étouffe. 
n  Nous  approchions  de  la  capitale  de  Cala- 
w  minham.  Nous  vîmes  arriver  un  député  da 

*  premier  miniftre  de  l'état,  qui  apportait  i 
»  l'ambafl&deur  toutes  fortes  de  rafraîchiflè-^ 
»  mens ,  &  qui  venait  le  prier  de  fufpendr» 
»  fa  marche  pendant  neuf  jours.  C'était  un  in- 
M  tetvalle  donc  les  officiers  du  Calaminhsm 
»  avaient  befoin  pour  leurs  préparatifs.  On  nous- 
»  les  fit  employer  à  divers  amufemens,  tels  que 
»  lachafTe&lapêche,  qui étaientfuivisde  grands, 
u  fèftins,  de  concerts ,  de  mufique  &  de  comé- 
»  dies.  Cependant  j'obtins  de  l'amballàdeur ,. 
n  pour  mes  compagnons  Sc  pour  moi ,  la  pet-- 
M  milïîon  de  vifiter  plufieurs  curioûtés  du  pay» 
x>  que  les  habitans  nous  avaient  vantées.  On  nous, 
a  fil  voit  aux  environs  de  la  rivière  des  bâtimens 
fc  feic  antiques,  des  temples  fomptueux,  de 
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3  M  fort  beaux  jatdinSj  des  chàteaak  bien  fortifies 
'  »  &  des  niaifoDs  d'ane  ftruâare  lînguliètet 
M  Notce  priiAipalie  admiradon  fiit  pour  un  hô* 
a  pital  nommé  Maiùcafo^attt  ^  <]aî  ferVait  Uni* 
V  quement  k  \.o^t  les  péletinst  II  contenait  [ilui 
»  d'une  iieue  dans  fon  «nceinte.  On  y  voyait 
»  douze  ruts  voûtées  »  dont  chacune  était  bbr* 
*>  dée  de  deux  cens  quarante  maifons  j  c'ed-i'* 
t»  dire,  fix  vingt  de  chaque  c6té>  toutes. rem« 
«  plies  de  pèlerins  étrangers ,  qui  ne  celTaient 
»  pas  de  fe  fuccéder  pea<iant  le  cours  de  l'Année* 
»  Ils  y  étaient  noa-feolement  bien  logés,  mai* 
a  nourris  £>rt  abondamment  pendant  le  jour^ 
M  &  Terris  pAt  quatre  mille  prêtres  qui  vi'- 
»  vaienc  dans  6x  vingt  monaftètes.  Manica» 
M  foram  lignifie  prifon  des  dieux.  Le  temple 
I*  de  cet  hôpital  était  ion  grand  }  il  était  com* 
*»  pofé  de  trois  nefs  ^  dont  le  centre  était  une 
»  chapelle  de  forme  ronde,  environnée  de  trois 
*»  baluftresde  laiton,  avec  deux  portes,  (ai  cha> 
M  cune  defquelfes  on  reiAatquAit  un  gros  mar-^ 
»  teau  de-même  métal.  Cette  chapelle  renfer-» 
M  mait  quatre  7  vingt  idoles  des  deuï  fexes  « 
»  £uu  y  comprendre  quantité  d'autres  petites 
0  divinités  -qui  étaient  profternées  devant  les 
9*  grandes.  Celles^:!  étaient  debout,  mais  toutes 
M  attachées  à  des  chaînes  de  fec  ,  avec  de  gros 
«  colliers ,  Se  qnelques-anes  arec  des  menottes. 
M  Lei   ' 
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w  Les  petites,  qui  étaient  prefijîie  ctendoes  par  - 
n  ferre,  étaient  attachées  ûx  à  f\x  par  la  cein-> 
»  iiire,  à  d'autres  chaînes  plus  délices.  Autour 
»  des  baluftiades  deux  cens  quaianre  figures  de 
n  'bronze  rangées  en  trois  files,  avec  des  hal- 
»  lebardes  &  des  maffues  fut  l'épaale ,  fem- 
M  blaient  fervirde  gafdcs  à  tous  ces  dieux  cabi 
t.  tifs.  Les  nefs  étaient  traverfées ,  aux  environs 
»  de  la  chapelle ,  de  pluiîeiirs  verges  de  fer ,  fût 
»  lelquelles  étaient  quantité  de  flarnbcaux ,  cha- 
»  can  de  dix  lumignons,  vetnifl^s  à.  la  manière 
M  des  Indes  ,  comme  les  rimrs^c  tous  les  autres 
■»  ornemens  du  temple;  en  témoignage  de  deuil 
»  pour  la  captivité  des  dieux. 
'  t)  Dans  Fétonriethent-de  ce  fpeétacle,  nous 
s*  en  dethiindSmes  iVxpttcation  aux  prêtres:' Ils 
n  nous  dirent  qu'iiri'  Càlàrftinhàth  ^  îioinmÈ 
»  Xixivaram  Meiaay^  qui  àVoit  tegné  glori'eii- 
n  fement'fut  cette  monacchie  piufieurs -fièclÈs 
B  auparavant,  s'étant  vii  menacé  par  une  ligué 
»  de  vîngc-fèpt  rois ,  les  avUit  vaincus  dans  Une 
»  ianglante  bataille,  &  leur  avait  enlevé  cous' 
M  les  dieuï.  Cétàitcetre  multitude  d'idoles  que 
»  flous'pariîflions'admiter"  Depuis  cette  grande 
n  guerre^  le?vîn'gt-fept  nations  étaient  demeu- 
»  rces  tributaires  des  Calaminhams,  &'  leurs 
m  dieux  portaient  des  chaînes.  Il  s'était  répandu 
t>  beaucoup  de  fang  dans  lïfl  iî'ïong  efpacÈ,  pac 
Tome  ir.  D 
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f^^^n  »  les,  révokes  continuelles  de  cane  de  peuples* 
**■  »  qui  ne  pouvaient  fupporcec  cette  humiltation. 
e  Ils  ne  ceflaienc  pas  d'en  gétnic  ;  &  chaque 
»  année  ils  tenoHveUaienc  le  vtcu  qu'ils  avaient 
M'iàit  de  ne  célébrer. aucune  fcie  Se  de  Jii^I- 
>>  lumer  aucune  lumière  dans  leurs  temples , 
i>  jufqu'à  la  délivrance  des  objets  de  leur  culcCr 
»  Cet»  querelle  avait  fait  périr  plus  fie  trois 
M  millions  d'hommesl  Ce  qui  n'empêchait'  pas 
n  que  les  Calaminhams  ne  fiHent  honorer  les 
•■  dieux  qn'ils  avaient  vaincus ,  £c  ne  ;per- 
»>  miffent  à  leurs  anciens  adoraceucs  de  venir  ea 
M  pèlerinage  dans  ce  .lieu>  Nous  apprîmes  auflî 
M  des  mêmes  prêtres  l'origine  du  culte  que  les 
»  jjaïens  des  Jndes  rendent  l  Quh^-Nivandet ^ 
n  dieu  des  batailles.  C'éuic  dans  un  ch^mp., 
,»  nommé  Fitau,  que  le  CaUminham,.  vain- 
»  queur  des  vingt-fept  rois ,  avait  détruit  toutes 
»  leurs  £orces«  Après  le  combat,  ce  dieu  s'était 
•>  préfenté  i  lui^aHls  dans  une  chaife  de  bois^ 
«  &r  lui  avait  ordonne  de  le  faire  teconnaîtrç 
»  .pour  le  dieu  des  batailles,  plus  g^and  que 
#)  tous  les  autres  dieux  du  pays.  Ce-U  vient 
»  quie  dans  les  Indes,  lor^u'oa  veut  perfuader 
M  quelque  cbofe  qui  paraît  au-deffus  de  la  foi 
.»  commune,  on  jure  par  le  faint  Quiay-Nivaii- 
»  del,  dieudesbatailJesduchampdeyitaii. 
»*  Aptes  qu'on  eut  laide  à  l'atnbanàdeur  le 
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h  t«ns  de  fe  lepofer  pendant  neuf  joUtS ,  il  ^"^w— 

*  fut  conduit  au  palais  avec  des  cérémoni«i  fon      ^""^ 
u  eztraordinaites.  On  nous  fit  travetfer  ^uelt 

M  ques  falles ,  &  piSet  de-là  pat  le  milieu  d'un 

V  jardin  t  où  les  neheHes  de  rart*&  de  la  na-, 

»  rare  étaient  répandues  irec  une  admirable 

»  profulion.  Les  allées  étaieni  bordées  de  ba- 

»  luftres  d'argentL  Tous  les  parfums  de  l'Orieqf 

w  paraiflaiem  réunis  dans  les  arbres  &  les  fieurs^ 

M  Je  n'entreprendrai  point  la  derdrîbtion  de 

»  l'ordre  qui  rcgnaîi  daas  ce  beau  lieu  *  ni  cell» 

H  d'une  variété  d'ob^tx  dont. je  h*euii  ta  vuç 

M  qu'on  itiôment^  mair  tout  fut  un  enchanter' 

w  menr  pour  mes  yeux.  PluGeuts  jeunes  famf 

»  mes  aalH  éclatantes  par  leur  beauté  que  pac 

M  la  riche(r«  de  leur  parure ,  s'exerçaient  au  , 

m  bord  d'une  fontaine,  les  unes  ^  danfer^  d'au* 

w  très  i  JDuer  des  inftrumsrts,  quelques-unes 

»  i  faire  des  tretTes  d'or  ou  d'autres  ouvrages* 

.»  Jfoos  passâmes  trop  rapidement  poucmacu,- 

»  rioGté  dans  une  vafte  antichambre  y  où  les 

*  premiers  feigneuis  de  l'empire  étaient  aHis» 
M  les  jambes  -croifées ,  fur  de .  fupetbçs  t^j>is. 
M  lis  reçurent  l'embalTadeuC  avec  beaucoup  de 
M  cérémonies,  quoique  fans  quitter  leur  place. 
»  Au  ibnd  de  cette  antichambre  ^  ùz  huilliers 
»  avec  leurs  mafles  d'argent  nous  ^  ouvrirent 
N  une    porte  dorée ,    par    laquelle    oa   nous 
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I  »  introduifit  dans  une  efpèce  de  temple. 
*  C'était  enfin  la  chambre  du  Calarâinham  i 
M  nds  premiers  regards  tombèrent  fur  lui;  Il 
u  était  aflîs  fut  un  trône  majeftueax ,  environné 
m'  de  trois  baluftres  d'ûr.  Douze  femmes  d'un* 
»  rare  beauté',  àffifes  fur  les  degrés  du  trône, 
"u  |ouàientdediverfesfortesd'inftrumens,qu'el- 
•i  les  accordaientaùfontié  leurs  voix.  Sur  le  plus 
M  haut  degré,  c'eft-à-dire  amour  du  monarque, 
»  dôtizè  jeunéi  filles  étBiérit  i  genoux  avec  des 
'if  fcetrtres  d'ot  i  ïa  main;  Une  autre,  qui  était 
»  debeut ,  le  rafraîcfiiflàit  avec  un  éventail. 
»  Eli  bas ,  la  chambre  était  bordée  par  cinquante 
1*  oii  foixante  yielllardï  qui  portaient  des  mkres' 
■)*  d*or  fut  la  tcrcj  Bc:  qui  fe  tenaient  deboat 
-y  contre  lé  itnir;  En  dîVefii  endroits  quantité  dfe 
à»  beHes  femtties  étaient  aflîfes  fur  de  riches 
M  tàpr?.  Nous  jogeaihès  qu'elles  n'étaient  pïs 
■>  moins  de  deux  cens.' Après  tantde  magnifiques 
V>  fpefËacles  qiié  j'avais  vus  dans  l'Afie,  là  meV-- 
1)  veiHeuTe  ftm<^re  de  cette  charhbre  Se  la  tna- 
.»  Jèft^  de  tout'ce  qui  s'y  préfentatt ,  ne  laiflapàs 
"u  de  fne  caufer  un  véritable  étortnemëhc.  L'àtfï- 
Si  balTadeut  difcourant  enfiiite  avec  noui  des 
u  merveille  de'Tirécejpèbh,  hous  dit  qu'il  fe 
*  garderaiibiendeparletaoroifoninaîtredeti 
»  magnificence  qui  environnait  la  peïfonne  dit 
»  Calaminham,  dans  la  crainte  de  l'alBiger,  en  di- 
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■  minuantridéequ'ilavaîtdelapiopregrandeuif.  ^ss^sa 

»  Les  cérémonies  de  la  fal^tatioH ,  &  celles      ^"^ 
t  du  compliment  fie  de  U  réponfe,  ne  m'o^ri- 
I  rent  rien  dont  je  n'euûe  déji  vu  des  exemples} 

>  maisil  me  parut  toat-i-faît  nouveau,  qu'après 

>  une  harangue  de  cinq  ou  ^x  lignes  6ç  une 

>  téponfe  encore  plus  courte ,  tout  le  tefte  de 
«  l'audience  fat  empbyé  en  danfes,  en  concerts 
)  Se  en  comédies.  Après  quelques  piéludei  des 

>  inftrumens, cette fctecommen^ pat unedanie 

>  de  fix  femmes  âgées  avec  de  jeutïes  garçons  , 
f  qui  fiit  fuivie  d'une  autre  danfe  de  fix  vieil- 

•  lards  avec  iix  petites  filles  >  bizarrerie  que  jp 

•  ne  trouvai  pas  fans  agrément.  Enfuite  oti  joua 

>  plufîeurs  comédies  qui  furent  repréfèntées  avec 
I  un  appareil  fi  riche  &  tantde  perfe&ion ,  qu'on 

>  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  agréable.  Vers 

>  la  fin  dn  joue,  le  Calamintiam  fe  retira  dans 

>  fes  appartemens  intérieurs,  accompagné  feuie- 
»  ment  de  fes  femmes. 

>  Notre  féjour  il  Timplam  dota  trente-deux 
»  jours ,  pendant  leC^uels  nous  fumes  traités 
»  avec  autant  de  civilité  que  d'abondance.  I^ 
I  tems  que  mes  compagnons  donnaient  i  letui" 

>  amuiémens,  |e  l'employais  avec  une  û,iis^- 

•  tion  extrême  i  viCitet  de  fomptueux  édifices 
.  &  des  temples  qui  me  taviffaientd'admiration, 
.  Je  n'en  vis  pas  de  plus  magnifique  que  celui 
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'  t>  de  Qmay-Pimpocaut  dieu  des  malades;  8È 
u  j'ai  déjà  fait  remaïqaer  que  la  pièce  de  ces 
1»  peuples  fe  porte  en  particulier  au  foulagemenc 
M  des  infirmités  humaines.  - 

»  A  l'égard  du  Çalaminham  &  de  Ton  empire  ; 
w  je  donnerai  d'autant  moins  d'étendue  à  mes 
w  obfervations ,  que  je  veux  les  relleirer  dans  les 
11  bornes  de  mes  lumières. 

»  Le  royaume  de  Pégu,  qui  n'a  pas  plus  dd 
u  cent  quarante  lieues  de  cîtcutt,  eft  environné 
M  par  le  haut:  d'une  grande  chaîne  de  montagnes 
*>  nommées  Pangacirau,  qui  ibnc  habitées  par 
»  la  nation  des  Bramas,  dont  le  pays  a  quatre* 
»  vingt  lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens 
*»  de  longueur.  C'ell  au-delà  de  ces  montagnes 
i>  qu'il  a'eft  formé  deux  grandes  monarchies  5 
n  celle  du  Siamon ,  Se  celle  du  Çalaminham.  On 
V  donne  à  la  féconde  plus  de  trois  cens  lieueï 
>»  dans  les  deux  dimenfions  de  la  longueur  8c  d^ 
i>  la  largeur  j  &  l'on  piérend  qu'elle  eft  compo- 
»>  fée  de  vingt-ftpt.royaumcs,  (i)  dont  tous  les 
»  habicans  n'ont  qu^un  même  langage.  Nous  y 
x>  vîmes  plufieurs  belles  villes ,  &  le  pays  nous 
*■  parut  extrêmement  fettile,  La  capitale ,  qui  eft 

{i)  Viogt-fcpt  royauqies,  dans  Iç  ftylc  des  vay^nn 
que  nous  iranfciivons ,  ne  lignifient  <]ne  vingt-fep:  pro- 
vinces, fans  quoi  il  feudraic  compter  prefaue  aucaac  d^ 
iO^guin^S  VK  Afiç  ^u'il  y  a  de  ifiUçî  ett  E«tope, 
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»  li  téRâence  ordînaiie  <!u  Cataminham  >  porce  ' 
a  aux  Indes  le  nom  de  Timphm.  Elle  ed  lîtuid 
w  fur  Hne  grande  rivière  nommée  Bituy. 

»  Le  commerce  eft  confidérable  i  Timplam^ 
M  de  s'exerce  avec  beaucoup  de  libeccé  pendanc 
ff  les  foires.  Elles  attiienc  quantité  d'étrangers. 
»  qui  apportent  leurs  ricbelTesen  échange  pout 
a  celles  du  pays  j  &  cette  communication  y  faic 
»  trouver  tontes  fortes  de  marchandtfes.  On  a'y^ 
u  voit  point  de  monnoie  d'or  ni  d'argent.  Tout 
»  fe  vend  >  ou  s'achète  au  poids  des  échanges^ 

s>  La  couc  eft  faftueufe.  Ls  noblefFe  qui  eft 
»  riche  &  polie, ft  fuit  honneur  de  contribuer 
»  par  iâ  dépenfè  à  la  gtandeuc  du  monarque^ 
•»  On  y  voit  toujours  plu/îeurs  capitaines  étran- 
»  gers  ,  que  le  Gilaminhana  s'attache  par  die 
»  gtoflespenfîons.U  n'a  jamais  moins  de  foixante 
»  mille  chevaux  &  de  dix  mille  éléphans  autour 
»  de  fa  perfonne.  Les  vingt-fept  royaumes  donc 
)i  l'état  eft  compof?,  font  gardés  par  un  prodi- 
»  gieux  nombre  d'autres  troupes,  divifces  en, 
M  ièpt  cens  compagnies,  dont  cfiftcune  doit  erra 
t*  formée  fuivant  bur  infticucion  de  deux  mitfo 
M  hommes  de  pied,  de  cinq  cens  chevaux  &  do 
»•  quatre  -  vingt  éiépbans.  I-e  revenu  impérial 
N  monte  à  vingt  millions  d'or,  fans  y  compren- 
n  dre  les  préfens  annuels  des  princes  Si  des  fei- 
^  gneurs,  L'Abondance  eft  répandue  dans  ioatQ& 
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1  »  les  conditions.  Les  genciLshommes  font  iervts 
»  envaiirelled'aigem,^  quelquefois  d'or.  Celle 
»  du  prince  ed  de  porceUine  ou  de  laicon.  Tout 
»  le  monde  eft  vêtu  en.  été  de  fatin ,  de  damas  Se 
»  de  taffetas  rayés,  qui  viennent  de  Perie.  En, 
N  hiver  ce  font  des  robes  doublées  de  belles 
N  peaux.  Les  femmes  font.fott  blanches  Se  d'un 
*r  excellent  naturel.  En  général  le  caraâère  dei 
»  habitans  eft  fî  doux ,  qu'ils  connai0ent  pei^ 
M  les  queïelles  &  les  procès. 

a  L'ambalTadeur,  après  avoir  reçu  des  lettres 
*>  ôc  des  préfens  pour  le  toi  fon  maître ,  partît 
»>  de  cette  cour  le  j  novembte  1 5  5  (>,  accompagné 
»  de  quelques  feigneurs  qui  avalent  ordre  da 
1)  raccompagnerjufqu'ii'/-i(fo/-.lisprirentcongé 
»  de  lui  dànSjun  grand  feftin.  Dès  le  même  jour 
i>  ayant  quitté  cette  ville,  nous  nous,  embarquâ- 
11  mes  fur  la  grande  rivière  de  Bituy^  d'oii  no4s 
ti  pafsâmes  dans  le  détroit  de  Maduré;  &  cinq 
,i>  jours  de  plus  nous  firent  arriver  à  Mouche! , 
M  première  place  du  royaume  de  Pégu. 

»  Mais,  û  près  du  terme,  dedans  un  lieu  de 
*  la  dépendance  du  roi  de  Brama,  nous  étions 
»  accendus  par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions 
Il  nous  croire  menacés.  Un  corfaire ,  nommé 
».  Chalagonim,  qui  obfervait  peut-être  notre 
.»  retour,  nous  attaqua  pendant  la  nuit,  &  nous 
,M  traita  li  mal  jufqu'au  jour,  qu'après  nous  avoir 
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•  tué  cent  quaire-vingi-dix  hommes,  entre  lef-  ^— ^ 
.  quels  étaient  deux  Portugais,  il  enleva  cinq      ^""^ 

>  de  nos  douze  barques.  L'amballàdeui.mèmg 

>  eut  le  bras  gaoche  coupé  dans  ce  combat ,  &c 

>  reçut  deux  coups  de  flèches  qui  £cent  long- 

>  tems  défefpcter  de  fa  vie.  Noos  Simçs  hUSés 
)  audî  ptefque  tous;  Se  le  préTent  du  Calanùn' 

I  ham  fut  enlevé  dans  les  cinq  barques ,  avec 

>  quantité  de  ptécieufes  marchandifes.  Dans  ce 

>  trtfte  état ,  nous  aitivâmes  trois  jours  aptàs  i 

>  Martaban.  L'ambalTadeut  éciivit  au  coi  pour 
a  lui  cendre  compte  de  {on  voyage  d£  de  &)nitifor 
•1  tune.  Ce  prince  fit  partie  aufii-tôt  une  flotte  de 

II  ùx  vingt  feros  ou  barques,  qui  reticontra  le 
Il  corfàire,  &  qui  le  fit  .ptifonaiei ,-  après  avoif 
»  ruiné  fa  flotte.  Cent  Portugais  qui  avaient  été 
it  nommés  pour  cette  expédition,  leTiaient  cbar- 
»  gés  de  cichefles.  On  comptait  alors  au  fervice 
n  du  roi  de  Brama  mille  hommes  de  notre  n^- 
r  tion,  commandés- pac'Ântonio^  Ferieiia,  né 
»  à  Bragance ,  qui  recevait  du  roi  mille,  (iucats 
M  d'appointement. 

»  Les  lettres  que  ce  prince  avait  reçues  du 

>  Calaminham,  lui  promettant  un  aniba0àdevir 
»  qui  devait  cite  chargé  de  la  cundiifion  du 
»  traité  ,  il  cefla  de  compter  pour  le.  printeqis 
•>  prochain  fut  la  divetHon  qu'il  avait  efpérée, 
u  &  ta  conquête  d'Âva  fut  renvoyée  id'autrgs 
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s  »  tems.  Mais  i!  fit  partir  le  Chamigrem  fon 
1*  frète ,  avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
M  hommes  I  pour  faire  le  ficge  de  Savadi ,  capi^ 
M  nie  d'an  périr  royaume  ,'i  cent  trente  lîeuefi 
t>  de  Pégu  vers  le  nor3.  J'étais  de  cette  expé- 
*>  didon  à  la  fuite  du  grand  trélbrier,  avec  le* 
»  fil  Portugais  qui  me  reftaient  encore  pour 
n  compagnons  d'efclavage.  Elle  fut  fi  malKeu' 
M  teufe,  qu'après  avoir  été  repoufTé  plafieurs 
»  fois  ,  1»  Chamigrem  ,  irrité  par  fes  dif- 
w  grâces,  réfoluc  de  porter  la  guerre  dans  Ui 
»  autres  parties  de  l'état  Dioforay ,  donc  nous 
»  étions  les  efclaves ,  reçut  ordre  d'actaqaer  avec 
i>  cinq  mille  hommes  un  bburg  nommé  Valenty\ 
»»  qui  avait  fourni  des  vivres  i  la  ville  affiégée. 
M  Cette  entreprife  n'eut  pas  plus  de  fuccès.  Nous 
»  renconrrîlmes  en  chemin  un  corps  de  Savadts 
»  beaucoup  plus  nombreux ,  qui  taillèrent  nos 
j*  'Bramas  en  pièces. 

■  i>  Dans  cette  affreu^  déroute^  j'eus  le  bot^ 
t>  heur  d'évirer  la  mort  avec  mes  compagnons. 

■  Nous  prîmes  la  faite  à  la  faveur  des  ténèbres , 
u  mais  avec  fi  peu  de  connatflance  des  chemins, 
u  que  pendant  crois  jours  &  demi  nous  rra- 
I)  versâmes  au  hafatd  des  montagnes  déferres. 
»  De-là  nous  entrâmes  dans  une  plaine  maréca- 
M  geufe ,  où  toutes  lios  recherches  ne  nous  lîreQc 
»  pas  découvrir  d'fiucces  traces  que  celles  des 
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»>  tigceSjdes  ferpensflc  d'aucres  aniinauz  fauva-  s 
M  ges.  Cependant  vers  la  nuit  nous  apperçumes 
M  unfeadacôtédel'eft.Cette  lumière  nous  feivit 
a  de  guide  juiqn'an  bord  d'un  grand  lac.  Quelques 
»  pauvres  cabanes  que  nous  ne  pûmes  diftinguec 
»  avant  le  jour,  nous  infpirèrenc  peu  de  confianc6 
i>  pour  les  babiians.  Ainfî  n'ofant  nous  en  ap- 
j»  piocher,  nousdemeurâmescachcs  jufqu'aufoir 
»  dans  des  herbes  fore  hautes,  où  nous  fûmes  ta 
M  pâture  des  fangfûes.  La  nuitnous  tendît  le  cou- 
»  rage  de  marcher  jufqu'au  lendemain.  Nous  ar^ 
M  rivâmes  au  bord  d'une  grande  rivière  que  nous 
M  fuivîmes  l'efpace  de  cinq  jours.  EnSn  nous 
^  trouvâmes  fur  la  rive  une  forte  de  petit  tera- 
u  pie  ou  d'hetmirage,  dans  lequel  nous  fûmes 
B  reçus  avec  beaucoup  d'humanité.  On  nous  y 
w  apprit  que  nous  étions  encore  fur  les  terres  de 
M  Savad^.  Deux  jouts  de  repos  ayant  tépaté  nos 
t>  forces ,  nous  continuâmes  de  fuivre  la  route  , 
n  comme  te  chemin  le  plus  sût  pour  nous  avan-  . 
»  cer  vers  les  côtes  marirïmes.  Le  jour  d'après, 
»  nousdécouvrimeslevillagedePomiferay,  donc 
u  les  hermites  noQS  avuent  appris  le  nom:  mais 
M  la  crainte  nous  retint  dans  un  bois  fort  épais  ; 
«  où  nous  ne  pouvions  ètie  apperçus  des  ^alfans. 
$t  A  minuit  nous  en  fottîmes  pout  retourner  an 
M  bord  de  l'eau.  Ce'trifte  Se  pénible  voyage  dur* 
m  dû-fep^  jours,  peiidant  Içfquels  nous  iumes 
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!  »  réduits  pour  tiourrituce  i  quelques  provisions 
M  que  nous  avions  obtenues  des  hermires.  Enfin 
j*  dans  robfcurité  d'une  nuit  foit  pluvieufe ,  noi^ 
*>  découvrîmes  devanmous  unfeu  qui  ne  paraiOr 
»  iaic  éloigné  que  de  la  portée  d'un  fauconneau. 
»  Nous  nous  crûmes  près  de  quelque  ville  j  3c 
»  cette  idée  nous  jera  dans  de  nouvelles  alarme$. 
M  Mais  avec  plus  d'attention  y  le  mouvemenC  dç 
i>  ce  feu  nous  fit  juger  qu'il  devait  être  fur  quel- 
»  que  vai0èau  qui  cédait  à  l'agitation  des  Aot^^ 
»  En  elFet»  nous  écanc  avances  avec  beaucoup 
»  de  précaution,  nous  apperçuraes  une  grandç 
»  barque  &  neuf  hommes  qui  en  étaient  fortis 
tt  pour  iè  retirer  fous  quelques  arbres  ^  oii  ils 
u  préparaient  tranquillement  leur  fouper^  Quoi- 
»  qu'ils  ne  fîiilcni:  pas  £brt  éloignés  delà  rive, 
>>  où  h  barque  étair  .amatée  ^  noiu  comprîmes 
»  qua  la  lumière  qu'ils  avaient  près  d'eux  >  Qc 
»  qui  nous  les  faifait  découvrir ,  ne  fe  répandant 
M  pas  fur  nous  dans  les  ténèbres ,  il  ne  nous  étaju 
iV  pas  impoSble  d'entrer  dans -la  barque,  &  4ç 
»  nous  en  failîr  avant  qu'ils  pullènt  entreprenr 
n  dre  de  s'y  oppoièc.  Ce  defleiu  ne  fut  pas  exé:- 
»  cuté  moins  promptement  qu'il  n'avait  étp 
M  conçu.  Nous  nous  a[^rochâmes  doucement  dç 
»•  la  barque,  qui  était  attachée  au  tronc  d'un  atbrp 
*>  Se  fort  avancée  dans  la  vaTe.  Nous  la  mimes 
*>  à  flot  av.eç  nos  épaules }  Se  nous  y  étant  enir 
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»  barques  fans  perdre  un  moment ,  nous  coin-  = 
H  mençâmes  i  ramer  de  toutes  nos  forces.  Le 
b  coûtant  de  l'eatï  &  la  faveur  du  vent  nous 
t>  portèrent  avant  le  jour  à  pitiâ  de  dix  iieues. 
»  Quelques  provifiôns  que  nous  avioiis  trouvées 
M  dans  la  barque,  ne  pouvaient  nous  fuffite  pour 
M  rtie  longue  route  J  &  nous  ii'eh  étions  pas 
»  moins  téfolus  d'éviter  tous  les  -Keux  habités, 
M  Mais  line  pagode  qui  s'offrit  lé  matin  fur  là 
M  rive ,  nous  infpita  plus  dé  conHance.  Elle  k 
»  nommait  Èmaret.  Nous  n'y  trouvâmes  qu'un 
M  homme  &  trenté-fept  religieùfes  ;  ta  plupart 
M  fort  âgées,  qui  ntjûi  reçurent  avec  de  grandes 
M  apparences-dethaiiifé.  Cependant  nous  la  prt- 
»  mes  pour l'-iftecd^  leuc  crainte ,  fur-tout  Iprt 
k  que  leur  ay^Bï  l&ic  dirirfës  quêltidAs ,  elles 
»  s'obftinèrcRt  il'ntJti^î^poiïdFe  qu'«Ue9  étaient 
»  des  pauvres  fâHifAeis'^Bi  avaient  rehôhc^  aux 
»  affaires  du  ttioride'  pat  un  vœu  fotemhel  >  de 
»  qui' n'avaient  p^^'âutf&oCcupa^o-que  de 
rt  deôiâiider  &  Qttiiy-^ùnveday  dé  l'wHi  pour  fa. 

*  imili^  deS  iffces/Nous  né  laifsâtnés  jiaS  de 
B  tirer  d'etlestla'riif-.îlyfacre,  des -fèves,  des 
»  oigirahï  &  dé  la^haiÉfiltnée ,  dônfellès  étaient 
»  fortbienpbutvbfciiXe^iyàntquittéesleToir-, 
»  nous  nous àlÀiW&Anâtfiés  iû  coursde  la  rivîè- 
«  re  ;  ^  pendant  fep(  jours  eh%ierï;'riïnis  "(idV 

•  sâittés  beurèuTethèii^'entré'tm  gtinid  îtombt« 


i:iC00gIC 


Cl      HISTOIRE  GÉNÉRALE 

g—''  "!B  »  dlhabiiations  qui  fe  preièiuaient  fur  las  ditiM. 
^"«"  -  -  bords. 

»  Mais  Upluc  âu  cîel«  «[tcès  nous  avoir  con,-^ 
»  duiti  parmi  tant:  de  dangers,  de  ceiiref  tout 
w  d'un  coup  la  nuîn  qui  nous  avale  foutenus» 
»  Le  huidcme  joac ,  en  tiaverfant  l'embouchure 
u  d'un  canal ,  nous  nous  vîmes  attaqués  pat  oroi^ 
*  batques  ,  d'où  l'on  fît  pleuvoir  fut  nous  une  Jx 
M  grande  quantité  de  dardi ,  que  deux  dç  nos 

.»  compagnons  furent  tués  des  premiers  coups. 
»  Nous  ne  leftlons  que  cinq.  11  n'était  pas  dou< 
»  teux  que  nos  ennemis  ne  fulTeoi  des  corfaiies, 
»  avec  qui  la  foumiffion  était  inutile  pour  nou^ 
M  fauvet  de  la  mort  ou  de;  J'eiclavage.-  Nous 
M  prîmes  le  parti  de.  nous  pté-ctpitec  dans  l'çf a; 

:»  enfantantes  comme  tioUs  l'étions  de  nos  Ulel^ 
M  fûtes.  Le  délit  aatuïel  de  U  vie  foutinc  nos 
<>  fbrces  juTqu'^  terré,  où-aous  eûmes  encote  {e 
*>  courte  de  faire  quelque  chemin  pour. nous 

.M  cachet  dan«iles  bois.  Mais  couGdérant  bieuigc  ' 
»  combien;  il  y  avait  peu  d'-appatence  de  poij- 
)k  voit  téfift^r  i  notte  fituatibn  ,  nous  regreo^mes 

;M  de  a'ftyoii  pas  fini  nos  malheurs  dans  les  flots. 

:»  Deux^de  nos  compagnons  étaient  moctelle- 
w  ment  blefTés.  Loin  de  pouvoir  les  fecoutit,  le 

.  M  plor  xjgoureux  d'entre  nous  énit  à  peine  ca* 

.»  pable^dç  marcher.  Après  avoir  pleuré  long' 
»  tems  npjCte  fort,  no.tu  nous  ^traînâmes. fut  ^s 
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I  bord  de  la.  rivière,  Se  ne  cunnaiflâm  pïas  If  ■ 
I  danger  ni  la  crainte»  nous  tifolûmes  d'y  ztteH' 
I  dce  du  bafard  les  fecours  que  nous  ne  pOavioaa 
<  plus  efpétec  de  nous-mêmes, 
u  Nos  ennemis  avaient  difparu.  Mais  le  lieu 

>  qn'ils  avaient  choîn  poui  nous  attaquer,  étaïc 
I  tout-i-faic  déferi.  Vers  la  fin  du  jour ,  noiU 

>  vîmes  d'aflez  loin  unbîttmeni.quidercendaic 
■  avec  le  cours  de,  l'eau.  Comme  notre  reflourcç 
I  n'était  plus  quedanj  l'hamaniii  de  ceux  qui  1# 
I  conduifaieiic,  nous  ne-formàmes  pas.d'auir^ 
1  deffein  que  d'exciter  leur  compaffion  pat  nos 

>  cris.  Ils  s'approchèrent.  Dans  la  confulîon  de$ 
1   mouvemens  par  lelquels  nous  nous  effor^mef 

>  de  les  attendrir,  un  de  nous  fit  quelques  Cigaes 

>  de  croix,  qui  venait  peut-être  moitjl  de  ù.  pi^t£ 

•  que  de  fa  doaleut.  Aufli-tôt.une  femme  qui 
I  nous  regardait  attentivement,  s'écrîad'nn  ton 
I  qui  parvimjufqu'à nous  :/c/ît5.'  voilà  dts  chri-* 
i  tiens  qui  Ji  rencontrent  df^vajitm&s y euXy&Cfiti' 

>  fant  les  matelots  d'abotderpcèsdenous^ellefac 

•  la  première, qui  defcendit  avqc  fon  mari.  Ci» 
»   tait  une  Pégouane  qui  avait  erabraCïe  le  chrif- 

>  tianifme ,  quoique  femme  d'un  païen  donc 

•  elle  était  aimée  tendtepient.  Ils  avaient  chargé 
t  ce  vaiHeau  de  coton  pour  l'aller  vendre  i  Coi- 
I»  min.  Nous  reçûmes  d'eux  tous  les  bons  offices 

>  de  la  charité  chrétienne.  Cinq  jours  après. 
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=  o  étant  arrivés  ï  Cbfmin ,  porc  maritime  de  ' 
«  Pégu;  ils  nous  accordèrent  iiii  logement  dans 
W■■^çu^s  maifons.  Nos  blelTures  y  furent  panfées 
M  foigneufement-;  &  dans  Véfyice  de  quelques 
•à  fenialneS  nous  nous  trouvâmes  aflez  rétablis 
îj  ffeut  nous  etnbaïqner  fur  un  vaifleau  potcu- 
11  gais  qui  partait  pour  le  Bengale. 

>>  En  arrivant  au  port  de  Charîgatn ,  où  lè 
ft  commerce' de  notre  nation  était  bien  établi, 
M  je  profitai  du  départ  d'une  fufte  marchaiide 
»»"  qui  fâifeil  voité  à  Goa. ■'Notre  navigation  fur 
M' Tiëureùre;  Je  rtOHvai  dans-cette  viile  dom  Pedro 
%  db  Fâtiâ'j'iïioh  ancien  prorèâèur,  qui  ai-aît 
i>  fiiii  le'-téifaw  '^  Ton  adminifttation  i  Maiàcit. 
»  Son  àffeCliijn  fut  révelïîft-parle  récit  de  rtié» 
^  îttfotriîïi'éS'.  II' fé'fir  Bii-déyoîr'de  confcienifê 
it'&c  BTionneùr -tTe  me  tëWdte' une  partie'dei 
»  tiens  €^e  j'avais  perdus  à 'ïônfervice.  ''-  '• 
"■''>rEa  gétt&oiîté  de^'dom  Pedro  n'ayant  pôîrtt 
ii^afiez  rétabli  ■nièsWâire's  pour  m'itifpirer  lê 
*î  ,£°V  dVreposVjie-cherdTai  i'occàiïbn  dé  û'it's 
'»"iïn'"nouVïan  Voyage  à  îa'Chihe',  Se  deTeritér 
»  encpte  uire  foir  fa  fortune  dans  un  pays  bîi  je 
ïi  n'avais' éprobyé  que  fon  ïnconftentè.  Je  tn*èm-  . 
^  barquai  k  Goa  dans  une  jonque  de  mon  bifetv- 
7>  fâiteut  qùi.àllâif  èliarger  du  poivre  dans  les 
»  .ports  de  la  Sonde.  Nousaïriiïânifis  ^  Malaca. 
*  '  ■  Quatre  vailïeaux  ïndiénâ  qui  entreprirent 
»  avec 
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'i>  avec  noas  le  vojrage  de  la  Chine ,  nous  for-  a 
M  mèrenc  comme  uAe  eïtoric  v  avec   laquelle 
'»  nou^atrivimesheareufemencau  portdeChîn- 
b  cheiT.  Mais  quoique  les  Pornigais  y  eierçaf- 

•  fent  librement  leur  cotnmetce,  noxis  y  pal- 
it  simes  croîs  mois  Se  demi  dans  de  continuels 

•  dangers.  On  n'y  parlait  que  de  révolte  &  de 
to  gnerrei.  Lescorfaires  profitaient  de' ce  défordre 
i*  pour  àcta^uei  tes  VaiflèauJi  marchands  jufqu'aa 
M  iniliea  dés  ports.  Là  crainte  nous  fit  quitter 
i>  Chincheu  pour  -nous  tendre  k  Chabaquiy-, 
te  CVcaît  nous  précipitet  dans  les  inalheurs  dont 
to  nous  efpérions  de  nous  garantir^  Six  vingt 
h  jonques  que  nous  y  trouvâmes  i  l'ancre,  nous 
k  enlevèrent  trois  de  nos  cinq  railTeaUT.  Lé 
I»  nôtre  fe  garantir  par  un  bonheur  qui  me  cauia 
M  de    l'admiration.    Mais  les    vents  d*eft  qui 

•  oimmençatent  i  s'élever,  nous  âtant  l'efpé- 
»  tance  d'aborder  dans  d'autres  ports ,  nous  nom 
m  vîmes  forcés  de  reprendre  la  haute  mer ,  où 

•  nous  tînmes  une  route  incerraine  pendant 
M  vingt-deux-  jours.  La  barre  de  Camboye  que 
»  nous  reconn&mès  le  vingt-croifième  au  matin , 
n  ranima  notre  courage  ;  &  nous  en  appro- 
é  chionr  dans  bs  delTein  de  j«t«r  l'ancre ,  lorf- 
w  qu'une  (iirieaie  tempête,  qui  nûus  furptit  i 
M  l'oueft-fadK>ueft,  ouvrit  notre  quille  de  poupe. 

•  Les  plushabiltrmatelots  ne  virent  pas  d'autre 

Tamt  K  E 
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:  »  lelTouice  que  de  couper  les  deux  mâcs  Se  de 
»  jeter  toutes  nos  macchandifes  i  la  mer.  Ce 
»  foulagement  &  quelque  apparence  de  tran- 
1»  quillicé  qui  commençait  à  cenajtre  fur  les  flots,' 
M  nous  donnaient  l'efpëcance  d'avancei  jurqu'à 
M  la  barre.  Mais  la  nuit  qui  Tuivint  nous  ayant 
M  obligés  de  nous  abandonner  fans  mâts  &  fans 
M  voiles  aux  vents  qui  foufïlaient  encore  avec 
w  un  le&Q  de  fureur ,  nous  allâmes  échouer 
M  fut  un  écueil ,  où  le  pcemîec  choc  nous  fît 
M  perdre  dans,  robfcurité  foïxante-deux  per-: 
.  M  Tonnes. 

»  Ce  malheur  nous  jeta  dans  une  fi  étrange 

M  confternation,  que  de-tous  les  Porragais ,  il 

M  n'y  en  eut  pas  un  feul  à  qui  la  force  du  danger 

»  fît  faire  le  moindre  mouvement  pour  fe  fau- 

-  n  ver.  N'es  matelots  Chinois  plus  induftrieux  ou 

a  moins  timides ,  employèrent  le  refte  de  la  nuit 

M  â  ramalTer  des  planches  Se  des  poutres,  dont 

.  M  ils  composèrent  un  radeau  qui  le  trouva  fini  i 

».  la  pointedu  jour.  Ils  l'avaienr  fait  fi  grand  Se  & 

H  fotide,  qu'il  pouvait  contenir  Vilement  qna- 

).  rame  hommes;  &  tel  était,  â-peu- près  lent 

'  u  notnbre.  Martin  Eftevez^  capitaine  du  vaif" 

»  fem ,  à  qui  la  lumière  du  jour  apprenait  qu'il 

.  »  ne  reftait  plus  d'autre  efpérance,  pria  inflam- 

X  ment  Tes  propres  valets ,  qui  s'étaient  déjà 

w  ■  retiré*  dans  cet  afyle,  de  le  recevoir  avec  etix. 
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>  Ils  eurent  l'audace  de  répondce  qu'ils  ne  le  1= 

*  pouviùent  fans  danger  pour  leur  sûreté.  Uq 
.  Portugais  »  nommé  Ruy  de  Moura  j  qui  entea- 

•  dit  ce  diliours ,  fentii  renaître  fon  courage 

>  avec  £1  colère^  &  fe  levant ,  quoiqn'alTes 

>  bteCfê,  il  nous  reptéfenta  £i  vivement  com*^ 
I  biea  il  écaif  iinpMtant  pour  notre  vie  de  nous 
»  &ifirduiadeau,  qu'au  nombre  de  vingt-huit, 
»  comme  nous  étions ,  nous  entreprîmes  de  l'ôter 

>  aux  Chiilois<i  Us  nous  opposèrent.  les  haches 
I  de  fer  qu'ils  avaient  à  la  main.  Maïs  nous 

*  fîmes  une  exécution  li  terrible  avec  nos  épces, 

•  que  dans  l'efpace  de  ttois  ou  quatre  minutes 

<t  tous  nos  ennemis  furent  abattus  à  nos  pieds.  ^ 
1  CepeadfitK  nous  perdîmes  feize  Portugais  dans 
•^ce  combiit,  fans  compter  douze  blelTés,  dont 
.  quatre  moururent  le  jour  d'après.  Un  fi  trifte 

>  fpeâade  me  fit  faire  des  réflexiotts  fur  les 
a  misères  de  la  vie  humaine  <  11  n'y  avait  pas 
«  douze  heutes  que  nous  nous  étions  tous  em'r 
w  bra0és  dans  le  navire ,  &  que  nous  regardant; 
»  comme  des  frères ,  nous  étions  di^ofés.  à  mou- 
»  rir  l'un  pour  l'autre. 

»  Aul£-tôt  que  nous  fumes  en  poflèfiîon  du 
A  radeau,  qui  nous  avait  coûté  tant  de  fang, 
<•  chacun  s'empïeflà  de  s'y  placer ,  dans  l'ordre 
a  qu'Eftevez  jugea  néceflaire  pour  nous  foucenic 
a  cootce  i'agitation  4es  vagues.  Nous  étions  en,- 
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s  »  cote  trente-huit  en  y  comprenant  nos  valet* 
M  Bc  quelques  en&ns.  Le  radeau  ne  fui  pas  plutôt 
m  i  flot,  que  s'enfonçant  fous  le  poids,  noui 
n  nous  trouvâmes  dans  l'tan  jufqu'au  cou,  fans 
i*  ceflè  obliges  à  nous  attacher  à  quelque  folive 
M  que  nous  tenions  èmbraffêe.  Uns'vîeille  cour- 
M  lèpointe  nous  fervit  de  voile.  Mais  étant  fans 
0  bou(role ,  nous  âqttâmes  quatre  jours  entiers 
«  dans  cette  mifétable  fituation.  La  faim ,  le 
»  froid ,  la  ctainte  Se  toutes  les  horreursde  ndtte 
••  fort  jâifaient  périr  i  chaque  moment  quel- 
n  qu'un  de  noi  compagnons.  Plufteurs  fe  nour- 
M  rirent  pendant  deux  jours  du  corps  d'un  nègre- 
f>  qui  était  mort  près  d'eux.  Nous  fijmes  jetés* 
«  enfin  vers  la  terre  ^  Se  cette  vue  nous  caufa 
m  rant  de  joie  *  que  de  quinse  â  qui  !e  ciel  con- 
à>  fervait  encore  la  vie ,  quatre  la  perdirent  fubi^ 
M  lement.  Ainfî  nous  ne  nous  trouvâmes  qu'au 
n  nombre  d'onze ,  fept  Portugais  8c  qoatte  lo' 
»  diénS  j  en  abordant  la  terre  dans  une  plage  oi^ 
»  notre  tâdeau  glilTa  heuteufement  fut  le  fables 
»  Les  premiers  monvemens  de  notre  recon- 
n  naiflance  fe  tournèrent  vers  le  ciel,  qui  nom 
1)  avait  délivrés  des  périls  de  la  mer  :  mais  ce  n* 
n  fut  pas  fans  frémir  de  ceux  auxquels  nous 
M  demedrions  éxpofés.  Le  pays  était  d^ert ,  SC 
w  nous  vîmes  quelques  tigres,  que  nous  mîmes 
'n  en  fuite  pat  nos  cris.  Les  éléphans  qui  fe  pr«> 
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V  iêncaienc  en  grand  nombre  >  nous  pâturent  ssok^ 
s  moins  dangereux;  ils  ne  npuseippêchèrent  pas  ^*"* 
D  de  ra0afiernotre.faimavecdeshiutres&d'au- 
»  très  coquillages.  Nous  en  prîmes  notre  charge 
»  pout  trayerfer  les  bois  qui  bocdalent  ta  côte  ; 
»  Se  dans  noire  marche  nous  eûmiss  recpuis  ^ux 
1)  cris  pour  éloigner  les  bètes  féroces.  Après  avoïç 
m  (ak  quelques  lieues  dans  fin  1x>is  fort  couvert , 

■  nous  arrivâmes  au  bord  d'une  rivière  d'icaii 
»  douce,  qui  nous  fervità  fatisfaite  un  de  nos 
»  plus  preflàos  bcfoins.  Mais  nous  nous  crûmes 
»  i  la.  an  de  nos  maux  en  voy:ant  paraître  une. 
s  barque  plaie  chargée  de.  .bois  de  .charpente* 
j>  Elle  était  conduite  par  Jiuic  ou  neuf  nègres  ^ 
«  dont  k  figure  nous'fiCraya  peu,  lorfque  nous 
»  eumes^  conlîdéré  qu'un  pays  où  l'on  bâtilTait 
M  des  édifices  r^uUetSL  ne  pouvait  être  habité 

■  par  des  .^bares.  Ils  s'approchèrent:  eSefki- 
»  Tement  jde  la  terre  potv  nous  iàire  diverfe« 
s  queftioAS.  Cependant.,  apcès  avoir  paru  iàr* 
•>  tis&its  de.nos  répoofics,  ils.  nous .déclarèrenic 
»  quepouE-ètteieçtis  Àbocd,  ilfàilaitcomlnen- 
»  cet  par  iéut  abandonner  nos  épées.  lua  nécef- 
m  âté  nous. Ësrçajde  les  jeter,  dans,  leur  i>arque, 
N  Alors_  ils  aous  exhoriècent  i.  nous  j-  .cciidre  à, 
»  la  nage ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  .s'avancer- 
»  jufqu'à  tçne.  Nous  nous  dilposâmes  encore^ 
a  i  Iquj;  obéir,.  Un  j^ortugais  8c  deux  :|euti.e& 
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!  »  Indiens  fe  Jetèrent  dans  l'eau  poat  faifîr  uns' 
M  corde  qti'on  nous  avait  jetie  de  la  barque  : 
il  mais  à  peine  eurmt-ils  commencée  tiager. 
»  qu'ils  furent  dévotés  pai  tiois  ctocodiles ,  fans 
»-  qu'il  parût  d'autre.refte  de  leucs  corps  qoe  des 
>>  traces  de  lang  dottt  l'eau  fut  leïnte  en  divers 
»  endroits. 

r  '  M  J'étais  déjà  înfqo'aox  -genoux  dans  la  vafe 
it  avec  mes  fepi  autres' compagnonci  Nous  de' 
i>  meurâmes  fî  troublés  de  ce  funefte  accident, 
■)■>  qu'ayant  i  peine  la  fbtce  de  noos  foutenir,  les 
»  nègres  qui  noas' virenc  dans  cet  état ,  faute- 
«>  tent  à  terre,  nous  lièrent  par  le  milieu  du 
»  corps  Se  nous  mirensdans  leur  barque.  Ce  fut 
M>  poui'  nous  accabler  d'injures  &  de  mauvais 
.»'  traitemens.  Enfuite  ils  nous  meoèrentd' douze 
»  lieues  de  là,  dans  une  ville  nommée  Cher- 
1)  bom  ,  où  nous  apprîmes  que  nous  étions  dans 
»  le  pays  des  Papuas.  Nous  y  iunies  vendus  à. 
u  un  marchand  de*  l'île  Célèbes ,  fous  le  pou- 
u  voit  duquel  noiis  demeorâmes  près  d'un. mois. 
V  II  ne  nous  lailTa  manquer  ni  de  vètemens  ni 
u  de  nouiritare;  mats  fans  nous  faîte  connaître 
.u  .fes  motife,  il  ïious  revendit  au  roi  de  Cn^d'j, 
»  prince  ami  des  Portugais,  qui  nous  renvoya, 
u  généieufement  au  détroit  de  la  Sonde  ». 

Pinto ,  plus  pauvre  que  jamais  ,  entreprend 
xocore  on  VQ)rage  à  la  Chine.  U  y  eft  témoin 


i:,C00gIC 


D  E  s    r  O  Y  A  G  E  s.  ■      71 

(le  la.  riûne  da  comptoir  poitugais  il  Liatnpo.  * 

«Ulnnégocianc  de  quelque  diftin^oni  nommé 
»  Lancerot-Pereyra  i  nztïf  de  Ponz-LyniA.  y  ville 
j)  de  Portugal ,  avait  prêté  une  fomme  conûdi- 
»  rable  à  quelques  Chinois ,  qui  négligèrent  leuts 
s»  aâàices  -jufqH'i  fe  trouver  dans  l'impuiflance 
»  de  la  teftitner.  Le  chagrin  de  cette  perce  excita 
»  Lancerot  i  calTaaiblec  quinze  ou  vingt  Porto- 
M  gais  aulS  dccéglés  dans  leurs  nusuts  que  dans 
»  leur  fortune ,  avec  lefquels  il  prit  le  tems  de  k 
M  nuit  pour  fe  jeter  dans  le  village  de  Chipa$on^ 
n  à  deux  lieues  de  la  ville.  Ils  y  pillèrent  les 
>  maxCans  de  dix  Ou  douze  laboureurs  j  &  s'^ 
»  tant  laiûs  de  leurs  femmes  fie  de  leursenfàns'» 
u  ik  oièrent  dans  ce  tumulte  treize  Chinois  qui 
*>  ne  les  avaient  jamais  offenfés.  L'alarme-  fut 
n  attffi-tôt  répandue  dans  la  province ,  &  tous 
M  les  habiians  ârenc  reientir  leurs  plaintes.'  Le 
w  .mandarin  pcit  des  informanons  dans  toutes 
>.  les  règles  de  la  juiticb  Ellei  furent  envoyées  k 
M  lttj:oHr^Un.oidrè:p[usprompt  que  toutes  les 
M  mefures.  par  iefqaçUe^  on  s'était  flatcé  de  Vax- 
r>  lêter,  amena  au  port  ttaùcens  jonques,  moi>' 
w  tées  -d'environ  Jôixvice  nulle  hommes  qiû 
»  J&>ndif eut,  fut  nocra  malheureufe  colonie.  Je- 
M  Bu  témoin  que  dans,  l'efpace  de  cinq,  mois^, 
»  ces  cruels  ennemis  n'y.  laifsèrent  pas  la  moln- 
»  d<^e  chofe  k  laqueUs.onpùtdcumec.un.nQnu- 
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Bi'-  '^'-  ■'ini-  »  Toflt  fut  brûlé  ou  démoli.  Les  habiians  ayahf 
^^^       u  pris  le  parti  de  k  réftigiei;  daos  les.  navires  Si 

V  les  jo;iques  (ju'ils  avaient  il'ancce,  y  fureoc 
t;  pourfuivis  Si.  ia  plupi^it  cqnfuBiés  pat  les  âam- 
^  me$,  au  nombcç  de  d,eux  mille  CKictiens.^ 
M.  gatmi  lefquels  ou  coiQptai;  iiuit  cens  Portai 

V  gais,  I^otre  pçrte  fut  eftiméç  à  deux  nùlliona 
^  d'or.  Majsftdéiàftreeiipraduifitunbeaacoupk 
T  plus  grand,  qui  fui  U  perte  entiète  de  noite; 
«  fcpt^tatipn  6c  de  notre  ciédit  à  la  Chine. 

»  Peu  d^  tçms  ^près^  d'affreufes  nouvelles; 

V  nousyJtitenidsCan^. Le  17  damons d'^vri^ 
if  1  { { i>  ,  tioïf»  apprîmes  que  la  province,  det 
s?  Cbanfy  avait  été  abîmée  prefqu'eniiérement,, 
^  avec  dès  cii;conftao.ces  dont  le  feulréciçnou^ 

V  ât  pajir  d'effiroi.  Le  ptemiei  fout  du  mèma 
tf  mois ,  U  teite  y  avait  commencé  à  urembler- 
1^  vers,  oiiae  heutes  4^  foit  avec  iMaucoap  da 

V  violence,  &  ce  mouvement  avait  duiédeui^ 
i>  heures  entières.  U  &'ciiair  lenouvellc  la  niûc 
v  fiiivanie»  depuis  tninui^  |ufqu'i  deux  heures^ 
«  ficUç'oilïèmènuù^dspJDis  une  heure  jtjfqu'^ 
«  tiKV).  Pendant  qu«  le  lerte  tcenUïkit,  l'agi- 

V  tation  du  ciel  n'était  pas  moins  i^iible  par  1^ 
«  déchaînemeot  dç  tout  les  vents  ^^  pat  le  ion-'. 
!^  nette  ,  la  pluie  &  tous  les  âéaux  de  la  namrç. 

'    «t.  Enfin  le  ttoilîème  tremblement  avait  oavecç 
•KL  t^9  infinité  de  paflâges  à  dçs  torrens  d'eaS:. 
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'm  qui  fortaicnt  à  gros  bouillons  da  fein  de  la  = 
^  terre  avec  tant  d'impétuofité  dans  leut  ravage  , 
^  qu'en  peu  de  momens  un  efpace  de  foixanto 
t>  lieues  de  tour  avait  été  englouti ,  fans  qu« 
(I  dSipç  inulticudç  infinie  d'habitans  il  fe  fut 
»  fauve  d'aueres  créatures  vivaufes  qu'an  çnfiinE 
»  de  iépt  ans,|  qui  fut  çtif^té  i  l'empereur  corn» 

V  me  une  merveille  du  fort.  Nous  nous  défiâmes 
n  d'abprd  de  la  vérité  dç  ce  déiaftre,  &  plu-< 
w  HeuFS  d'çntrç  nous  le  crurent  impoffible.  Ce* 
>  pendant,  c<»nme  il  était  confirmé  par  coutea 
*  les  lettres  de  Canton,  quatorze  Portugais  téf»> 
»  lurent  de  palTer  au  coi^iînent  pour  s'en  aHurer 
au  par  leurs  propres  yeux.  Us  fe  rendirent  avec 
M  Ja  permilfion  des  mandarins  .  dans  la  province) 
m  même  de  Chanfy,  où  la  vue  d'utic  révolutiot] 

V  Arçcenteoe  puttes  tromper. X,eat  témoignage 
B  ne  laiflànt  plus  aucun  dOute,  op  tira  d'eux  à 
a  leur  tetour  «ne  atteftation  qtii  fut  envoyée 
m  depuis  par  François  Tofcane ,  capitaine  da 
p  notre  vaifl^au^  au  roidcon  Jean  de  Portugal; 
»  &pout  dû^tni^acofifitmation,  elle  fut  poitéa 
9  à  la  ÇOHC  4*  Lisbbnne  p^r  unpFêtt'e  nommi 
»  Ditg9  RtiAcl,  qui  avait  «té  du  nombre  de^ 
«  quatfitzie  téftioiiis.  On  nous  fl«c(inta  dans  la, 
M  foke,  mais- avec  inpiiu  de  «wcitudfi>  quot-r 
»  qoe  <;«  fut  l'opiijiidQ  commune  »  que  penn 
«  da^  l«s  ^ois  jôufs  du  tremblevia»  de  tcxre^ 
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=  »  il  avait  plu  da  fang  dans  k  ville  de  Fékin^ 
sa  Au  moins  ne  pûmes-nous  doutée  que  l'earpe' 
M  reur  &  la  plupart  des  habïtans  n'en  iufïènr 
»  fottîs  pour  fe  réfugier  à  Nanquin  j  Sc  que  ce 
»  monarque ,  après  avoir  fait  lix  cens  mille 
t,  ducats  d'aumônes  pour  appaifer  la  colère  du 
-u  cielî  n'eût  élevé  un  temple  fomptueux  foos 
»  le  non»- d'/(y^flr«an ,  qui  iîgmfîe  amour  de 
a»  Dieu.  Cinq  Portugais,  qui  furent  délivrés  à 
■a»  cette  occafion  deU  prifon  de  Pocaffer,  où  ils 
M  languiflaient  depuis  vingt  ans ,  nous  donnèrenc 
»  ce«  informations  avant  notre  départ  ». 

Les  Portugais,  chatTés  de  Lïampo,  s'^étaîenr 
procuré  un  autre  établiffement  dans  l'île  de  Laii*- 
.pa<cau.  C'eft  là  que  Pinto  s'embarque  encore  une 
-fois  pour  le  Japon.  Il  trouve  moyen  de  s'y  rendre 
agréable  à  l'empereur.  Il  en  obtient  des  préfens 
-  conlîdérabtes ,  avec  lefquels  ^  revient  à  Goa.  il 
■apportait  une  lettre  du  monarque  Japonais ,  qui 
^donnait  les  plus  belles  efpéiances  de  commerce 
■&  d'établidèment  aux  Portugais.  Pinto  crc^aîe 
^obtenir  de  grandes  recompenfes  de  ce  fetyîce, 
.Mais  voici  comme  it  termine  fon  récit, 
i  «  François  Baratto,  qui  avait  fuccccîé  dans  cet 
»  intervalle  au  gouvernement  général  dfs  Indes, 
'  »  parutfen/îbleauptai^rderecevoirunelettreiSc 
'»  des  préfenSjparlelquelsilfetllittadefaiteavan- 
«t»  rageafementfa  cour  au  roïde  Portuga-l.  J'eflim^ 
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.^  ce  que  vous  m'apporte:^,  me  dîtrit  en  les  lece-  c 
■  M  vant ,  plàs  que  remploi  dont  je  fuis  revêtu  ;  & 
V  j'ejpère  que  ce  préfent  £*  cette  lettre  ferviront  à 
tJ*me  garantir  de  l'écueU  de  Lisbonncy  oà  la  plur- 
»  part  de  ceux  qui  oat  gouverné  les  Indes  ne  vont 
n  mettre  pied  à  terrA  que  pair  Je  perdre. 

w  Dans  la  recoimaiflance  qa'il  eut  pour  ce 
»  fervice,  il  me  fîi  des  offres  que  d'iutres  vuas 
>t  ne  permirent  pas  d'accepter.  M^.foriune., 
s«  quoique  fort  éloignée  de  l'opulence ,  confc- 
»  meaçait  à  borner  mes  deiîts.^  Se  l'ennui  da 
»  travail  s'écant  fortifié  dans  mon  cœtu  à  m&- 
»  iute  quej'avaisacquis  le  pouvoir  d!y  cenoncefi» 
31  je  n'arais  plus  jl'imp^tienee.  que  .pour  allet 
-  M  jouir  dan'mii  ^patrie  d'un,  reposi  que  j'avais 
»  acbeté  fi  cher.  Cependant.  Jq  f^ofttai  de  la 
»  dirpofitioD  duivlce/oi,  pouc.vÂf'iôét -devant 
II  lui,  pat  des  atteftations  &c  desiâes,  c0t]:J>î«a 
»  de  fois  j'étais' tombé  dans:  l'éfda.v^^e:  pour  le 
.M  iëmce.  éa  roi  ou-,  de  la  nàiioh^-où'Combien 
»  de  fols  j'avais.étédépouillé  de  lues  matchan- 
n  difesi.  Jem'Mtàginais  qu'avecces  pcécauûon&» 
»  les  rcc<>mppnfe»jneipouvaieA^  mé  manquera 
»  Lisbonne.  Dwi  vFcapçois  Batiiteo  joignit  i 
»  toutes  ces  pièces  une  .lettre  au  coi  >  dass 
*  laquelle  il  rendait  un  témoignage  fort  hono- 
»  rable  de  ma  condlûce  &  de  mes  fervices. 
u  Enfin  je  m'embarquai  pour  l'Europe ,  fi  coo* 
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E  M  cent  de.  mes  papiers ,  que  je  le»  te^rdai^ 
»  comme  ta-meilIeUie  partie  de  moabieir. 

»  Une  heuteufe  navigation  me  fît  arriver  i 
m  Lisbonne  le  ii  de  feptembre  1558,  dans,  ftn 
:m  tems  ,où  le  royaume  jouiHàii  d'une  pco^de 
M  paix  £o\ts  le  gouvecnemetit  de  la  reine  Cath^ 
»  xine.  Après  avoir  remis  à.  ùi  majefté  la  lettre 
M  du  viceioi,  j'eus  l'honneur  de  lui  expliquer 
M  toiucQ  qu'une  longue  expérience  m'avait  fût 
■•  recueillit  d'in^rtanc  pour  l'utilité  des  aââi^. 
M  res ,  &  je  n'oubliai  pas  de  lui  répréfenter  Ict. 
•*  miennes.  Elle  me  renvoya  au  miniftre  qui  ms 
■»  donna  les  plus  hautes  efpérances.  Mais  oo- 
»  bliant  auffî-tât  fes  fiotneClts  ^il  ^rda  mat 
M  papiers  l'erpace  de  quatre  ou  cinq  ans ,  à  la  fia 
>•  defquels  je  n'en  trouvai  pas  d'autre  &uit  que 
■■»  l'ennaid'un  nouveau  genre  de  fetvitude,  dan« 
M  mon  alfidnité  continuelle  à  la  cour,  &  dans 
«  une  inanité  de  vaines  follicitacions,  quï-mA 
I*  devinrent  plut- înTuppornbles  que  toutes-mfti 
*>  anciennes  iàtiguts.  Enfîn  )e  pris  le  parti  d'à» 
M  bandonnec  ce  procès  à  la  juftice  divine,'&  da 
*>  me  réduite  à  la  petite  fortune  que  j'avais  ap^ 
»  portée  des  Indes ,  &  dont  je  n'avais  obiîgatioiit 
«  qu'à  moi-mÔRie.  »      ' 
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CHAPITRE    XIL 

Naufrage  <k  Guillaume  Sontekoéj 
ccpituine  Hollandais. 

A  ta-  fuite  dis  aventures  de  Pitito ,  nous  pla-  = 
cerons,  comme  nous  l'avons  ptomis,  celles  de    ^ 
Bont^ocbeaacou[>moimmerveilleufeï&  moins 
Varices,  mais  pourtant  très-remarquables  en  ce^ 
qu'elles -{AtailTent  rafTemblet  toutes  les  horreurt  ' 
qni  peuvent  être  la  fuite  d'un  naufrage.  Le  lec- 
teur frémira  plus  d'une  fois  en  écoutant  le  récit 
da  capitaine  Hollandais,  qui  porte  tous  les  ca^c- 
tères  de  la  vérité. 

Guillaume  Isbrantz  BoQtekxté  commandait  le 
Vaiffèau  la  nouvelle  Hoorn,  envoyé  aux  Inde! 
«dentales  en  iiîiS,  poac  des  intérêts  de  com- 
merce. Vert  le  décroît  de  la  Son^e,  à  la  hauteur 
de  cinq  degrés  Se  demi ,  étant  far  le  haut  poni  ds 
fon  vaifleau,  il  en  entendit  crier  au  feu,  aafett* 
11  fe  hâta  de  defcendre  au  fond  de  calle,'oà  il  né 
vît  aucune  apparence  de  feu.  Il  demanda  où.  i  oa 
croyait  qu'il  eûi  pris.  Capitaine,  lui  dit -on, 
c'eft  dans  ce  tonneau.  H  y  pM»  1»  m""  ^â*» 
y  cien  feniir  de  brûladt.  .     . 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


7»  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
~  Sa  terreur  ne  l'empêcha  pas  de  fe  faire  explî-*' 
'  quer  la  caufe  d'une  iî  vive  alarme.  On  lui  racoatft 
que  le  matcre  valet  d'eau  ëtant  defcendu  l'après- 
midi ,  fuivant  l'ufagê,  pour  tirer  l'eau -de-vie 
qui  devait  être  diftribuée  le  lendemain  à  l'équi- 
page ,  avait  attaché  Ton  chandelier  de  fër  ï  la 
futaille  d'unbaiil  quiétaitd'tm  rang  plus  haut  que 
celui  qu'il  devait  percer.  Une  étincelle ,  ou  plutôt 
une  petite  partie  de  la  mèche  ardente  était  cod^ 
bée  juftement  dans  le  tx>ndon.  Le  feu  avait  pris 
Â  l'eau-de-vie  du  tonneau ,  Se  les  deux  fonds 
a^ant  aullî-tôt  fauté,  l'eau-de-vie  enflammée  avait 
coulé  jufqu'au  charbon  de  forge.  Cependant  on 
avait  jeté  quelques  cruches  d'eau  furie  feu;  ce 
qui  le  faifait  paraître  éteint.  Bontekoé,  un  pea 
lafluré  par  ce  récit,  fît  verfer  de  l'eau  d  pleins 
féaux  fur  le  charbon  j  &  n'appercevant  aucune  trace 
de  feu,  il  remonta  rrviquillement  fur  les  ponts. 
Mais  les  fuites  de  cet  événementdevinrent  bientôt 
^  terribles ,  que  pour  fatisiâire  pleinement  la  cu- 
tioficé  du  leéteur  par  une  defcription  intérefïknte, 
Aont  les  moindres  circonftances  méritent  d'être 
confervées,  il  faut  que  cette  peinture  paraïde 
fous  les  couleurs  Hmples  de  la  nature,  c'eft-â-dire, 
dans  les  propres  termes  de  l'auteur. 

■  Une  demi-heure  après,  quelques-uns  de  nos 

*  M  gens  recommencèrent  i  crier  au  ^u.  J'en  fus 

•*  épouTaotéj  &  defcendant  aufli-tôti  je  vis  la 
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y  flamme  qui  moniait  de  readcoïc  le  plus  creux  : 
»  du  fond  de  catle.  L'embrâfement  éiaic  dans  U 
»  charbon,  où  l'eau-de-vie  avait  pénétcé;  Se  le 
»  danger  -paraîHàit  d'autant  ^us  pceltànt,  qu'il 
»  y  avait  trois  ou  quatre  rangs  de  tonneaux  les 
»  ans  fut  les  autres.  Nous  recommen^îmes  à 
s  jeter  de  l'eau  à  pleins  féaux,  Se  nous  en  jeta- 
»  mes  une  prodigieufe  quantité.  Mais  il  furvînt 
>  un  nouvel  incid&nt  qui  augmenta  le  trouble. 
M  L'eau  tombée  fur  le  charbon  caufa  une  fumée 
1)  fi  épaiiîè,  û  fulphuieofe  &  iî  puante,  qu'oa 
»  étouffait  dans  le  fond  de  caile,  Sc  qu'il  était 
i>  pterqu'impolUble  d'y  demeurer.  J'y  étais  néaiv- 
u  moins  pour  y  donner  les  ordres,  8c  je  faifais 
a>  iortir  les  gens  tout-à-rour  pour  leur  lailTec  le 
»  tems  de  fe  rafraîchir.  Je  foupçonnais  déjà  que 
»  plufîeurs  avaient  été  étouffçs,  fans  avoir  pu 
»  arriver  jufqu'auxécoutilles.  Moi-même  j'étais 
M  fi  étourdi  &  fi  fufFoqué,  que  ne  fâchant  plus 
»  ce  que  je  fai£ais,  j'allais  pat  intervalles  repofer 
n  ma  tête  fur  un  tonneau ,  tournant  le  vifage 
»  vers  l'ccoutille  pour  refpiret  un  moment. 

>  Enfin  me  trouvant  forcé  de  ibttir ,  je  dis  2 
»  Roi,  qu'il  me  paraît  néceffaire  de  jeter  la 
a  poudre  à  la  mer.  Il  ne  put  s'y  réfoudre  :  Si 
«  ttous  jetons  la  poudre  y  me  dit-il,  il  y  a  ap- 
»  parence  que  nous  ne  devons  plus  craindre  de  pe- 
«  rir  par  le  feu  ^  mais  que  deviendrons'nous  lars  ^ 
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«o      HiStOiRfe  fîÊKÉRÀlÈ 
I  »  nous  trouverons  des  ennemis  à  combattre,  d 
»  tjuel  moyen  de  nous  difattper? 

o  Cependant  le  feu  ne  diminuair  pis  ;  &  là 
^  puanteut  de  la  fumée  autant  que  fou  épailTeur  i 
»  ne  pecmettait  plus  à  peifomle  de  demeurer  ad 
Ht  fond  de  calle^  On  prit  la  hache'>  Se  dans  le  bai 
M  pont,  vers  l'aririècé ,  on  fît  de  grands  trous ,  par 
Ht  lefquels  on  fetà  une  grande  quatitité  d'eau  ^ 
k)  fans  cefter  d'en  jeter  en  ihëme-tetns  par  les 
M  écoutiUes.  Il  Y  a.vait  tcois  fethaines  qu'on  avait 
M  mis  la  grande  chaloupe  1  la  mer.  On  f  tnic 
»>  aùfli  le  canot,  qui  irait  fur  le,haur-ponr,  parce 
M  qu'il  caufait  de  l'embarras  i  ceut  qui  puifaient 
»  de  l'eau.  La  frayeur  étàir  relie  qtron  peut  fé 
a  la  repréfenteri  On  ne  voyait  que  le  feu  9c 
to  l'eau ,  dont  on  était  également  tnenacé ,  &  pat 
la  l'un  defquels  il  fallaifpérir  fans  aucune  efpc* 
*.  rance  de  fecours;  car  on  ïi'avait  la  vue  d'au- 
»  cune  terre ,  ni  la  compagnie  d'aucun  aurre 
»  vaiffeau.  Les  gens  dé  l'équipage  commençaient 
»  i  s'ccoulerj  St  te  glilTant  de  tous  côtés  hori 
i»  du  botdj  ils  defcendaient  fous  les  porte-haii* 
*»  bans*  Deli  ils  fe  laiflàient  tomber  dans  l'eau  i 
••  &  nageant  vers  la  chaloupe  ou  vers  le  canot  , 
»  ils  y  montaient  8c  fe  cachaient  fous  les  bancs 
i>  ou  Ibus  les  couvertes,  en  atcendant  qu'ils  fe 
■  trouvaffent  en  alfez  grand  nombre  pour  s'en 
w  aller  eofemblc. 
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D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.         «t 

»  Roi  ccanc  aile  par  hafarti  dans  U  galère,  fut  c  ■  \ 

0  ^lonhc  de  voir  tant  de  gens  dans  le  canot  &    Bontekoi. 
a  dans  la  chaloupe  :  ils  lui  criàrent  qu'ils  allaient 

•  prendre  le  large,  &  l'eihorrèrent  à  defcendre 
a  avec  eux.  Leurs  inftances  &  la  vue  du  péril 
.  lui  firent  prendre  ce  pd.m.  £n  anivant  à  la 
»  chaloupe,  il  leur  dit;  mes  amis,  il  faut  atten- 
>  dre  le  capitaine.  Mais  Ces  ordres  &  fes  repté^ 

1  fentations  n'étaient  plus  écoutes.  Auffi-tôc 

•  qu'il  fut  embarque,  ils  coupèrent  le  cordage 
»  &  s'éloignèrent  du  vaiiTeau.  Comme  j'étais 
a  toujours  occupé  à  donner  [Mes  ordres  &  i 
•>  ptaffer  le  travail,  quelques-uns  de  ceus  qui 
■>  reliaient, -vinrent  me  dire  avec  beaucoup  d  c- 
a  poitvante:  ah!  capitaine,  qn  allons-nous  de- 
I.  venir?  la  chaloupe  &  le  canot  font  ï  la  mer. 
u  Si  l'on  nous  quitte,  leur  dis-je,  c'eft  avec  le 
«  dellein  de  ne  plus  revenir ,  &  courant  auiÏÏ-tôc 
0  fur  le  haut-porn,  je  vis  eiFe<aivement  la  ma- 
i>  nœuvre  des  fugitifs.  Les  voiles  du  vaiffèau 
"  éuient  fur  le  mât,  &  la  grande  voile  était  fiir 
«  les  cargues.  Je  criai  aux  gens  :  Efforçons-nous 
't  de  Us  joindre;  &  s'ils  refu/enc  de  nous  recevoir 
■>  dans  leurs  £halaupes  ^  'laus  ferons  pajfer  le  na- 

•  vire  par-deffus  eux  pour  leur  apprendre  leur 
u-  devoir. 

"  En  effet  nous  apptochâmes  d'eux  jufqu""!  la 
'  diftance  de  trois  longueurs  du  vaiiTeau.  Mais 
Tome  V.  p 
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t±  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
ï  »  ils  gagnèrent  au  vent  Se  s  cloignèceni.  Je  tJîs 
M  alors  â  ceux  qui  éuienc  avec  moi:  amis,  voas 
Il  voye:[  qu'il  ne  nous  rejle  plus  d'efpérance  que 
n  dans  là  miféricorde  de  Dieu  &  dans  nos  propres 
)i  effons.  Il  faut  les  redoubler  ^  if  tâcher  d'éteindre 
t>  le  feu.  Cour(\  à  la  foute  auxpouires^  &  jette:^ 
>)  les  à  la  ineT  avant  que  le  feu  puijfe  y  gagner. 
»  De  mon  côré,  je  pris  les  charpentiers,  &  je 
»  leur  ordonnai  de  faire  proRiptement  des  irons 
>9  avec  les  grandes  gouges  Se  les  rarrières ,  pour 
If  faire  entrer  l'eau  dans  le  navire  jufqu'à  la 
»  hauteur  d'une  bralTe  Se  demi.  Mais  ces  outils 
i»  ne  purent  pénétrer  les  bordages,  parce  qu'ils 
II  étaient  garnis  de  fet. 

■  »  Cec  obftade  tcpandir  une  coBfternation  qui 
■>  ne  peut  jamais  être  exprimée.  L'air  retenrilTaic 
»>  de  gémitTemens  &  de  cris.  Onfe  remit  à  jeter  de 
i>  l'eau.  Se  l'embrâfement  parut  diminuer.  Mats 
»  peii  de  rems  apès  le  feu  prit  aux  huiles.  Ce 
»  fut  alors  que  nous  crûmes  notre  perte  inévî- 
»  uble.  Plus  on  jerait  d'eau ,  plus  l'incendie 
i>  paraiflàit  augmenter.  L'huile  Se  la  flamme 
M  qui  en  fortait,  fe  répandaient  de  toutes  parts. 
M  Dans  cet  affreux  état,  on  pouflàit  des  cris  Se 
»>  des  hutlemens  (i  terribles ,  que  mes  cheveux  {9 
n  hériffaient,  8c  je  me  fentais  tout  couvert  d'une 
.  )>  fuéur  froide. 

»  Cependant  le  travail  co^tinuau  avec  la 


:,.;,l,ZDdbyG0.0gle 


BÏS    VOYAGES.        «, 

ii  mcme  ardeur.  On  jetait  de  l'eaa  dans  le  e 
u  navire  ^  Se  tes  poudres  à  la  nier.  On  avait  H 
M  déjà  jeté  foixanre  demi-baiils  de  poudre, 
fc  Mais  il  en  reftait  encore  trois  cens.  Le  feu 
M  Y  pric,&  fit  fauter  le  vai^au,  qui  dans  un  ' 
»  înftant  fut  brîfé  en  mille  &  mille  pièces. 
»  Nous  f  étions  encore  au  nombre  de  cent  dix- 
»  neuf.  Je  me  trouvais  alors  fur  le  pont ,  pr^t 
»  de  l'armure  de  la  grande  Voile ,  Se  j'avais 
tt  devant  les  yeux  foisante-trois  hommes  qui 
»  puifaient  de  l'eau.  Ils  furent  emportés  àveC 
M  la  viteffè  d'un  éclair ,  &  ils  difparurent  tel-- 
n  lement ,  qu'on  n'aurait  pu  dire  ce  qu'ils  étaient 
t»  devenus.  Tous  les  autres  eurent  le  même  fore* 
M  Pour  moi  qui  m'attendais  à  périr  comme 
h  tous  mes  compagnons ,  j'étendis  les  bras  BC 
»  les  mains  vers  le  ciel  >  &r  je  m'écriai  :  ô  Seî- 
M  gneur!  faites-moi  miféricorde.  Quoiqu'en  mS 
t>  fencanffautet  je  crufle  que  c'était  fait  dé  moi, 
M  je  confervai  néanmoins  toute  la  liberté  de 
M  mon  jugement.  Se  je  fentis  dans  mon  cœut 
»  une  étincelle  d'efpérance.  Du  milieu  des  airs 
V  je  tombai  dans  l'eau  ^  entre  les  débtis  du  na-* 
*>  vire  qui  était  en  pièces.  Dans  cette  fttuation , 
ai  mon  courage  fe  ranima  lî  viveitient ,  que  je 
M  crus  devenir  un  autre  homme.  En  regardant 
M  autour  de  moi,  je  vis  le  grand  mât  i  l'un  de 
M  mes  côtés,  8c  le  mit  de  mîsène  i  l'autre.  Jt 
Fi 
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84  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
■■-  ■  '  -■=  »  me  mis  fade  grand  mât ,  d'où  je  considéra! 
BonKkoé.  ^  jgyg  ]gj  triftes  objets  dont  j'étais  environné. 
n  Alors  je  dis  en  poufTant  un  profond  foupic  : 
»  6  Dieu  !  'ce  beau  navire  eft  donc  péri  comme 
«  Sodôme  Se  Gomorrhe. 

»  Je  fus  quelque  rems  fans  appercevoir  aucun 
M  homme.  Cependant,  tandis  que  je  m'abîmais 
»  dans  mes  réflexions,  je  vis  paraître  fur  l'eau 
»  un  jeune  homme  qui  fottait  du  fond ,  ôc  qui 
»  nageait  des  pieds  Se  des  maîns.  Il  failit  la 
n  cagouille  de  l'éperon  qui  flottait  fur  l'eau,  5c 
»  dit  en  s'y  mettant  :  me  voici  encore  au  monde. 
»  J'entendis  fa  voix,  5c  je  m'écriaî:  ô  Dieu! 
n  y  a-t-il  ici  quelqu'autie  homme  que  moi  qui 
M  foiteii  vie?Ce  jeune  homme  fenommait  ffd/'- 
]i  man  van  Kniphnijen,  natif  de  Cyder.  Je  vis 
.»  tlottet  près  de  lui  un  petit  mâc.  Comme  le 
M  grand  fur  lequel  j 'étais ,  ne  ceflai  t  pas  de  rouler 
w  &de  tourner,  ce  qui  me  caufairbe^ucoup  de 
n  peine ,  je  dis  à  Hacman  :  poufle-moi  cette 
»  épare^  je  me  mettrai  detius,  &  la  ferai  flotter 
»  vers  toi  pour  nous  y  mettre  enfemble.  Il  fit 
fi  ce  que  je  lui  ordonnais  ;  fans  quoi ,  brifé 
»  comme  j'étais  de  mon  faut  &  de  ma  chû- 
i>  te ,  le  dos  fracajle  &c  bléfle  à  deux  endroits 
»  de  la  lôte,  il  m'aurait  érc  impoflible  de  le 
■>  joindre.  Ces  maux  dont  je  ne  m'étais  pas  eii- 
i>  cote  apperçu,  commencèrent  ï  fefaïre  fentir 
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»  avec  tant  de  force ,  qu'il  me  fembla  tout  d'un  - 
B  coup  que  je  ceflàis  de  vivre  &  d'entendre.  Nous 
»  étions  tous  deuic  l'un  près  de  l'autf  e  »  chacun 
»  tenant  au  bras  une  pièce  de  revers  de  l'éperon. 
«  Nous  jetions  ta  vue  de  tous  côtés  dans  l'efpé- 
«  rance  de  découvrir  la  chaloupe  ou  le  canot.  A 
»  la  fin  nous  les  apperçûmes ,  mais  fort  loin  de 
»  nous.  Le  foleil  était  au  bas  de  l'horizon.  Je  dis 
I)  au  compagnon  de  mon  infortune  :  ^mij  toute 
»  efpérance  tjl  perdue  pour  nous.  Il  eji  tard.  Le 
1)  canot  &  la  chaloupe  étantjïloatyiln'ejlpatpof- 
»  fible  que  nous  nousjoutenions  toute  la  nuit  dans 
n  cette Jttuation.  Elevons  nos  cœurt/à  DUu,  & 
»  demandons  lui  notre  falut  ^  avec  une  réfignation 
p  entière  à  fa  volonté.  Nous  nous  mîmes  en 
»  prières ,  Se  nous  obtînmes  grâce  ;  car  à  peine 
»  achevions- nous  de  pouHêr  nos  vccux  au  ciel , 
»  que  levant  les  yeux ,  nous  vîmes  la  chaloupe 
n  8c  le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pour  des 
»  malheureux  qui  fe  croyaient  prêts  i  périr!  Je 
»  criai  aullt-tôt,  fauve,  fauve  le  capitaine.  Quel- 
1)  qaes  matelots  qui  m'entendirent,  ferrent 
»  auffî  i  crier  :  le  capitaine  vit  encore.  Us  s'ap- 
»  prochèrent  des  débtis  ;  mais  ils  ti'ofaient  avan- 
»  cer  davantage ,  dans  la  crainte  d'être  heurtés 
»  par  tes  gtoiTes  pièces.  Harman  qui  avait  été 
»  p«i  bletré  en  fautant ,  fe  fentit  alTez  de  vigueur 
»  pour  fe  mettre  à  la  nage,  &  fe  rendit  datu  k 
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;  «  chaloupe.  Pont  moi  je  criai  :  fi  vous  voulez 
»  me  fauvet  la  vie,  il  faut  que  vous  veniez 
M  jufqu'à  moi  ;  car  j'ai  été  fi  maltraité  que  je 
9)  n'ai  pas  la  force  de  nager.  Le  troaipette  s'éiant 
»  jeté  dans  la  mer,  avec  une  ligne  de  fonde  qui 
»  fc  trouva  dans  la  chaloupe,  en  apporta  un  bouc 
1»  jufqu'entre  mes  mains.  Je  la  fis  tourner  autour 
i>  de  ma  ceinruie,  &  ce  fecours  me  fit  arriver 
H  heureufement  à  bord  :  j'y  trouvai  R0I3  GuiK 
»  laume  van  Galen,  &  le  fécond  pilote  nommé 
»  Meyenden  Kryns,  qui  était  de  Hoorn.  Ils  me 
w  regardèrent  long-tems  avec  admiration. 

n  J'avais  fait  faire  à  l'arrière  de  la  chaloupo 
i>  une  efpèce  de  petite  tcngue  qui  pouvait  con- 
»  tenir  deux  hommes.  J'y  entrai  pour  y  prendre 
»  un  peu  de  renos  j  car  je  me  Tentais  fi  mal  que 
V  je  ne  croyais  pas  avoir  beaucoup  de  tems  it 
M  vivre.  J'avais  le  dos  biifé,  &  jç  fouffrais  mor- 
■»  tellement  des  deux  trous  que  j'avais  reçus  à  W 
9)  tête.  Cependant  je  dis  à  RqI:  Je  crois  que  nous 
»  ferions  bien  de  demeurer  cette  tutu  près  du  débris^ 
»  DetTi^ia  lor/qu'il  fera  jour  f  nous  pourrons  fau~ 
n  ver  queJqueJivivres j  &  pent-.être  trouyerons-nous: 
n  une  bouJfoU:  pour  nouf  aider  à  découvrir  le4  ter- 
«  res.  On  sctait  fauve  avec  tant  de  précipitation  > 
o  qu'un  était  prefque  fens givres.  A-l'égard  des 
u  boulloles,  le  premier  pilote  qui  foupçonnaic 
w  U  plupart  des  gens  df  l'éi^uipage  de  VQuloic 
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I  abandonner  {^navkej  les  avait  âtées  de  t'habi-  ^ 
I  tacle  y  ce  qui  n'avait  pu  arrêter  l'exécution  dfe 
I  leur  projet,  ni  r,empÊcliec  lui-même  de  périr. 
a  Roi  négligeant  mon  confeil,  fit  prendre  le« 
I  rames  comme  s'il  eût  été  jour.  Maisaprès  avoic 
I  vogué  toute  la  nuit  dans  l'efpérance  de  décou' 
t  vrît  les  terres  dit  lever  du  foleil ,  il  fe  vit  bien 

>  loin  de  Ton  attente,  en  reconnailTàiit  qu'il  était 
•  également  éloigné  des  terres  Bc  du  débris.  On. 
t  vint  me  demander  dans  ma  retraite  Ci  j'étais 

>  mort  ou  vivant.  Capitaine,  me  dit-on,  qu'al- 
»  lons-aous  devenir?  Il  ne  fe  préfenie  point  de 
a  terre,  8c  nous  fommes  fans  vivres,  fans  carte 

>  Se  Jâns  bouilble.  Amis,  leur  répondis-je,  it 

>  fallait  m'en  croire  hier  au  foir,  torfqae  je  vous: 
i>  confeitUi  fortement  de  ne  pas  vous  éloigner 
a  des  débris.  Je  me  fotiviens  que  pendant  qu» 
0  je  âottais  fur  le  mât,  j'étais  environné  de  lard  , 
o  de  ftoinages  &  d'autres  provinoos.  Cher  capi- 
»  taine>  me  dirent-ils  affeâmeufement,  forteit 
»  de  là,  &  venez- nous  conduire.  Je  ne  puis, 
y>  leur  répliquai- je »&  jf;  fui&  fi  perclus,  qu'il 
u  m'eft  impoffible  de  me  remuer.  Cependant 
D  avec  leuc  fecoius  ,  j'allai  m'alTeoîr  fur  le 
»  ponc^  où  je  vis  l'équipage  qui  cellait  de  ra- 
»  mer.  Je  demandai  quels  étaient  les  vivres  t 
a  on  me  montra  fept  ou  huit  livres  de  bifcuit.. 
M  Je  dis  1  celTez  de  ramer ,  vous  vous  fetiguerct . 

Ï4 
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-  j)  vainement,  &  vous  n'aurcï  fp'mi  i  manger 
•  pour  lépater  vos  forces.  Ils  me  demandèceuE 
»  ce  qu'il  fallait  donc  qu'ils  fiffent.  Je  les  ex- 
»  horiat  à  (s  dépouiller  de  leurs  chemifes  pour 
w  ■  en  faire  des  voiles.  La  difficulté  était  de  ttou- 
».  ver  du  fil.  Je  leur  fis  prendre  les  paqu^s  de 
*>  corde  qui  étaient  de  rechange  dans  la  chaloupe. 
f  Ils  en  firent  une  efpèce  de  fil  de  caret;  &  du 
»  refte  on  fit  des  écoutes  &  des  couets.  Cet 
u  exemple  fut  fuivi  dans  le  canot.  On  parvint 
»  ainfi  à  coudre  toutes  les  chemifes  enfemble» 
M  8c  l'on  en  compofa  de  petites  voiles. 

M  Nous  pensâmes  enfuite  à  faire  U  revue  de 
»  tous  nos  gens.  On  fe  trouvait  au  nombre  de 
»  quarante-fix  dans  la  chaloupe,  &  de  vingt- 
»  fix  dans  te  canot.  Il  y  avait  dans  la  chaloupe 
»  mie  capote  bleue  de  matelot  &  un  couHin  qiri 
»  me  furetit  cédés  c»  faveur  de  ma  fituation.  Le 
51  chirurgien  était  avec  nous,  mais  ians  aucun 
«  médicament.  Il  eut  recours  à  du  bifcuit  mâch^ 
»  qu'il  mettait  fur  mes  plaies  ;  &  par  la  protec- 
>r  tion  du  ciel ,  ce  remède  me  guérir.  J'avais 
»  auffi  voulu  donner  ma  chemife  pour  contri- 
M  buer  à  faire  les  voiles;  mais  tour  fc  monde 
n  s'y  était  oppoféj  &  je  <ïois  me  louer  des  arren- 
»  rions  qu'on  eut  pour  moi, 

»  Le  premier  jour  nous  nous  abandonnâmes 
Il  aux  fiots,  tandis  qu'on  tcaraillait  aux  voiles. 
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'»  Elles  futentpcEtes  le  foir.  Onenvergua&l'on  ~™  '  * 
»  mit  au  vent.  On  érait  au  2  ode  novembre.  Nous  ''""  " 
1.  prîmes  pour  guide  le  cours  des  étoiles,  dont 
M  nous  connailHons  fort  bien  te  lever  &  le  cou- 
i>  cher.  Pendant  la  nuit  on  ôtait  iranfî  de  froid  j 
11  &  la  chaleurclujoutécaicinfuppottable,patce 
»  que  nous  avions  le  foleil  perpendiculairement 
»  fur  nos  têtes.  Le  2 1  &  les  deux  jours  fuivans  , 
»  nous  nous  occupâmes  d  conflruire  une  arba- 
»  lêce ,  pour  prendre  hauteui.  On  ttaça  un  qua- 
jj  dran  fur  le  couvert,  &  l'on  prépata  un  bâton 
«  avec  les  croix.  Tkeunis  Thybrandfs^  menuiiîet 
»  du  vaifîèau,  avait  un  compas  &  quelque  coii- 
»  naiHànce.de  la  manière  dont  il  f&Uaii  matquer 
»  la  flèche.  En  nous  aidant  mutuellement,  nous 
n  parvînmes  à  faire  une  arbalète  dont  on  pou- 
»  vait  fe  fervir.  Je  gravai  une  carte  marine  dans 
ij  la  planche,  &  j'y  traçai  l'île  de  Sumatra,  celle 
«  de  Java  &  le  détroit  de  la  Sonde,  qui^ftenrte 
n  ces  deux  îles.  Le  jour  de  notre  infortune,  ayant 
n  pris  hauteur  fut  le  midi,  j'avais  trouvé  que 
Il  nous  étions  fur  les  cinq  degrés  &  demi  de 
»  latitude  dufud,&;  que  le  pointage  delà  carte 
11  était  à  vingt  lieues  de  terre,  j'y  traçai  encore- 
n  un  compas,  &  tous  les  jouis,  je  fis  l'eftime. 
*  )■>  Nous  gouvernions  â  fept  lieues  au  fud  bu  au- 
t>  delTus  de  l'entrée  du  détroit ,  dans  la  vue  de 
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=  »  cJioinr  plus  facilemenr  notre  route ,  loifqiM 
»  nous  viendrons  à  découvrir  les  terres. 

i>  Des  fepr  ou  huit  Kvres  de  bifcuit  qui  faî- 
n  faient  notre  unique  provîfion,  je  réglai  des 
7>  rations  pour  chaque  jour  j  âc  pendant  qu'il 
M  dura,  je  diftribuai  à  chacun  la  lîenne.  Mais 
N  on  en  vit  bientôt  la  fin ,  quoique  la.  mefiire 
«  pour  chaque  jour  ne  fût  qu'un 'petit  morceau 
M  delagroffeur  du  doigt.  On  n'avaicaucun  bceu- 
»  vage.  Lorfqu'il  tombait  de  la  pluie,  on  ame- 
»  nait  les  voiles  qu'on  étendait  dans  l'cfpace  de 
j>  la  chaloupe  pour  ralTembler  l'eau  &  la  faire 
M  couler  dans  deux  petits  tonneaux ,  les  feuls 
»  qu'on  eût  emportés.  On  la  tenait  en  réferve 
»  pour  les  jours  qui  fe  parlaient  fans  pluie.  Je 
»î  coupai  un  bout  de  foulier  qui  fetvaït  de  taffè 
»  pour  puifer.  Celte  extrémité  n'empêchait  point 
»  qu'on  ne  me  ptefsât  de  prendre  abondamment  ■ 
M  ce.  qui  convenait  à  mes  befoins ,  parce  que 
«  tout  le  monde,  me  di(àit-on,  avait  befoin  de 
s>  mon  fecours,  &  que  fur  un  ft  grand  nombre 
>i  de  gens ,  la  diminution  ferait  peu  fenfîble. 
1)  J'étais  bien  aife  d^  leur  voir  "pour  moi  ces 
»  fentimens  j  mais  je  ne  voulais  rien  prendre  de 
»  plus  que  les  autres.  Le  canot  s'efforçait  de  noui 
M  faivre.  Cependant  comme  nous  faUîons  meil- 
»  leure  route.  Se  qu'il  n'avait  peufcBine  qui  ea- 
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»  tendit  la  navigation ,  lorfqail  s'approchait  de  ■  -i 

>  nous  ou  que  quelqu'un  trouvait  le  moyen  de   ^""^^'^ 
»  paffer  1  notre   bord ,  tous  les  autres  nous 

I  priaient  inllamment  de  les  recevoir,  parce" 

•  qu'ils  appréhendaient  de  s'écarter  on  d'être 
I  réparés  de  la  chaloupe  par  quelque  fôrtuno 
I  de  mer.  Nos  gens  s'y  oppofaient  fortement, 
)  &  me  repréfentaient  que  ce  Teraii  nous  expo* 

>  Ter  à  périt  tous. 

»  Enfin  nous  artivâmes  bientôt  au  comble  de 

*  notre  misère.  Le  bifcuit  nous  manqua  tout-^- 
»  fait,  &  nous  ne  découvrîmes  point  lés  terres, 
V  J'employais  tous  mes  efforts  pour  perfuadec 
»  aux  plus  impatiens  que  nous  n'en  pouvions 
o  être  bien  loin  j  mais  je  ne  .pus  les  foutenic 
u  long-tems  dans  cette  efpérance.  Ils  commen- 
D  cèrentà  murmurer  contre  moi-même,  qui  me 
n  trompais,  difaient-ils ,  8c  qui  portais  le  cap  à 
M  la  mer  au  lieu  de  courir  fur  les  terres.  La  faim 
»  devenait  fort  pt'effante,  lorfque  le  ciel  permit 
»  qu'une  troupe  de  mouettes  vint  voltiger  fur 
D  la  chaloupe ,  avec  tant  de  ,lenteur  qu'elles 
i>  paraîdâient  chercher  à  fe  faire  prendre.  Ellei 
i>  fe  baiffaient  à  la  portée  de  nos  mains,  6c  cha- 
»i  cun  en  prit  facilement  quelques-unes.  On  les 
jj  pluma  auflî-tôc  pour  les  manger  crues.  Cette 
M  chair  nous  parutdé!icieufe,&  j'avoue  que  je  n'ai 
m  jamais  tupuvé  tanc  de  douceur  au  miel  même. 
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-  .1  Mais  c'était  uii  leul  repas  qui  fu/fifatt  â  peîntf 
)ï  pour  nous  conferver  la  vie.  Nous  pafsàmes 
»  encore  le  tefte  du  jour  fans  avoir  la  vue  d'au- 
»  cune  terre.  Nos  gens  éraienc  fi  confterncs,  que 
3»  le  canot  s'étant  approché  de  noos ,  Se  ceux  guî 
M  s'y  troKvaisnt  nous  conjurant  encore  de  les , 
»  prendre ,  on  conclut  que ,  puifque  la  mort^craic 
i>  inévitable ,  il  fallait  mourir  tous  enfemble. 
»  On  les  reçut  donc ,  &  l'on  tira  du  canot  toutes 
»  lestâmes  3t  les  voiles. 

H  H  y  eut  alots  dans  k  chaloupe  trente  ramesf 
«  que  nous  rangeâmes  fur  les  bancs  en  forme 
»  de  couverte  ou  de  pont.  On  avait  ^ufli  une 
s>  grande  voile ,  une  misène ,  un  artimon  &  une 
n  civadière.  La  chaloupe  avait  tant  de  creux 
»  qu'un  homme  pouvait  fe  tenir  allîs  fous  le 
»  couvert  des  rames.  Je  partageai  notre  troupe 
n  en  deux  parties,  dont  l'une  fe  tenait  fous  le 
»  couvert  tandis  que  l'autre  ctaîc  deffiis ,  &  l'on 
n  fe  relevait  tour-à-tour.  Nous  étions  foixante- 
»>  douze ,  qiii  jetions  les  uns  fur  les  autres  des 
H  regards  tn^m  Sc  défolés,  rels  qu'on  peut  fe 
n  les  figurer  entre  des  gens  qui  mouraient  de 
n  faim  &  de  foif ,  &  qui  ne  voyaient  plus  venir 
n  de  mouettes  ni  de  pluie. 

»  Lotfqae  le  défefpoir  commençait  à  prendre 
).  la  place  de  la  ttiftefle,  on  vit  comme  fourdre 
n  de  la  mer  un  alTez  grand  nombre  de  poilTonc 
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i»  volans ,  Àe  la.  gtolTeiu:  des  plus  gros  merlans  ,  i.  i % 

M  qui  volcreoc  mêtne  dans  la  chaloupe.  Chacun    Bomekoi. 

»  s'étanE  jeté  delTus ,  ils  fuient  diilribués  Se  man- 

»  gés  crus.  Ce  fecours  ccaic  léger.  Cependant  il 

M  n'y  avait  perfonne  de  malade  ;  ce  qui  paratllàit 

Il  d'autant  plus  étonnaut  que,  malgré  mes  con- 

u  feil? ,  quelques-uns  avaient  commencé  à  boire 

»  de  l'eau  de  h  mer.  Amù  y  leur  difais-je,  gac' 

u  dez-vous  de  boire  de  l'eau  ialée.  Elle  n'appai- 

-w  fera  point  votre  foif,  &  elle  vous  caufera  un 
u  flux  de  ventre  auquel  vous  ne  résilierez  pas. 
u  Les  uns  mordaient  des  boulets  de  pieiriers  3ç 
n  des  balles  de  moufqaet;  d'autres  buvaient  leuc 
M  propre  urine.  Je  bus  auÛJ  la  mienne  j  maïs  la 
»  rendant  bientôt  corrompue ,  il  fallu:  renoacei: 
o  à  cette  miférable  telTource. 

»  Ainfî  le  mal  croiiTant  d'heure  en  heure,  je 
u  vis  arriver  le  cems  du  dcfefpoir.  On  commen- 
j>  çaic  i  fe  regarder  les  uns  les  autres  d'un  ait 
M  iàrouche,  comme  prêts  à  s'entre-dévorer  &  i 
»  fe  repaître  chacuii  de  la  chair  de  fon  voi(în. 
M  Quelques-uns  parlèrent  même  d'en  venir  i 
»  cette  funefte  exttèmité ,  Se  de  commencer  pat 
»  les  jeunes  gens.  Une  pioponcion  ù  terrible  me 
»  remplit  d'hotreur,  mon  courage  en  fur  abattu. 
f  Je  me  tournai  du  côté  du  ciel  pour  le  conjurer 
»  de  ne  pas  permettre  qu'on  exerçât  cette  bar- 

.0  baiie,  ÔC  que  nous  fuffioiïs  tentés  aB-dçlHjv 
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:  11  de  nos  forces,. dont  il  connaiffait  les  bornei.' 
»  Enfin  j'entreprendrais  vainement  d'exprimef 
t>  dans  quel  état  je  me  trouvai,  lorfque  je  vis 
3B  quelques  matelots  difporcs  à  commencer  l'exé^ 
t>  cutton ,  &  réiplus  de  fe  faiflr  des  jeunes  gens. 
»  J'intercédai  pour  eux  dans  les  tefmes  les  plus 
»  touchans.  Amis ,  qu'allez-vous  faire  ?  quoi , 
»  vous  ne  fentez  pas  l'horreur  d'une  aûion  fî 
M  barbare?  ayez  récents  au  eiel,  il  regardera 
»  votre  misère  avec  compaflîon.  Je  vous  alTurtf- 
M  que  nous  ne  pouvons  pas  être  loin  des  terres. 
i>  Etlfuite  je  leur  fis  voir  le  pointage  de  chaque 
t>  jour ,  Se  quelle  avait  été  la  hauteur.  ' 

i>  Ils  me  répondirent  que  js  leur  tenais  depuis 
M  long-tems  le  même  langage  ;  qu'ils  ne  voyaient 
i>  point  l'effet  des  efpérances  dont  je  les  avais 
M  flattés,  &  qu'ils  n'étaient  que  trop  certains  qae 
»  je  les  trompais  ou  que  je  me  trompais  moi- 
»  même.  Cependant  ils  m'accordèrent  l'efpaco 
.  n  de  trois  jours  ,  au  bout  defquels  ils  me  pro" 
»  teftcrent  que,  s'ils  ne  voyaient  pas  les  terres, 
»  rien  ne  ferait  capable  d'arrêter  leur  deffeih. 
M  Cette  affreufe  réfolurion  me  pénétra  jufqà'âu 
»  fond  du  cœur.  Je  redoublai  mes  prières  pout 
jj  obtenir  que  nos  mains  ne  fulTent  pas  fouillées 
»  par  le  plus 'abominable  de  tous  les  crimes. 
M  Cependant  le  teins  coulait ,  &  l'extrémité  me 
M  paraillaic  fi  pteilànce«  que  j'avais  peine!  iiam' 
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Il  Jcfendre  moi-même  du  défefpoir  que  je  repro-  t^^*^*» 

»  chais  aux  autres.  J'entendais  dire  auront  de    **""'''*^ 

»   moi  :  Hilasl  fi  nous  étions  à  terre  y  nous  fat- 

»  trions  du  moins  l'hirbe  comme  les  hctes.  Je  ne 

»  laidais  pas  de  tenouvellec-  continuellement 

»  mes   exhottacions.  Mais  la  foice  commença 

n  le  lendemain  k  nous  manquer  autant  que  Is 

»  courage.  La  plupart  n'étaient  prefque  plus  ca- 

»  pables  de  fe  lever  du  lieu  oii  ils  étaient  aflis, 

«  ni  de  fe  tenir  debout.  Roi  était  fi  abattu  qu'il 

M  ne  pouvait  fe  remuer.  Malgré  l'afFaiblitTement 

»  que  m'avaient  dû  caufer  mes  blelTures ,  j 'étais 

»  encore  un  des  plus  tobuftes,  &  je  me  trouvais 

r>  a(1!ez  de  vigueur  pour,  aller  d'un  couvert  de  ta 

»  cbaloupe  à  l'autre. 

Il  Nous  étions  au  fécond  jour  de  décembre^ 
•et  qui  était  le  treizième  depuis  notre  naufrage. 
B  L'air  fe  chargea,  il  tomba  de  la  pluie  qui  nous 
»  apporta  un  peu  de  foulagement.  Elle  fut  même 
it  accompagnée  d'un  calme  qui  permit  de  déta- 
»  cher  les  voiles  des  vergues  fc  de  les  étendre 
»  fur  le  bâtiment.  On  fe  traîna  par-deflbus.  Cha- 
■n  cun  but  de  l'eau  de  pluie  à  fon  aîfç ,  &  les  deiir 
»  petits  tonneaux  demeutèrent  remplis.  J'étais 
n  alors  au  limoii ,  £r  fuivant  l'eftime,,  je  jugeais 
»  que  nous  ne  devions  pas  ètte  loin  de  la  tctre. 
j»  J'efpétais  que  l'air  pourrait  s'éclaircit  tandis 
n  que  je  demeurais  dans  ce  poflaf  5e  je  m'obiU' 
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=  »  nais  à.  ne  le  pas  quitter.  Cependant  l'épaiiTeut 
^  »  delabriime&laplLiiequînediinmilaitpaSjme 
»  firent  éprouver  un  air  C  vif,  que  n'ayant  plus 
-  ji  le  pouvoir  d'y  rcfifter,  j'appellat  un  des  quar-  ' 
«I  tier>  maîtres  pout  lut  faire  prendre  ma  place. 
9>  11  vint,  &  j'allai  me  mêler  entre  les  autres', 
»  où  je  repris  un  peu  de  chaleur.  A  peine  le 
»  quartier -maître  eut-il  palTé  une  heure  à  la 
»  barre  du  gouvernail,  que  le  tems  ayant  chaii- 
3>  gé,  il  découvrit  une  côte.  Le  premier  mou- 
»  vement  de  fa  joie  lui  fit  ctiet  :  terre,  terre. 
»  Tout  le  monde  retrouva  des  forces  pour  Ce 
«  lever,  &  chacun  voulut  être  alTuré  par  fe/ 
».  yeux  d'un  (i  favorable  évcnçment.  C'était  ef- 
)i  fectivement  la  terre.  On  fit  fervir  aufli-tôc 
»  toutes  les  voiles.  Se  l'on  courut  dioii:fur  la 
i>  côte.  Mais  en  approchant  du  rivage ,,  on  trouv» 
n  les  brifans  fi  forts,  qu'on  n'ofa  ie  hafarder  i 
,«  craverfer  les  lames.  L'île,  car  c'en  crait  une  , 
3t  s'enfonçait  par  un  petit  golfe,  où  nous  eûmes 
ïi  le  bonheur  d'entrer.  Là  nous  jetâmes  le  gr^pin 
»i  à  la  mer.  Il  nous  en  reliait  un  petit  qui  fervic 
.M  à  nous  amatrer  à  terre,  &  chacun  fe  hâta  de 
»  fauter  fur  le  rivage. 

»  L'ardeur  fut  extrême  pout  fe  répandre  dans 

.»  les  bois  Se  dans  les  lieux  où  l'on  efpérair  ttou- 

"  ver  quelque  chofe  qui  pût  fervir  d'alimenr. 

,  »  Pour  moi  je  n'eus  pas  plutôt  touché  la  terre;, 

M  que 
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t  que  m'ctanc  jeté  à  genoux,  je  la  baîraî  <le  joie ,  -"     "  '9 
»  &  je  rendis  grâces  au  ciel  de  la  faveur  qu'il      "" 
M  nous  accordait.  Ce  jour  était  le  dernier  deï 
»  trois,  â  la  6n  defquels  on  devait  manger  les 
t>  moufTes  du  vaiOeau. 

n  L'île  offrait   deS  noix  de  tocO;  mais  oii 
»  n'y  put  découvrir  Jeàu  douce.  Nous  nous  i 

».  crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  àvalër  U 
»  liqueur  que  les  noix  rendent  dans  leur  fraî- 
»  cheur.  On  mangeair  les  plus  vieilles,  donr  lé 
V  noyau  était  plus  dur.  Cette  liqueur  nous  pa- 
rt mt  un  agréable  breuvage  ,  &  n'aurait  produit 
»  que  des  effets  falutaiïes ,  fi  nous  en  euffions 
)i  ui*é  avec  modération.  Mais  toiit  le  ihondé 
»  en  ayant  pris  A  l'excès ,  nous  feurîmes  dès  le 
n  même  jour ,  des  douleurs  Se  àes  Tranchées 
»  infupportables  j  qui  nous  forcèrent  de  nous 
M  enfèvelir  dans  le  fable,  les  uns^rès  des 
»  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de  grandes 
M  évacuations ,  qui  rétabliteiit  le  '  lendemain 
»  noire  lanré.  On  m  le  tour  de  l'île  fans  trou- 
j»  ver  la  moindre  apparence  d'habitation^  quoi^ 
»  que  diverfes  traces  fiffent  affez  connaître  qu'il 
■  y  était  venu  des  hommes.  Elle  né  produit  que 
>  des  noix  de  coco.  Quelques  matelots  virent 
M  un  lerpent  qui  leur  parur  épais  d'une  bralle. 
»  Après  avoir  rempli  notre  chaloupe  de  noix 
M  vieilles  &  fraîches  ,  nous  levâines  l'ancre 
Tome  r.  G 
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;  i>  vers  le  foir,  Se  nous  gouvernâmes  fur  l'îIé 
»  de  Sumatra ,  donc  nous  eûmes  la  vue  dès  le 
»  lendemain.  Celle  que  nous  quittions  en  eft 
M  i  quatorze  ou  quinze  lieues.  Nous  cocoyâ-' 
»  mes  les  terres  de  Sumatra  vers  l'eft,  auûl 
N  loi)g-tems  qu'il  nous  teila  des  ptovîiîons.  La 
M  tiçcçllîté  nous  forçant  alors  de  defcendre ,  nous 
M.  rafames  la  côte,  fans  pouvoir  trayerfei  les 
M  bÔi^t^^  Dans  l'embarras  où  nous  étions  me- 
»  nacés  de  reton\ber ,  il  fut  léfolu  que  quatre 
M  pu  cinq  àçs  meilleurs  nageurs,  tâcheraienc 
»  de  fe  rendre  à  terre,  pour  chercher  le  long  du 
M  rivage  quelqu'endroit  où  nous  puflîons  abot- 
»  der.  lis  pafsèient  heureufement  à  la  nage  >  Ss 
»  fe  mitent  à  fuivre  la  côte,  tandis  que  nous 
»  les  cooduifîons  des  yeux,  Ënfîn  trouvant  une 
»  rivière ,  ils  fe  fecvirent.  de  leurs  caleçons 
n  poar  nous  faire  des  ÇgnauX  qui  nous.attî- 
»  lurent  â  leur  fuite.  £n  nous  approchant,  nous 
»  apperçùmçs  devant  l'embouchure  un  banc 
n  Centre  lequel  la  mec  b^ifait  encoceavec  plus 
M  de  violence.  Je  n'étais  pas  d'avis  qu'on  ha- 
»  fardât  le  paflage,  ou  du  mp^ns  je  ne  voulus 
w  m'y.  d^ceriçiner  qu'avec  le  çonfentement  gcné- 
■  cal.  Tout  le  monde  fe,  mit  e;n  cang  pat  mon 
M  ordre,  âc  je  demandai  à  chacun  fçMi  opinion. 
ti  Ils  s'accordqcenc  tous  à  braver  le  péril.  J'or- 
M  donnv  qu'à  chaque  côté  de  l'at^ière,  oa 
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'»  rSnt  tine  rame  percée ,  avec  deux  camems  i  < 
»  chacune,  &  je  pris  la  barre  da  gouvernail 
»  poiic  aller  droit  i  couper  la  lame.  Le  pre^ 
)»  mîer  coup  de  mer  reniplic  d'eau  la  moitié  d» 
»  la  chaloupe.  Il  fallut prompcemencpuifer  avec 
n  les  chapeaux^  les  fouliers  &  tout  ce  qui 
b  pouvait  fecvit  à  cet  oiKce.  Mais  un  fecpod 
»  coup  de  mer  ,  nous  mit  tellement  hots  d'éttf 
»  de  gouverner  ;  que  je  crus  notre  perce  cei- 
«  tainé.  Anïis)  m'écrîai-je,  tenez  la  chaloupe 
■  en  équilibre  ,  &  redoublez  vos  efforts  â  pui- 
u  fer ,  où  nous  périfTons  fans  reffoutce.  On 
Il  puifait  avec  toute  l'ardeur  poffible  ,  iorfqn'ua 
^  troilîème  coup  de  mer  furvint.  Mais  la  lam« 
»  fut  (î  courte  quelle  ne  put  nous  jeter  beai^ 
»  coup  d'eau  ,  fans  quoi  nouspérifCons  infaillî^ 
B  blemenr  ;  &  U  matée  commençant  aulfi-tèt  à 
>  refouler ,  nous  trai/er$îme5*enfîn  ces  furieux 
»  brifans.  On  goûta  l'eau  qui  fut  rrouvée  douce. 
»  Ce  bonheur  nous  fie  oublier  toutes  nos  peines. 
a  Nous -abordâmes  au  côté  droit  de  la  rivière, 
a  OÙ  le  rivage  était  couvert  de  belles  herbes , 
»  entre  lefquelles  nous  décoiuriîmes  de  petites 
a  fèves  ,  telles  qu'on  en  voit  dans  quelques  en? 
»  droits  de  la  Hollande.  Noire  première  occupa-^ 
n  tion  fut  d'en  manger  avidement.  Quelques- 
Il  uns  de  nos  gens  étant  allés  au-deU  d'une 
»  pointe  de  terre  qui  fe  prcfenta^:  devant  nous  , 
Gz  • 
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E  «  y  «ouvèrentda  tabac  &  du  feu.  Nouveau 
)»  fujet  d'une  extrême  joie.  Quelque  explica- 

f>  tion  qu'il  fallût  donner  à  ces  deux  fignes ,  ils 

a  nous  marquaient  que  nous  n'étions  pas  loin 

»  de  cedx .  qui  Jes  avaient  laifTc^s.  Nous  avions 

n  idans  la  chaloupe ,  deux  liackes  qui  nous  fer-' 

*ï  virent  pour  abattre  tjuelques  arbres ,  &  pour 

if  en  coiîpet  les  branches ,  dont  nous  fîmes  de 
>v -grands  feux  en  plufieurs  endroits;  &  nos 
«gens  divifés  en   petites    troupes,  s'aflîrent 

»  autour,  8c  £s  mirent  à  fumer  le  tabac  qu'îU 

M  avaient  trouvé.  ■ 

■  »  Vers  le  foir ,  nous  redoublâmes  nos  feux  ; 

*>  Se  dans  la  crainte  de  quelque  iùrprife.,  je 

s>  pofai  trois  fentinelles  aux  avenues  de  notre 

i>  petit  camp.  La  lune  était  au  déclin.  Nous 

»  ^afsâmes  la  première  partie  de  k  nuit  fans 

i)  autre   ma!  qii^  de  violentes    tranchées  qui 

»>  nous  venaient  d'avoir  mangé  trop  de  fèves, 

M  Mais  au  milieu  de  nos  douleurs ,  les  fen- 

M  tînelles  nous  apptirent  que  les  habitans  da  . 

M  pays  s'approchaienr  en  grand  nombre.  Leur 

)>  deflèin  dans  les  ténèbres  ne  pouvait  être  que 

w  de  nous  attaquei.TouteSnos  armes  confiftaienc 

*)  dans  les  deux  haches ,  avec  une  épée  fort  rou  jl- 

')>  lée  ;  &  nous  étions  tous  fi  mal ,  qu'à  peine 

n  aVions-nous  la  force  de  nous  remuer.  Cepen- 

4>  dant  cet  avis  tfous  ranima  ,  8c  les  plus  abattus 
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s  ne  purent  k  refondre  11  pccir,  fans  quelque  ^ 
»  défenfe.  Nous  prîmes  dans  nos  maîns  des  '' 
»  cifons  acdens ,  avec  lefquels  nous  couiûmes 
M  au  devant  de  nos  ennemis.  Les  ctincsUes  yo* 
n  laientde  toutes  parts ,  Se  rendaient  lia  A>eftacl8 
»  técrible.  D'aitleuis  les  infulatresne  pouvaient 
>t  être  informés  que  nous  étions  fans  armev 
»  Auflî  puirent-ils  la  fuite  pour  fe  retirer  det- 
»  cièce  un  bois..  Nos  gens  retournèrent  auprès 
M  de  leurs  feux  où  ils  pafsèrent  le  refte  de  la 
»  nuit  dans  des  alarmes  continael&s.  .Roi-  flc 
»  moi  nous  nous  crûmes  obligés ,  par  pro- 
»  dence ,  de  rentrer  dans  la  cbaloupe ,.  pour 
»  notu  alïùrer  du  moins  cette  rellburce  contre 
»  routes  lottes  d'événemens, 

»  Le  lendemain ,  au  lever  d'ulbleil,  trois  infur- 
M  laires  fortirentdu  bois,  &  s'avancèrent  rérs  Ir 
M  rivage.  Nous  leur  envoyâmes  troiï  de  nos 
»  gens  qui  ayant  déjà  fait  le  voyage  des  Indes» 
»  connaiilàient  un  peu  les  nikges  dc  la  tài^ue 
n  du  pays.  La  première  queftion  êc  laquelle  tie 
M  eurent  à  répondre ,  |ut  de  quelle  nation  Uc 
n  étaient.  Après  avoir  fatisfàit  à  cette  demande^ 
»  Se  nous  avoir  repréientéscomibe  d'infortunés 
n  marchands,  dbiu  le  vaiilèaa  avait  péri- par  ' 
n  le  feu,  ils  demandèrent  à  leur  tour  (î.nog^ 
M  pouvions  obtenir  quelques  rafraîchiflèmeq^ 
»  par  des  échanges.  Pendant  cet  entretien ,.  lefc 
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liiL.,,L.  .-l'a  iiifulaires  continuèrent  de  s'avancer  vers  U 
Boniçkoi.  ^  chaloupe  ,  &  s'en  étant  approchés  avec  beaiir 
t>  coup  d'audace ,  ils  voulutent  favoir  fi  notos 
9  avions  des  armes.  J'avais  fait  étendre-  le$ 
H  voiles  fur  la  chaloupe,  parcb  que  je  nie  dé* 
u  6ois  de  leurcuriolîté.  On  leur  répondit  quQ 

V  nous  étions  bien  pourvus  de  mouf;:^ets ,  de 
m  poudre  &  de  balles.  Ils  nous  qiiitièreni  alors 
o  avec  promelTe  de  nous  apporter  du  riz  Se  des 
u  pou(es.  Nous  fîmes  environ  quatre  -  vingt 
•>  téales  de  l'argent  que  chacun  avait  dans  fes 
tt  poches,  Se  nous  Içs  offrîmes  aux  crois  in- 
A  fulaires ,  pot^r  quelques  poules  8c  du  riz  tout 
19  cuit  qu'ils  nous  apportirent.' Ils  parurent  for^ 

V  fatisfiits  du  prix.  J'exhortai  tous  nos  gens  i 
If  prendre  un  air  ferme.  Nous,  nous  afeîmei^ 
•>  librement  fiir  l'hetbe ,  Se  nous  nous  remîmes 
M  à  tci^ir  coTifeil  api^  nous  être  raflàliés  par  ua 

V  bon  rep^s.  Les  trois  infulaires  alHftèrent  1  ce 
^  fellin  ,  ôc  durent  admirer  notre  appérit.  Nous 
w  leur  demandâmes  le  nom  du  pays,  fans  pou- 

V  voir  diftinguer  dans  leuj  rcponfe  fi  c'était 
u  Surnatra.  Cependant  nous  en  demeurâmes 
^  petfuadés  j  lorfqu'ils  nous  eurent  montrés  de 
Mt  la  main  q«e  java  était  au-dellôuî,  5c  nous 

s  ,H  comprîmes,  facilen(i.ent -qu'ils  voafeiien,t  nom- 
«  iner  |ean   Cçen ,    générai  t^s    Hollandais , 

V  ^oi  comtmndsÛE  sdots  d^^  cette  ite.  U  khiS; 
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n  parut  certain  que  nous  étions  au  vent  de  Java,  ' 
«1  ôc  cet  éclaircilTement  nous  caui^  d'autant  plus 
M  de  faiisfââion ,  que  n'ayant  point  de  boui^ 
i>  foie  ,  nous  avions  héfué  Jufqu 'alors  dans  tou- 
u  tes  nos  manoeuvres.  Il  ne  nous  manquait  plus 
n  que  des  vivres  pour  achever  de  nous  rendre 
«  tranquilles.  Je  pris  la  réfolurion  de  m'embat- 
»  quer  avec  quatre  do  nos  gens ,  dans  une  petite 
»  pitogue  qui  était  fut  la  rive ,  Se  de  remonter 
a  la  rivière  jufqu'i  un  village  que  nous  appec-. 
u  ÇUines  duis  l'éloignement,  pour  aller  faire 
»  autant  de  provifion?  qu'il  me  ferait  poffiblc  , 
n  avec  le  refte  de  l'argent  que  j'avais  rafTemblé. 
»  M'étaht  bâté  de  partir ,  j'eus  bientôt  acheté 
M  durizéc  des  poules,  qiiê  j'envo]iai  à  Roi  avec 
»  la  même  diligence^  eh  lui  recommandant 
»  l'égalité  dans  la  diflribution ,  poui  né  don< 
*  ner  à  pêrfonne  aucun  fujet  de  plainte.  De 
M  mon  côté  je  fis  dans  te  village  un  fort  boa 
V  repas  avec  mes  compagnons,  Se  je  né  trouvai 
n  pas  la  liqueur  du  pays  faiis  agrément.  Ceft 
»  une  forte  dé  vin  qiii  fe  tire  des  arbres  ,  8c  qui 
B  eft  capable  d'enivrer,  Pendant  que  nous  tnàn-> 
»  gib'tis ,  lés  habitàns  liaient  allîs  autour  de 
»  nouj,  et  coiRuifaîent  nos  morceàax  dé  leurs 
w  regards ,  en  les  dévorant  dés  yeux.  Après  le 
M  repas,  fachétài  d'eux  uii  buffle  ,  qui  irié  Coûta 
w  cinq  féales  3c  deriilé.  Milis  étant  S  ^uvà^e 
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:  »  que  nous  ne  pouvions  le  prendre  ni  i'emme-* 
»  ner  ^  nous  7  employâmes  beaucoup  de  tems- 
M  Le  jour  commençait  i  bailler.  Je  voulais  que 
M  nous  retournaJiions  à  la  chaloupe ,  dans  la 
))  vue  de  rei^énir  le  .lendemain.  Mes  gens  me 
»  prièrent  de  les  laillèr  cette  naît  dans  le  villa- 
w  ge ,  fous  prétexte  qu'il  leur  fêtait  plus  aifé 
»  de  prendre  le  buffle  pendant  les  ténèbres.  Je 
»  n'étais  pas  de  leur  avis»  &  je  m'efforçai  de 
i>  les  détourner  de  ce  delTeîn.  Cependant  leurs 
M  infiances  m'y  firent  confentit ,  &  je  les  quittai 
M  en  les  abandonnant  i  leur  propre  conduite. 

»  Je  retournai  fur  fe  bord  de  la  rivière  où  je 
N  trouvai  ptès  de  la  pitogue  y  quantité  d'infu- 
M  laites  qui  paraiHàienl  en  conteftation.  Ayant 
»  cru  démêler  que  les  uns  voulaient  qu'on  me 
»  lailsât  partir  >  Sc  que  d'autres  s'y  oppofaient , 
»  j'en  pris  deux  par  lebras,  5l  je  les  poulTai  veis: 
»  la .  piiogu'e  d'un  aïr  de  maître.  Leurs  regards. 
»  étaient  farouches.  Cependant  its  fe  laifsèrenc 
»  conduire  jufqu'i  la  barque ,  &  ne  firent  pas 
a  ditEcuItc  d'y  entrée  avec  moi.  L'un  s'aflit  â 
n  l'arrière,  &c  l'autre  à  l'avant.  Enfin,  ils  fe 
u  mirent  X  lamer.  J'obfervai  qu'ils  avaient  aa 
»  c3xé  chacun  leur  cric  ou  leur  ^îgnard ,  &  par 
»  confcqueni  qu'ils  étaient  maîtres  de  ma  vie. 
»  Après  avoir  un  peu  vogué ,  celui  qui  était  à  l'ac- 
»  ticie  vint  à  moi ,  au  milieu  de  la  pirogue  où  ïe 


:,.;,l,ZDdbyG00gk' 


DES    VOYAGES.        icj 

v  me  tenais  deboui,  8c  me  déclara  par  des  - 
Il  fignes  qu'il  voulait  de  l'aigetit.  Je  titai  de  ma 
»  poche  une  petite  pièce  de  monnoie  que  je  lui 
»  offris.  Il  la  reçut  j  &  l'ayant  regatdce  quelques 
»  motnens  d'un  air  incertain,  il  l'enveloppa 
m  dans  le  morceau  de  toile  qu'il  avait  autour 
]>  de  la  ceinture.  Celui  qui  était  à  la  proue  vint 
3ï  à  fon  tour  , .  &  me  fit  les'  mcmes  fîgnes.  Je 
»  lui  donnai  une  autre  pièce  qu'il  conlîdéra 
»  aulïï  des  deux  côtés  ;  mais  il  parut  encore 
a  plus  incertain ,  s'il  la  devait  prendre  ou  m'aiia- 
»  querj  ce  qui  lui  aurait  été  facile,  pui'Tque 
»  j'étais  fans  armes.  Je  fentis  la  grandeur  du 
M  péril ,  &;  le  cœur  me  battait  violemment. 
»  Cependant  nous  defcendions  toujours,  & 
B  d'autant  plus  vite,  que  nous  étions  portés  par 
»  reBux.  'Vers  la  moitié  du  chemin  ,  mes  deux 
»  guides  commencèrent  i  parler  entr'eux  avec 
»  beaucoup  de  chaleur.  Tous  leurs  mouvemens 
M  femblaient  marquer  qu'ils  avaient  deffein  de 
»  fondre  fur  moi.  J'enfusalajméjufqu'à  trem- 
w  bler.  Maconfternationme  fit  tourner  les  yeui 
M  vers  le  ciel^  à  qui  je  demandai  le  fecours 
i>  qui  m'était  nécelTàtie  dans  un  danger  fi  pref- 
»  fant.  Une  infpication  fectète  me  fie  prendre 
M  le  parti  de  chanter  ;  reflburce  étrange  contre 
w  la  peur.  Je  chantai  de  toute  ma  force,  jufqu'â 
M  faire  retentir  les  bois  ,  dont  les  deux  rives 
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s  n  étaient  coavettes.  Les  deux  înfulatres  ïe  taî- 
»  renc  à  rire  >  ouvrant  la  bouche  Ci  large  ,  que 
»  je  vis  jufqu'au  milieu  <le  leur  go(îer.  Leurs 
w  regards  me  firent  connaître  qu'ils  ne  me 
M  croyaient  ni  crainte  ni  défiance.  Ain'î ,  je  vé- 
»  rifiai  ce  que  j'avais  entenclu  dire  fans  le  com*' 
1»  prendre ,  qu'une  fray>eur  extrême  eft  capable 
»  de  faire  chanrer.  Pendant  que  je  continuais 
ta  cet  exercice ,  ta  barque  allait  fi  rapidement , 
j>  que  je  commençai  i  découvtirnotre  chalou- 
»>  pe.  Je  fis  des  fignes  à  nos  gens.  Ils  les  apper- 
*  curent ,  &  je  les  vis  accourir  vers  le  bord  de  U 
»  rivière.  Alors  me  tournant  vers  mes  deux; 
»  rameurs  ,  je  leur  fis  entendre  que  pour  abor- 
»  der  f  it  fallait  qu'ils  fe  milTent  tous  deux  si  U 
»  proue  i  dans  l'idée  que  l'un  d'eux,  ne  pour- 
M  rait  du  moins  m'atlaquer  pat  derrière.  Ils 
»  m'obéirent  fans  réfiftance ,  &  je  defcendi* 
M  tranquillement  fur  la  rive. 

»  Lorfqu'ils  me  virent  en  fùretc  au  milieu 
»  de  mes  comfifcgnons ,  ils  demandèrent  où. 
ta  tant  de  gens  palTaient  la  nuit.  On  leur  die 
u  que  c'était  ibus  les  tentes  qu'ils  voyaient* 
»  Nous  avions  dreflc  effeârivement  de  petite* 
»  tentes  avec  des  branchés  8c  des  feuilles  d'ar-^ 
«  btes,  Ils  demandèrent  encore  oit  couchaient 
ta  Roi  8c  moi ,  qui  leur  avions  paru  les.  plu& 
ta  tefpeffccs.  On.  Uur  répondit  c^ue  aoos  coqt* 
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^  chions  daqs    U  chaloupe ,  ^us  lei  voiles  ^  ==^ 
n  après  quoi  ils  centrèrent  dans  leqr  piroguç      " 
»  pour  retourner  au  village, 

»  Je  fis  â  Rol,&  aui  autres  le  técicde  ce  qui 
M  m'était  arrivé  dans  mon  voyage,  &  }e  leuE 
n  donnai  l'efpérance  de  revoit  le  lendemain  nos 
M  quatre  hommes  Avec  le  buffle.  La  nuîc  f« 
n  paflà  dans  une  profonde  tranquilli^.  Mais  ' 
w  après  le  lever  du  foteil,  nous  fumes  furpris  de 
w  ne  pas  voir  paraître  no^  gens ,  fie  nous  corn*. 
1»  mençâmes  â  fotipçQnner  qu'il  leur  était  arrivé 
«  quelqu'accident.  Quelques  momens  après , 
If  nous  vîmes  venir  deux  infiUaires  qui  chafr 
a  iâieniunebète  devant  eux.  C'était  un  bnfDe^ 
0  mais  je  n'eus  pas  befoin  de  le  çonfidéret 
«  lonE;-tems ,  pour  reconnaître  que  ce  n'était 
»  pas  celui  que  j'avais  acheté..  Un  de  nos  gens 

V  qui  entendait  à  demi  la  langue  du  pays ,  5c 
>  qui  fe  faifait  entendre  de  même,  demanda 
i>  aux  deux  noiis  pourquoi  ils  n'avaient  pas. 
»  amené  le  buffle  qu'ils  nous  avaient  vendu  , 
»  8c  où  étaient  nos  quatre  hommes.  Ils  répon- 

V  dirent  qu'il  avait  été  inxf>6ffible  d'amener  . 
»  l'aiure.  Se  que  nos  genSj  qui  venaient  après 
«  eux  s  ettëonduifaienl  un  fiicônd.  Cefte  réponfe 
«•  ayant  tui  peu  dilKpd  notre  inquiétude,  je  re^ 
«  marquai  que  le  buffle  fautait  beaucoup  S^ 
9,  <^u'il.  n'élit  pas  moins  iîtuvage  que  te  prçr 
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:  Il  mier.  Je  ne  balançai  point  à  lui  faice  couper 

M  les  pieds  avec  la  hachç.  Les  deux  noiis  le 

j»  voyant  tonaber,  poufsèrent  des  cris  &  des 

M  hurtemen  s  épouvantables. 

i>  A  ce  bruii  deux  ou  trois  cens  infulaites  quï 

»  étaient  .cachés  dans  le  bois  en  foititent  btaf- 

u  quement,  &  couturentd'abord  vers  la  chaloupe 

M  dans  le  delTein  apparamment  de  nous  couper 

a  lé  paflàge,  pouc  s'affucet  la  liberté  de  nous 

M  maHàcrer  tous.  Trois  de  nos  gens  qui  avaient 

»  fait  un  petit  feu  à  quelque  diitance  des  ten- 

/>  tes  pénèiterent  leur  projet,  &  fe  hâtèrent  de 

»  nous  en  donner  avis.  Je  fottis  du  bois  &  m*é- 

»  tant  un  peu  avancé  i  je  vis  quarante  ou  ciri- 

»  quante  ^Q  nos  ennemis  qui  fe  précipitaient 

»  vers  nous,'  d'un  autre  côté  du  même  bois. 

»  Tifl^ï  ferme  i  dis-je  à  nos  gens  ,  le  nombre  de 

u  ces  mifirables  n'ejl  pas  ajfei  grand  pûur  nous 

»  caufer  de  l'épouvante.  Mais  nous  en   vîmes 

»  paraître  une  fi  grofle:,  troupe  ,  la  plupart  at- 

;i  mes  de  boucliers  &  d'une  forte  d'épées ,  que 

u  regardant  notre  fituation  d'un  autre  œil ,  je 

w  m'écriai  :  amis  j  courons  à  la-  chaloupe  ;  car 

«  J?  le  pacage  nous   ejî  coupé  ^  il  faut  renonc*r 

»  à  toute  efpérance.  Nous  primes  notre  courfâ 

w  vers  la  chaloupe  î  &  ceux  qui  ne  purent  y  ar- 

»  river  adez  tôt,  fe  jettèrent  dans  l'eau  pour 

w  s'y  rendre  à  U  nage. 
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'»  Nos  ennemis  nous  poiitruiviient  jurqu'Â  ~ 
•>  bord  ;  malheureufement  pour  nous,  rien  n'é- 
o  tait  difporé  poui  s'éloigner  de  la  rive  avec  une 
*  diligence  égale  au  danger.  Les  voiles  étaient 
»  étendues  en  forme  de  tente,  d'un  c6té  de  la- 
»  chaloupe  à  l'autre  ^  &  tandis  que  nous  noua 
A  empteffions  d'y  entrer»  les  infulaires  nou» 
»  fuîvant  de  près ,  percèrent  de  leurs  zagaiet 
n  plufieurs  de  nos  gens ,  dont  nous  vîmes  le* 
w  inteftins  qui  lent  tombaient  du  flbrps.  Nou» 
»  nous  défendîmes  néanmoins  avec  nos  deux 
A  haches  Se  notre  vieille  épée.*  Le  boulanger  de 
a  réqulpags  qui  était  un  grand  homme  plein  d» 
»  rigueur,  s'ai^aitde  l'épce  avec  fuccès. Nous 
»  crions  amarrés  par  deux  grapins,  l'unàratriè- 
M  re  &:  l'autre  à  l'avant.  Je  m'approchai  du  mât  ^^ 
»  &  ctiai  au  boulanger ,  coupe  le  cableau.  Mais 
»  il  Sax.  impoflible  de  le  couper.  Je  courus  i 
»  l'arrière i  Ôc. mettant  le  cableau  fut  l'ctam- 
»  bord,  iecnaîyhache.  Alors  il  fut  coupé  fa*' 
»  citement.  Nos  gens  de  l'avant  le  prirent,  & 
»  tirèrent  la  chaloupe  vers  la  mer.  En  vain  les 
»  infulaires  tentèrent  de  nous  pourfaivre  dans 
>>  Iceau  j  ils  perdirent  fond,  &: furent  contraint» 
t>  d'abandonner  leur  proie. 

»  Nous  pensâmes  à  recueillir  le  refte  de  nof 
»  gens  qui  nageaient  dans  la  rivière.  Ceux  qui 
y  n'avaient  pasTeçu  de  coups  mortels  ,  rentrè- 
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g*-^..  "■'  »  refit  à  boE<i ,  &  le  ciel  fit  fouffler  aalîî-tôt  uti 
noateiLoéi  ^  vent  forcé  de  terre  i  quoique  jufqu  alors  il  eue 
M  été  de  met.  11  nous  fut  impolSble  de  ne  pas 
u  reconnaiire  que  c'était  un  témoignage  feiilî- 
»  ble  de  ia  pcoteâîon  divine.  Nous  mimes  tou- 
Il  tes  nos  voiles  y  &  nous  allâmes  jufqu'ad 
»  large  d'une  feule  bordée ,  avec  une  facilité 
»  furprenante  i  tepallèr  le  banc  Se  les  brifant. 
H  qui  nous  avaient  caufc  tant  d'embarras  â  l'en- 
M  trée  de  ife  civière.  Nos  ennemis  s'imâginant 
»  que  rious'^  ferions  naufrage,  s'étaient  avan- 
u  ces  julqu'àla  Seiniére  pointe  du  cap,  pouc 
w  nous  y  attendre  &  nous  ma(Iàci;âi.  Mais  Id 
M  vent  continua  de  nous  être  favorable  ,  &  l'ai 
M  vant  de  la  chaloupe  qui  était  foit  haut,  coupai 
m  les  lames  avec  ce  fecours. 

»  A  peine  étions-nous  hors  de  dàngier  qu'on 
M  s'apperçut  que  le  brave  boulanger  ^  qui  nou» 
»  avait  fi  bien  défendu ,  avait  été  bleSe  d'une 
»•  arme  empoifoniiée.  Sa  blelTufe  était  au-deiTuJ. 
»  du  nombril.  Les  parties  d'alentour  étaient 
»  déjà  d'un  noir  livide.  Je  lai  coupai  les  chairs. 
M  jufqu'au  vif,  pour  arrêrer  le  procès  du  venin^ 
t*  mais  la.  douleuc  que  je  lui  caufai  fîit  inutile. 
.  i>  Il  tomba  motrâ  nus  yeux  ^  &  nous  le  jectâmei 
»  dans  les  Bots.  En  ^tfant  la  revue  de  nos  gens, 
»  nous  trouvâmes  qu'il  en  manquait  feize,  donc 
»■  onze  avaient  écé  niés  au  rivage.  Le  fort  des. 
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b  quatre  malheureux  qui  étaient  tçités  <îans  le  s 
M  village ,  fut  amèrement  déplore.  Rien  n'é- 
M  tait  fî  Cruel  que  la  néceflîié  où  nous  étions 
»  de  les  abandonner.  Cependant  il  y  a  beau- 
»  cdup  d'apparence  qu'ils  n'y  purent  être  fen- 
»  fibles,  &  que  c'était  déjà  fait  de  leur  vie. 

w  Nous  gouvernâmes  vent  arrière,  en  ran- 
»  géant  la  côte.  Le  relie  de  nos  pcovifîons 
u  confiftait  en  .huit  poules  &  un  peu  de  riz. 
j»  Elles  furent  distribuées  ei^tre  cinquante  hom» 
M  mes  que  nous  étions  encore.  Mais  la  faim 
»  commençant  bientôt  à  fe  faire  fentir,  noui 
»  fumes  obligés  de  retourner  à  terre  pat  une 
»  baie  que  nous  découvrîmes.  Quantité  de  gens 
x>  qui  étaient  fut  le  rivage  ,  prirent  la  fuite  en 
»  nous  voyant  débatquer.  Nous  avions  fait  une 
n  trop  funefte  expérience  de  la  barbarie  de  ces 
M  infulaires ,  pour  en  efpérer  des  vivres.  Mais 
I»  nous  trouvâmes  du  moins  de  l'eau  douce. 
»  Les  rochers  voiâns  nous  offrirent  des  huîttes 
»  &  de  petits  limaçons  de  mer  ,  dont  nom 
M  mangeâmes  avec  d'autant  plus  de  gQÛc, 
»  qu'ayant  fauve  un  plein  chapeau  de  poivre 
m  que  j'avais  acheté  dans  le  village  où  j'avais 
i>  laide  nos  quarte  hommes,  il  nous  fçc^^  ^  '^^ 
»  aflàifonner.  Après  nous  en  être  taflafiés , 
»  chacun  en  remplir  fes  poches,  &  nous  ren- 
»  crames  (Uns  h  chaloupe  avec  nos  deux  pi^tits 
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=  »  tonneaux  d'eau  fraîche.  Je  propofai  en  quit- 
»  tant  k  baie ,  de  ptendrç  un  peu  plus  de 
»  large  pour  faire  plus  de  chemin.  Ce  confeil 
»  fut  fuîvi.  Mais  le  vent  qui  commençait  à 
»  forcer ,  nous  fit  efluyer  pendant  la  nuit  une 
»  grolTe  tempête.  Cependant  les  peines  qu'il 
a  nous  caufa  devinrent  une  faveur  du  ciel.  Si 
1*  nous  euflîoiis  continué  de  ranger  la  côte , 
»  nous  n'aurions  pu  nous  défendes  de  relâcher 
»  près  d'une  autre  aiguade  qui  fe  prcfente  dans 
s  la  même  île,  où  nous  aurions  trouvé  des  en- 
»  nemis  cruels,  qui  s'étaient  déclarés  depuis 
31  peu  contre  les  Hollandais,  &  qui  en  avaient 
M  déj^  mafTacré  plulîeurs.  A  la  pointe  du  jour 
»  nous  eûmes  la  vue  de  trois  îles  qui  étaient 
»  devanr  nous.  Nous  prîmes  la  réfolutlon  d'y 
Il  relâcher  ,  quoique  nous  ne  les  cruffions  point 
n  habitées.  On  ie  tlatrair  d'y  trouver  quelque 
n  nourriture.  Celle  où  nous  abordâmes  ,  était 
»  reniplif  de  ces  efpèces  de  rofeaux  qu'on 
)»  nomme  bambous,  Se  qui  font  de  la  grolïèut 
■  de  la  jambe.  Nous  en  prîmes  plufieurs,  dont 
j»  nous  perçâmes  les  nqeuds  avec  un  bâton  ,  î 
»  l'exception  de  celui  de  defflis  ;  &  les  rem- 
»  plifTant  d'eau  douce,  comme  autant  de  ton- 
jj  neaux  que  nous  fermâmes  avec  des  bou- 
»  chons,  nous  portâmes  une  bonne  provifion 
»  d'eau  douce  dans  la  chaloupe.  Il  y  avait  aiiflï 
»des 
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te  <]cs  palmiers  >  3ont  la  cime  éuit  alTez  molle  : 
n  pour  noos  fecvïc  d'alimenr.  On  parcourut 
B  l'île  ^s  y  faire  d'autre  découverte.  Un  ;ouc 
>  me  pouvant  au  pied  d'uae  aflèz  haute  mon- 
n  tagne,  je  -ne  pus  réfifter  à  l'envie  de  monter 
a  au  fommet ,  daos  l'efpétaace  vague  de  faire 
n  quelque  obfeiiracion  qui  pût  Être  utile  i 
i>  nous  conduire.  Nous  cherchions  les  lieux  où 
n  les  Hollandais  étaient  établis.  Il  me  femblait 
v  que  ce  foin  me  regardait  pacticolicremeqt  ^ 
*  6c  que  tous  nos  gens  avaient  les  yeox  tournés 
V  fur  moi.  Cependant,  outre  les  maux  qui 
M.  m'ct^ent  communs  avec  eux,  je  n'étais  ja- 
:■  mais  venu  aux  Itides  orientales^  &  n'ayant 
i>  ni  boufTole,  ni  d'autres  ittfttumens  de  mer, 
»  je  ne  me  trouvais  capable  de  rien  pour  notre 
•>  confervation. 

»  I^tfque  je  fus  au  iomttiet  de  la  montagne  ^ 
m  mes  regards  fe  perdirent  dans  l'immenfe 
»  étendue  du  ciel  &  de  la  mer.  Je  me  jetai  i 
»  genoux,  le  cœur  plein  d'amertume.  Se  j'a.- 
»  dreflàî-  ma  prière  au  ciel ,  avec  des  iôupirs  Se 
M  des  gémiUèmens  que  je  ne  puis  exprimer. 
B  AulH-iôt  je  découvris  deux  haures  montagnes, 
»  dont  la  couleur  me  parut  bleue.  Il  me  vint 
fi  dans  l'efprit  qu'étant  à  Hoorn,  j'avais  enren- 
■>  du  dire  à  Guillaume  Schouten^  qui  avait 
»  fait  deux  fois  le  voyage  des  Indes  orientales» 

Tome  r,  H 
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!  M  qu'au  cap  de  Java  il  y  avait  deux.hautes  mon- 
=  _tagnes  qui  paraitTaient- bleues.  Nous  étions 
1}  venus  dans  l'île  en  rangeant  â  m^in  gauche  la 
»  côte  de  Sumatra ,  Se  ces  montagnes  étaient  i 
»  la  droite.  Je  voyais  entr 'elles  une  ouverture 
«  ou  un  vuide,  au  travers  duquel  je  ne  décoiN 
w  vrais  pas  de  terres  'jScje  n'ignorais  pas  que  le 
3>  détroit  de  la  Sonde  élair  entre  Sumatra  Se  Java. 
«>  Ces  réflexions  me  firent  conclure  qu'il  n'y 
i>  Rivait  point  d'erreur  dans  notre  route.  Je  def- 
t>  cendis  plein  de  joie,  Se  je  me  hâtai  d'annon- 
»  cer  à  Roi  que  j'avais  vu  les  deux  montagnes. 
3>  Elles  ne  paraifTaient  plus,  lorlque  je  lui  fis  ce 
t>  récit,  parce  que  les  nuées  les  couvraient. 
»>  Mais  j'ajourai  ce  que  j'avais  appris  â  Hoorn , 
»  de  la  bouche  de  Schouten,  &  j'érablis  mes 
"  conjeiflures  par  d'autres  raifonnemens.  Roi  y 
»  trouva  de  la  vraifemblance.  AlTemblons  nos 
j>  gens ,  me  dit-il ,  &  gouvernons  de  ce  c6té-Ii. 
j»  Cette  déclaration  que  je  fis  à  l'équipage,  excita 
»  beaucoup  d'empreiTement  pour  apporter  i  bord 
»  de  l'eau ,  des  rofeanx  &  des  cimes  de  paltniers. 
Il  On  mit  à  la  voile  avec  la  même  ardeur.  Le 
»  vent  était  favorable  à  nos  nouvelles  vues.  Nous 
3>  portâmes  le  cap  droit  â  l'ouveicufe  des  deux 
»  montagnes ,  Se  pendant  la  nuit  nous  gouvcr- 
«  nâmes  pat  le  coûts  des  étoiles.  Vers  minuit 
».  nous  apperçûm»  du  feu.  On  s'imagina  d'à- 
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boT^  que  c'écait  le  feu  de  quelque  vai^au  ,  ' 

Ôc  que  ce  devaic  être  une  caraque.  Mais  en 

'   appcochant,    nous    reconnûmes   que    c'élatc 

une  petite  île  du  détroit  de  la  Sonde.  Aptes 

I  en  avoir  doublé  la'pointe,  nous  vîmes  un 

I  autre  feu  de  l'autte  côté,  &  div6rfes  mar- 

>  ques  nous  fitent  dilluiguer  que  c'était  des 

I  pècheuES.  Le  lendemain ,  à  la  pointe  da  jour, 

>  nous  fumes  arrêtés  par  un  calme.  Nous  étions, 

•  (ans  le  favoir ,  fur  la  côte  interne  de  Java. 

•  Un  matelot  étant  monté  au  haut  du  mât ,  ccîa  ' 
»  aaflî-rôt  qu'il  découvrait  un  gros  de  vaîfleaux. 

•  U  en  compta  jufqu'd  vingt-trois.  Notre  joie 
I.  nous  fit  faire  des  cris  &  des  fauts.  On  fe  hâta 
i>  de  border  les  avirons ,  à  caufe  dû  calme  ,  8c 
•>  l'on  nagea  droit  vers  cette  flotte.  C'était  un 
»  nouvel  effet  de  la  proceâlon  du  ciel  j  car  nous 
H  ferions  allés  nous  jeter  à.  Bantàm,  oiî  nous 
»  n'avions  rien  de  favorable  à  nous  promettre, 
»  parce  que  le  roi  de  cette  contrée  était  en 
»  guerre  avec  notre  nation  ;  au  Heu  que  pat 
»  une  faveur  admirable  de  la  providence,  nous 

II  allâmes  tomber  entre  les  bras  de  nos  compa- 
11  triotes  &  de  nos  amis. 

»  Ces  vingt-trois  vaifTeaox  étaient  HoIIan- 

i>  dais  ,   fous   lé  commandement  de  Frédéric 

»  Houtman  d'AIcmaat.  Il  fe  irouvaitalors  dans  fa 

»  giterie ,  d'où  il  nous  obfervaït  avec  fa  lunette 

Hx 
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5  »  d'approche ,  furpris  de  k  fingulatïcé  de  noj 
»  voiles ,  &  cherchanc  l'explication  d'un  fpeâa- 
»  cle  fi  nouveau.  Il  envoya  Ta  chaloupe  au- 
»  devani  da  nous  ,  pour  s'informer  qui  nous 
u  étions.  .Ceux  qui  la  condutfaîenc  nous  recon- 
»  nurent.  Nous  avions  fait  voile  enfemble  da 
»  Texel,  &  nous  ne  nous  étions  féparcs  que 
).  dans  la^  mer  d'Efpagne.  lis  nous  firent  pafiec 
»  Roi  &c  moi ,  dans  leur  chaloupe ,  &c  nous 
M  conduifireui  i  bord  de  l'amiral ,  dont  le  vaif- 
»  feau  fe  nommait  la  F"urge  de  Dordrecht , 
j>  Nous  lui  fûmes  auflî-tôt  prcfentés.  Après  nous 
»  avoir  marqué  la  joie  qu'il  avait  de  nous  re- 
»  voir,  jugeant  fans  explication  quel  était  le 
»  plus  pre.Tant  démos  befoins  ,  il  fie  couvtic  fa 

.  >i  table,  &,  s'y  mit  avec  nous.  Lorfque  jevis 
»  paraître  du  pain  Se  les  autres  viandes ,  je  me 
»  fentis  le  coeur  fi  ferré,  que  mes  larmes  inon- 
ti  dèrent  mon  vifage  ,  &  que  je  ne  me  trouvais 
M  point  la  force  de  manger.  Nos  gens  qui 
>>  arrivèrent  aulH-tôt ,  furent  diilribués  fur  tous 
»  tes  autres  vaiHeaux  de  la  fioitp  ». 
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IjES  premiers  regards  qtirnoas  jèrertirisfar  Te  5 
continent  de  l'Inde,  doivent  fe  fixer  d'abord  fur 
k  côte  de  Malabar,  la  première  où  aient  abordé 
te*  vailTeaux  de  Gama. 
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RB  '■  i.ui.  Tdoïç  d'étendue  de  terre  qui  eft  entre  Surart 
M»i*b«.  gj  le  cap  d©  Comotin,  porte  ordinairement  le 
notn  de  côte  de  Malabar.  .Cependant  pour  fui- 
Tte  des  idées  plus  exactes ,  cette  côte  ne  com- 
mence qu'au  mont  Dely,  qui  eft  fituc  fous  le 
douzième  degré  au  nord  de  la  ligne.  C'éft  feu- 
lement'dans  cet  efpace  que  les  habitans  dtrpays 
prennent  eux-mêmes  le  nom  de  Malabares  ou 
Malavares.  Dans  ce  dernier  fens,  la  longueur  de 
U  chtè  gtt  d'environ  deux  cens,  lieues.  Elle  eft 
divifee.en,  plulîeurs  royaumes  indépendans, 
dont  le  |>lus  puifîànt  eft  celui  du  Samorinouda 
loi  de  -Calicut.  11  y  a  peu  de  villes  dans  un  pays  ' 
de  cette  étendue  ,  6c  I  on  n'y  rencontre  guères 
que  des" ■.village»  dfné^ale  grandeur,  qui,  mal- 
gré la  différence  de  leurs  fouverains  &  l'oppo- 
iition  de  leurs  intérêts,  -fe  conduifent  pat  les 
mêmes  loix  &  les.  mêmes  ufages. 

Les  habitans  o^gipaires  font  noirs  ou  fort 
bruns;maisla  plupart  ont  ta  taille  belle,  Ilspren- 
oeat'un  grand  foin  de  ieurs  cheveui, "qu'ils" ont 
ordinairtfment  fort  bngs.  On  ne  leur  reproche 
point  de  manquer  d'elprtt;  mais  négligeant  de 
le  cultiver,  ils  vivent  "dans  une  égale  indiffé- 
rence poux  tes  fciencesâc  les  arts.  L'habillement 
des  hommes  &  des. femmes  eft  à-peu-près  la 
même.  Le^  deux  fexes  fe  ceignent  d'une  pièco 
dç  tgite,  qui  les  CQuvfe  de  h  ceintute  aux  gç- 
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noux.  Us  ont  le  relie  du  corps  nud,  fuis  en  = 
excepter  la  tète  Se  les  pieds  ^  mais  quelques  uns 
fe  fervent  d'un  mouchoir  dé  foie  pour  attachet 
leurs  cheveux,  après  les  avoir  divifés  par  des 
trèfles  Se  des  noeuds. 

Dans  les  autres  pays  de.riade,  les  petfonnes' 
riches,  fur-tout  les  femmes,  portent  pour  ha- 
bits des  étoffes  de  foie  Se  de  brocard  d'or  ou 
d'argent.  Au  Malabar  ce  font  les  femmes  des 
plus  balTes  tribus  qui  emploient  les  étoffes  pré<- 
cieufes  à  fe  vêtir  j  ^  celles  qui  font  diftinguces 
par  la  naiflance  ou  les  richeffes,  ne  fe  couvrent 
jamais  que  de  belle,  toile  dç  coton.  Elles  onc 
de  riches  ceintures  d'or ,  des  bracelets  d'argent 
&  de  cotne  de  buffle.  Mais  il  o'eft  permis  de 
porter  des  bracelets  d'qr-.qii^  ceux  que  le  fou- 
verain  honore  de  cette,  diftinûion.  Les.  deu;: 
fexes  ont  des  bagues  &  des  pendants  d'oreilles 
d'or,  qui  pèfent.quelg,H%foit  jufqu'à  quatre  on- 
ces',  rien  ne  côn(ribu,é  t^nri  i  leur  alonger  les 
.oreilles  qu'ils  ont  naiureilement  grandes.  C'eft 
pour  ^jux  ua  trait  fingi^Uerdë. beauté.  On.  a  foin 
de  les  petcer  de  bqiin^  h^ure  aux  enfans,  & 
de  leur  .mettre  dans'l'-ouverture  un  morceau  de 
feuille  .de  pajmier  sèch@  ^-.roulée.  Cette  feuille 
tendant  fans  celTe  i.  «.prendre  fon  étendue  na.- 
rarfJle  ,  dilate  infenfiblement  le  trou ,  &  rend 
l'oteilie  6  longue ,  qu'il  n'eft  ps  rare  d'en  voir 
H4 
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>-■  qui  pendent  plus  bas  que  les  deux  épaules.  Se 

"'*  "'    par  l'ouverture  defqueUes  on  paûeraic  ailiément' 
le  poing.  - 

Les  Malabares  Gentils  fe  font  rafer  la  barbe. 
Quelques-uns  ont  des  moullaches ,  quoique  la 
plupart  n'en  confervetit  point.  Leurs  maifons 
■font  bâties  Je  terre  &  couvertes  de  feuilles  de 
cocotîec.  La  pierre  n'eft  employée  qu'à  k'conCi 
■Eruâion  des  pagodes  8c  des  maifons  royales. 
-Dans  leurs  campagnes,  qui  paraiflent  ne  formel 
qu'un  grand  village,  parce  qu'on  y  rencontre 
de  toutes  parts  des  maifons  difperfées,  chaculi 
a  fon  enclos  &  fon  puits-,  fur-iout  s'il  -elï  à 
quelque  diftance  des  rivières.  Il  ne  leur  eft  pas 
permis,  foit  pour  fe  iaver>  ibic  pour  boite,  d'em-, 
ployer  l'eau  d'un  voifm  qui  n'eft  pas  de  la  mÈme 
tcibu.  ■.       -- 

On  diftingut  les  Malabares  MaKometans  5; 
l«s  Gentils.  Les  ptémiersi  qui  fonteri  fbrr  grand 
nombre ,  fe  croient  briginaires  de  l'Arabie ,  d'6à 
leurs  ancêtres  font  vernis  s'établir  fur  cette  côtel 
Tout  le  commerce  du  pays  eft  entre  leur*  ftiàins , 
parce  que  les  Gentils ,  &  fur-tout  les.iiaïres  , 
qui  compofent  leur  nobiefle,  fe  croîraieiïi  àirilis 
par  cet  exercice ,  Se  que  d'ailleurs  ils  ne  mon- 
tent jamais  en  mer  pour  des  voyagea  de  long 
'cours.  AulC  les  Mahométans  Malabares  lôiii-iU 
prefque  tous  riches.  Ils  paifeni;  pour  les  plu« 
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méchant  &  les  plas  infidèles  de  tous  les  hom-  g-.  j 

mes.  lis  font  leut  demeure  dans  les  greffes  bout-  *^*i*''*^ 
gades,  où  ils  ne  foQfFcent  pas  d'habîtans  qui 
ne  fuient  de  leur  feâe.  On  donne  â  ces  bourgs 
le  nom  de  Ba:(ar ^  qui  ftgnifie  marché,  parce 
qu'ils  ne  font  peuplés  que  de  marchands.  Les 
plus  confîdérables  font  lîtués  près  de  la  mec  ou 
fut  les  bords  des  rivières  y  pour  la  facilité  du 
commerce  Se  la  commodité  des  négocîans  éttan^ 
gers.  Ces  riches'  Mahométans  ne  fe  bornent 
point  aux  méthodes  ordinaires  qiii  conduifent 
à  la  fotrane.  La  plupart  font  coi-faires  ;  ils  cou- 
rent la  mer  avec  des  galiotes  &  des_ galères, 
qu'ils  nomment  pares.  Leurs  brigandages  s'é- 
tendent fur  toutes  les  côtes  de  l'Inde,  &  du  côté- 
oppofé  ,  jufques  dans  le  golfe  perfîqiie  Se  dans 
la  mer  rouge ,  où  ils  pillent  indifféremment  tout 
ce  qui  tombe'efitte' léiits  matns.  Leurs  prifon- 
niecs  font  traités  avec  la  dernière  barbarie. 
Quoique  leots  bâtimens  foient  prefque  toujoutï 
mtHiiés  de  binq  'i  fix  cens  hommes,  ils'atta- 
qitent  rarement  cËut  des  Européens,  s'ils  ne 
les  croient  ftibfesi,  du  s'ils  né  les  voient  fort 
petits.  Ils  font  plus  fubtils  que  braves.  La  moin- 
dre réfiftance  les  méf  en  fuite. -Mais  ils'  font 
infolens  &  cruels  dans  la  viftoirei  Sc  lorfqu'ils 
ibhten  mer,  ils  ne  font  aucune  diftinftion  entre 
les  étrangers    &  leurs  meilleurs  ■  àims.  GeK'i 
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™  férocité  les  abandonne  au  retour.  11  n'y  a  rieu 
à  craindre  dans  leurs  bazars.  Les  princes,  fous 
l'autorité  dcfqitels  ils  font  établis  ,  ferment  les 
yeux  fur  leucs  larcins  mattiitnes ,  &  les  par- 
lagent  même  avec  eux;  mais  ils  les  punilTeuc 
flulH  rigoureufement  que  le  moindre  de  leurs 
fujets,  lorfqu'its  peuvent  les  convaincre  de  quel- 
qu'autre  vol.  On  les  diftingue  des  Gentils  à  leur 
barbe  qu'ils  iaifTentcroîtrEt,  â  l'ufage  qu'ils  ont 
de  fe  couper  les  clieveux  y  Se  plijs  sûremeqt 
encore  i  leurs  habits  qui  font  des  veftes  Sc  des 
turbans  j  au  lieu  que  les  Gentils-  font  .prefque 
nuds. 

Si  les  prifonniers  qu'ils  (ont  fur  mer,  font 
Malabares ,  foit  Gentils  ou  MahométanSj  ils  les 
volent,  les  dépouillent  &  les, mettent  i  tert«; 
mais  ils  ne  peuvent  les  réduire' à  l'eiclavage,  s'ils 
font  Gentils  d'une  autre  contrie;,  s'ils  ibnt  Chtc- 
tiens ,  ils  ont  le  pouvoir  de  les  conduire  .dsof 
leurs  habiratioQs  ,  de  les  ^chuiger  de  chaînes  ^ 
de  lesfxi^rcec  à  des  travaux  pénibles,  qui  abrèg^of 
bientôt  la  vie  de  ceux  qqi  n'ocii  peifoniie  qt^ 
s'iniérelle  à  leuc  iÔit,  &  qui  fe  hâte  ^e  lef_  ^at- 
cheter.  Lotfqu'un  corfaire  inei  pour  U  première 
fois  une  galèrei  l'eau,  il  y  égorge  quelques-uns 
de  fes  afelaves  chrétiens;  &  l'arrofant  de  leur 
fang,  il  en  efpère  plus  de -bonheur  dans.-ies 
^ucfes.  S'il  n'a  pas  de  vi^^mes  qu'il  puiâè  en- 
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oore  immoler ,  il  attend  pour  cet  eiécrable  facri-  - 
ficç  qu'il  lui  tombe  quelques  Chrétiens  entre  les 
mains.  Comme  les  Portugais  font  la  première 
nation  de  l'Europe  qui  air  formé  des  éiabline- 
mens  au;c  Indes,  c'eft  aulC  celle  qui  a  le  plus 
fouvent  éprouvé  la  cruauté  des  Mahométans  d« 
Malabar.  Les  gouverneurs  de  Goa  en  ont  pris 
occalîon  d'armer  tous  les  ans  un  certain  nombre 
de  galiotes ,  qui  font  une  guerre  conûnuelle  i 
ces  ennemis  du  repos  public.  Ceux  dont  on  peut 
fe  faitîr,  (ont  conduits  i  Goa,  &  condamnés  i 
ramer  fur  les  galères  ou  à  d'autres  travaux.  Mais 
les  pirates  Malabares  ne  font  pas  plus  fenfîbles 
au  .malheur  de  leurs  amis,  qui  font  efclaves  des 
Portugais,  qu'à  la  misère  des  Chrétiens  qu'ils 
retiennent  dans  les  fers.  . 

Ces  Mahométans  ;du  Malabar  font  alïùjetis  i 
toutes  les  loix  du  pays ,  qui  ne  font  pas  dirq(^ 
ment  oppofées  aux  maximes  fondaniesules  de 
leur  Jeâ».  L'exercice  de  leur  culte  nç  leur  eft 
permis  que  dans  l'enceinte  de  leurs  bazars.  Ils  y 
ont  peu  de  mofquées ,  Se  la  plupart  -font  mal  en^ 
tretenues.  En  un  mot,  les  devoirs  de  la  région 
&  de  l'humanité  les-  touchent  moins  que  U 
paflîon  de  s'enrichir  par  des  voies  indignes  de 
l'une  jSc  de  l'autre.    ' 

Lis  Gentils  formant  le  corps  de  la  nation, 
voq-feidemenf  parce  qu'ils  font  lef^h«bitam 
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s  originaires,  mais  parce  que  leur  nombre  extcJe 
beaucoup  celui  des  Mahoriiécans,  on  les  divife 
en  pliilieurs  tçibus ,  don;  la  première  &  la  ptus 
éminente  eft  celle  des  princes.  Les  nambouris 
ou  grands-prêtres  forment  la  leconde;  les  bra- 
mines  la  troifième  j  &  les  nahers  ou  naîres ,  qui 
font  les  nobles  du  pays ,  compôfent  la  quatrième. 
La  tribu  des  tives,  qui  eft'li  cinquième,^i:om- 
prend  c«uk  qui  s'occupeiit  à  cultiver  h  terre  ,  i 
recueillir  le  rary  &  à  diftillet  l'éati-de-vie.  Us 
portent  quelquefois  'les  armes  ,'  mais  c'eft  "pat 
tolérance ,  après  en  avoir  reçu  l'ordre  ou  fa  per- 
miiîion  du  ptiiice.  Les  iilainats,  fixième  tribu  ^ 
n'ont  pas  d'aiitre- occupation  que  de  blanchit  da 
iinge  &  des  roiles,  dont  on  fabrique  une  prodi- 
gieufe  quantité  dans  toutes  \es  parties  du  Mala- 
bar. Les  chères,  qui  font  les  tiflèrands,  compôfent 
auflî  une  ttibii 'particulière  j  &'  Dellon  aflîifè 
qu'il  en  eft  de  même  de  préRjue  totis  les  mérièrs. 
Les  moueouas  font  la  plus  nombreufe.  Leur  tinr- 
que  exercice  eft  k  pêche.  Ils  ne  peuvent  habiter 
quefurlerivagedela  mer,  où  tous  leurs  fiflages 
fonpbàtis.  On  les  eftime  indignes  de  porteries 
armes;  Se  dans  le  plus  grand  befoinde  foldats, 
ils  ne  font' employés  qii'l  porter  le  bagage.-  Là 
dernière  Se  la  plus  vile  de  toutes  les  ttibus  du 
Malabar,  eft  celle  des  pouliats.  Cette  malheu- 
reufe  efpèce  d'hommes  eft  regardée  de  toutes 
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les  autres  comme  la  plus  méprifable  paccie  de  '  '  K 
i'humanicé  &  comme  indigne  du  jour.  Les  pou-  **«i»** 
liacs  n'onr  pas  de  maifon  llable.  lis  vont  errani 
èins  les  campagnes.  Ils  fe  retirent  fous  des  ar- 
bres, dans  des  cavernes,  ou  fous  des  huttes  de 
feuilles  de  palmier.  Leur  unique  fondion  dans 
la  fociété  eft  de  garder  les  bcAiaux  &  les  terres. 
Oq  devient  infâme  en  les  fréquentant.  Se  fouillé 
pour  s'être  apptochc  d'eux  ii  la  difbnce  de  vingt 
pas.  Les  purifications  font  indifpeniables  pouc 
ceux  qui  leur  parlent  de  plus  j«ès. 

Les  princes ,  tes  nambouris ,  les  btamines  & 
les  naïts  peuvent  fe  fréquenter,  vivre  enfemble 
&  fe  toucher  ^  mais  perfonne  de  ces  quatre  tribus 
ne  ^peut  prendre  la  même  liberté  avec  les  tribus 
inférieures,  fans  contracter  une  tache  qui  l'oblige 
de  fe  piH.ifîet.  Ui\e  femme  éft  impure  &.  désho- 
norée fans  retour,  lorfqu'elle  époufe  un  homme 
d'une  tribu  inférieure  à  la  fîenne.  Elle  peut's'al" 
lierdans  une  tribu  fupérieure.  Mats  ces  loix  re- 
gardent particulièrement  les.  pouliats.  Sî  quel- 
qu'un des  quarte  premières  tribus  rencontre  ua 
de  ces  miférables  objets  de  l'exécration  publi- 
que,  il  jeté  un  cri  d'aulH  loin  qu'il  peut  le 
voir;  &  c'eft  un  fignal  qui  l'oblige  de  fe  retirer 
à.  l'écart.  Au  moindre  retardement,  on  a  droit 
de  les  tuer  d'un  coup  de  flèche  ou  de  moufquer, 
pourvu  que  le  tetroir  ne  foie  pas  privilégié,  c'eft- 
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L. à-dice  confacté  d  quelque  pagode.  La  vie  de  ces 

malheureux  parait  ii  inepnfable  ,  qu  un  nair 
qui  veut  éprouver  fes  armes,  tire  ihdifféremmenr' 
fur  le  premier  poutiat  qu'il  lencontre ,  fans  dif- 
tin6tion  <^ageoudefexe.  Jamais  ce  meurtten'eft 
recherché  ni  puni.  Cetie  liberté  de  les  outlager 
Se  de  les  tuer  impunément  en  a  fort  diminué  le 
nombre;  &  peut-être  feraient-ils  tous  extermi- 
nés depuis  long-tems,  fi  le  befoin  qu'on  a  d'eux 
pour  la  gacde.des  biens  de  la  campagne,  n'obli- 
geait d'en  conTerver  quelques-uns.  H  leur  eft 
défendu  de  fe  vêtir  d'étoffe  ou  de  toiie.  L'écorce 
des  arbres  ou  les  feuilles  entrelafRes  leur  fervent 
à  fe  couvrir.  Ils  font  d'ailleurs  fort  fales.  Ori  leuc 
voit  manger  toutes  fortes  d'immondices  Se  de  cha- 
rognes. II  n'en  exceptent  pas  celles  des  bœufs  8C 
des  vaches ,  ce  qui  augmente  beaucoup  l'horreur 
qu'on  a  pour  eux  dans  un  pays  où  ces  animaux 
font  en  vénération.  Auffi  ne  leur  eft-il  pas  plus 
permis  d'approcher  des  temples,  que  des  grands 
&  de  leurs  palais.  Les  prêtres  ne  reçoivent  dfe 
leur  part  aucune  autre  offrande  que  de  l'or  oii  de 
l'argent  :. encore  faut-il  qu'ils  le  pbfent  de  fort  . 
loin  à  terre,  où  l'on  fe  garde  de  l'aller  prendre 
avant  qu'ils  aient  djfparus.  On  le  lave  pour  lé 
préfencer  aux  dieux;  &  celui  qui  va  le  prendre  , 
eft  obligé  de  fe  purifier  après  l'avoir  apporté. 
S'ils  ont  quelque  faveur  à  demander  aux  grands  y 
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il  faat  aulC  qae  lear  requête  fait  ptéCentée  d'aflêz  s 
loin  3  Se  la  léponfe  fe  fait  à  la  même  diftance. 
Souvent  fans  avoir  commis  la  rooindce  faute  , 
ils  font  condamnés  fôas  peine  de  la  vie  à  payée 
de  grodes  amendes;  Se  pour  éviter  la  mort,  ils 
appocceni  fidellemeni  la  tue  qu'on  leur  impofe. 
Les  voyageurs  expliquent  comment  des  malbeo- 
reiuc  qui  fent  bannis  du  commerce  des  hommes  , 
qui  ne  pofsèdent  rien  Se  qui  n'exercent  aaciine 
profefljon  dans  laquelle  ils  paifleni  s'enrichir  » 
fe  trouvent  en  état  de  (àtisfïire  à  ces  impoCiions. 
Ceft  une  pallion  commune  à  tous  les  Malabares, 
d'eniettei  tout  l  or  &  l'argent  qu'ils  ont  atnaflej 
Se  d'a/outer  chaque  jour  quelque  chofe  à  leur 
tréfôr ,  fans  jamais  en  tien  ôrer.  Us  meurent  ordi- 
nairement fans  en  avoir  donné  connaiflànce  i 
leurs  héritiers ,  dans  l'efpoir  de  retrouver  ces 
richelTes  &  de  pouvoir  s'en  fervir  y  lorfque,  fuî- 
vant  leurs  principes ,  ils  reviendront  animer  un 
autre  corps.  Les  pouliats,  qui  vivent  dans  l'oifi- 
veié,  emploient  la  meilleure  partie  de  leur  rems 
à  la  recherche  de  ces  tréfors  cachés  ;  &  le  bon- 
heur qu'ils  ont  fouvenrd'y  réuÛîr,  les  fait  accnfer 
de  fortilège.  L'ufage  qu'ils  font  de  cet  argent,  eft 
pour  fatisfaire  l'infatiable  avidité  de  leurs  princes 
qui  menacent  continuellement  leur  vie.  Cet  in~ 
comptéhenfîble  aviliffèment  de  l'efpèce  humaine 
que  nous  offrent:  li  fouvent  les  états  delpotiques; 
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!  eft  la  condamnation  évidente  de  cette  dcteftable 
forme  de  gouvernement  qui  ne  devrait  trouvée 
d'apologiftes  qu'à  la  cour  des  tyrans,  &  qui,  à  la 
honte  de  l'humaniré,  a  trouvé  des  panégyriftes 
chez  les  nations  libres  &  éckirées. 

Les  naïres  ou  les  nobles  de  Malabar  ne  font 
pas  moins  diftingués  par  leur  adrelTe  &  leur  civi- 
lité que  par  leur  nàilTànce.  Ils  ont  feuls  le  droit 
de  porter  les  armes.  Se  leur  iribu  eft  la  plus  i\pm.- 
breufe  de  chaque  écar.  Gomme  ils  dédaignent  1% 
profenion  du  commerce,  la  plupart  ont  fott  peu 
de  bien  \  mais  ils  n'en  font  pas  moins  refpedtés. 
Leur  pauvreté  les  oblige  de  s'engager ,  en  qualité 
de  gardes,  au  fervice  des  rois,  des  princes,  des  gou- 
verneurs de  provinces  &  de  villes,  qui  en  ont  tou- 
jours un  grand  nombre  à  leur  folde.  Ils  s'attachenc 
même  4  d'autres  naïres  plus  riches  &  plus  puif- 
fans,  aux<^uels  ils  fervent  d'efcorte,  mais  qui  les 
traitent  avec  autant  d'honnêteté  qu'ils  en  exigent 
de  refpeét,  pour  marquer  l'égalité  de  la  naïnànce. 
Les  étrangers  qui  réfidem  ou  qui  pailent  dans  le 
pays ,  font  obligés  de  prendre  des  naïres  pour  les 
gatder  :  mais  le  nombre  n'étant  fixé  par  aucune 
.  loi,  iisne  confulfentlà-deffûsque  leurs  acuités, 
ou  le  defir  qu'ils  ont  de  paraître  avec  éclat.  C'eft 
d'ailleurs  une  nécelTîté  indifpenfable  de  fe  faire 
accompagner  de  quelques  naïres  lorfqu'on  entre- 
prend de  voyager  dans  les  terres  du  Mjlabar. 
Sans 
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Sans  cette  préc^acion,  le  vol  &  l'inrulK  font  les  i 
moindres  dangers  auxqueb  on  s'expole  At  h  part 
d'une  txibu  qui  doit  ù.  fubfiftance  i  cet  ii£ige. 
L'aflàiEnai  oiêniâ  eft  une  violence  aStt  ordi- 
naire }  Se  comme  on  prend  foin  d'en  avenir  ht 
étrangers,  ces  vols  &  ices  meurtres  demeareoc 
impunis.  On  re;ece  leur  oiattiGur  fur  leuc  négli* 
gence  ou  leur  avarice,  d'aataoc  plus  qu'^1  ne 
manque  rien  à  la  fidélité  des  naïres,  loriiqa'oiil 
anploie  vatoniairement  leurs  Services,  lis  ie 
louent  jafqua.la.ËxintiéDe.de  i'itat  dont  ils  font 
fajets.  :Là  ,  ils  cherchent  £uzrJDcmes  d'autres 
naïces  de  l'état  voiiîn ,  'i:\».  cooduite  jlefqoels 
fis  abandonnent  le  .voyageur  qui  s'eft  jo\s  Soai 
leur  pnsteâipn;  Leur  zèle  va  â:loia,  que  s'ils 
ÊMit  aooqués  dans  la  rau^,  ils  périllèni  .tous 
juiqu'au  dacmer,  |ilutôt  que  de  futvivte  A  ceux 
dont  ils  ont  entrepris. la  défetiiè.  Ils  n'afanfen^ 
jamais  de  la  confiance  qu'on  a  poitr  sûx  f  .ou  fi 
l'on  cappocte  quelque  esteo^Ie  de  [rahifon,  i|s 
font  comme  «fiâcct  par  les  zSseax  d^ticnensdonc 
ilsonté(é&iivis.<CeD'eftpaiàla  juftice  publique 
^!6n  cemetla  punition  des  coupables.  Leur&pluft 
proches  parens. leur  Servent  deJ>ourteaax  pour 
réparée  laiboote  deieur  fiuniUe,  £t  les  mettent 
en  pièces  deileocs  propres  mains ,  avec  des  cir» 
confiances  dont  le  récit  fait  icémir. 

Delloa  obCeire  .qu'un  .étranger  ^uî  voytg* 
Tome  r.  l 
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s  dans  le  Malabar,  eft  plus  en  syreté  fous  l'ef* 
cotced'un  enfant  naïre,  que.  fous  celle  des  plits- 
re-ioticables  guerriers  de  la  même  tribu  j  parce, 
^ue  les  volears  du  fxjs  ont  pout  maxime  ,  de 
«'attaquer  jamais  que  les  voyageuts  qu'ils  iftii- 
contreot  armés,  &  qu'ils,  ont  au  contraire  ua 
ïcfpeâ  inviolable  pour  la  faiblelTe  &  l'enfance, 
l-es  jeunes  naïres  qne  leur  âge  ne  rend  pas  aiTez 
fbrcs  pom.Jbutenic  Se  pour  manier  les  armes  , 
portent  une  petite  malTue  de  bois  d'un  demi-pied 
■de  longueur.  11  eft  fuiptenanc,  ajoute  Pellon  > 
^ue  malgré  l'opinion. bien  établie,  qu'il  y  a 
moins  de  danget  fous  la  garde  d'an,  de  ces  en- 
&ns,  que  fous  celle  de  vingt  caïies  bien  armés 
tout  le  monde  préfère  le  plai/îr  de  paraître  avec 
«ne  fuite'  nombreufe,  i  la  certitude  d'être  cou- 
Tertre  toutes  fortes  d'infulies>  foiv  une  elcorttf 
^ui*âattè-moin$- la  vanité.  ,* 

•  Un  naïre  qui  foa  de  gatde,  reçoit,  brdinai- 
vement  quatre  tares  par  jour.  Eu  campa^e  £à 
paie  eft  de  huit  Tares.  C'eft  une  petite  mooDote 
d'argent^ui  vauti-peu-près  deux  liards ,  Se  donc 
ieize-^lennm  ftoon ,  petite  monnôie  d'x».de.l|k 
Tale|ir.de  hait  £oh.  Les  rois  malabares  nc&bri* 
quent  point  d'aqires  efpèces  :  mais  iU'lailïènt  ua 
«ours  libre  dans  leurs  états  i  toiitet  les  monnoies 
étrangères  d'or  &  d'argent.  -   , 

•  .Riea  n'af  proche  de  la  délicateilè  &  des  fcia- 
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p\lles  Je  cette  nation,  dans  ce  qui  coDcerne  ssssai 
les  alliances  &  les  mariages.  Un  homme  ,  U  **^'*»»' 
eft  rrai,  peut  indifféremment  fe  .marier  ou 
prendre  une  maîtrefTe  .dans  £l  tribu ,  ou  dans 
celle  qui  fuit  immédiacement  la  fienne.  Mais  s'il 
eft  conraincu  de  quelque  inttigue  d'amour  avec 
une  femme  d'une  tribu  fupéiieute ,  l«i  deux 
coupables  font  vendus  pour  l'efclavage  ou  punit 
de  more.  Si  la  femme  ou  la  fille  eft  de  U  ttibit 
des  nambouris,  &  fon  amant  de  celle  des  btami- 
nesj  on  ie  contente  de  les  vendre.  Sî  l'homme 
clt  d'une  tribu  plus  balTe ,  il  eft  condamné  i 
mourir  ^  &  la  femme  eft  remife  entre  Iss  maint 
du  prince ,  qui  a  le  droit  de  la  vendre  i  quelque 
étranger  Chréli^  ou  Mahométan.  Comme  Iqs 
femmes  des  quatre  premières  tribus, l'emportent 
ordinairement  fur  les  autres  pat  la  beauté  &  les 
agiémens ,  il  fe  préfente  un  grand  nombre  de 
marchands  pour  acheter  celles  qui  font  condam-, 
nées  i  cette  punition. 

Dellon  obferve,  comme  une  circonftaûce  ex- 
trêmement lîngulière,  que  les  hommes  de  la  tribit  . 
d'une  femme  coupable  ont  dioicde  tuer  pendant 
trois  jours,  dans  le  lieu  où  le  crime  s'eft  com- 
mis ,  &  uns  diftinâion  d'âge  &  de  fexe ,  toutes 
les  perlbnnes  qu'ils  rencontrent  de  la  tribu  du 
icdaâeur.  Les  naïres  exercent  ce  droit  barbare 
fur  les  tives  &  les  chètes  j  ceux-ci  fut  les  mau- 
.  U 
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!  couis,  &  les  maacouas  fur  la  tnîfôrabte  trtba  de» 
pouliais.  Mais  pour  empêchée  qu'il  n'j  ait  trop 
éë  fatig  r^ndu,  on  garëe  ocdinairemcht  les  cou- 
|iibte?p«a<}am-hmc'joufs,  &  ces  exécutions  fan* 
.  glaiires  ne  font  petniifes  que  du  jour  de  leur 
ïlipplice.  Dans  cet  iniervalle,  chacun  a  le  Ktns 
iSc  ta  liberté  d'abandonner  Ton  'village,  où  les 
plus  timides  ne  retournent  qu'un  jour  ou  deux 
apris  l*espifation  du  rerfne. 

"On  endoitcondoreque-rhoBiicidc  ne  paflè 
pas  pour  un  grand  crime  entre -les  Malabares. 
Ource  tespoutiats-qu'-on  peut  tuer  impunément, 
!l  elttare  qu'on  pimilTe  de  more  ceuxqul- tuent 
'des  perfonnes  d'une  tribu  plus  ékvée»imoins 
que  le  meurtre- ne  foît  aggravé-par  les  circoiif- 
tances  ;'&  dans  ces  ocçationsnièmes  ,-c'£ft- moins 
U'Iufticcquele  réfTentiment  desfemîlles ,  qui 
^ègle  ordinairement  la  vengeance.  Il  n'en  elt  pas 
Henièmedu  larcin.  Ces -peuples  en  abhorrent 
jufqu'au  nom.  Un  roleur  devient  infême.'Il  eft 
puni  avec  tantHe'févérité,'que  fouvent  le  -vol 
oe  .quelques  grappes  de  poivre  conduit  au  Top- 
plice.'&n  neconnaît  point  au'Mâlibar  t'urage 
"des' prifons; pour  les  criminels.  Dn.'leur  met  les 
fers  aifx  pieds  }'&:  dans  cet  état,  on  les  garde 
Jufqu'4  la  décilïon  de  lear  procès,  qui  dépend  du 
prince,  juge  fouverain  de  toutesles  affaires  civiles 
&  criminelles.  Si  l'accufatioa  eft  doatenfe  &  le 
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■ombre  des  téaioins  iafiiflUsut.»  aa  refait  !«.  feo-  Bsssaa 
mène  de  Vacca£é  dans  cette  ferme  :  il  eft  conduit  **•'•'>»*' 
devant  le  piioce,  par-  L'ocdre  duquel  on  Bût 
rougir  au  feule  fer  d'une  hache;  on  couvre  U 
main  de  l'accafë  d'une,  feuille.de  bananier  ,.  fur 
laquelle  on  met  le  fer  brûlant,  pour  l'y  lailTec 
jufqo'i  ce  qu'il  ait  perdu  fa.  rougeur ,  c'eft-i-dire, 
l'eifKtce  d'envûion  trois  miuutes.'  Alors  l'accufS 
le  jece  i-  terre,  fie  préfçnte  fà  main  aux  blanchiA 
leurs  du  loi,  qui  fe  tiennent  prêrs  avec  une  Ccl- 
viette  mouillée  dans  une  efpèce  d'eau  de  ris.  que 
les  Indiens  nomment  cangue,  Se  dont  ils  l'enve^ 
loppeni.  Us  lient  enfuire  la  ferviette  avec  de9 
cordons  dont  le  prince  fcelle  lui-même  les  naiud< 
de  ibn  cachet  ËUe  demeure  dans  cet  étu  pendant 
huit  joues;  après  lefquetles  on  découvre  en  pu- 
blic la  inain.du  prisonnier.  Lorfqu'elle  fe  trouve 
iâine  Se  £uisapparence  de  brûlure,  il  ell  renvojré 
abfbus  :  mais  s'il  y  refte  la  moindre  impteffion  du 
féa,  on  te  conduit  for  le  champ  au  £ipplice.  C'eft 
par  la  bouche  du  prince  que  rartct  ell  prononce. 
L'exécution  ne  fe  diff^e  jamais.  Si  le  crime  eft 
digne  de  mort,  on  fait  fortïr  le  coupable  de 
l'enceinte  du  paUis;,  Se  les  naïres  de  la  garde  fit 
failam  honneur  d'eiécuter  l'oidre  du  prince, 
ambitionnent  la  fenâion  de  bourreaux.  Lorfque 
Je  crime  eft  alTez  noir  pour  dégrader  le  coupable 
de  fa.  tribu,  ùs  pareus  s'en^reÛenc  eux-mêmes 
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i-  '■  "'■■—  de  lui  donner  U  mort,  pour  laver  dans  fon  fang 
Ja  honte  dont  it  couvre  fa  famille.  Le  fupplice 
commun  eft  de  percer  les  criminels  i  coups  de 
lance ,  Se  de  les  mettre  en  pièces  à  coups  de  fabre  , 
pour  atpcher  leurs  membres  k  pluHeurs  troncs 
d*arbres. 

■  Chaque  royaume  du  Malabar  a  plufîeurs  fa- 
milles de  princes  qui  compofent  enfemble  là 
tribu  royale ,  diflinguée  de  toutes  les  autres  tri- 
bus. A  la  mort  d'un  roi ,  le  plus  ancien  des  princes 
e(l  déclare  Ton  fucceilèur,  de  quelque  famille 
^u'il  foit  dans  cette  tribu,  fans  qu'il  y  ait  jamais , 
de  conteftation  pour  la  royauté.  Jamais  auffi,  par 
conféquent,  on  ne  voit  de  jeunes  fouverains. 
Celui  qui  parvient  à  h  dignité  fuprème,  penfe, 
«près  fon  couronnement,  â  fe  procurer  un  lieu- 
ienant-gënéral  fur  lequel  il  puiffè  fe  repofet  des 
foins  du  gouvernement.  A  la  vérité  cette  charge , 
qui  donne  le  premier  rang  après  lui,  eft  ordinaî- 
ment  tpife  i  l'enchère  j  niais  il  a  droit  de  choilîr 
entre  ceux  qui  en  offrent  le  plus.  C'eft  ce-gou- 
verneur de  l'étar  qui  expédie  les  lettres ,  les  paf- 
fe-ports  Se  tous  les  ordres  de  la  cour.  Auili-tôt 
que  le  coi  fe  croit  sûr  de  fa  fidélité,  il  lui  aban- 
donne entièrement  l'adminiftration  publique  , 
pour  fe  retirer  dans  un  de  ies  palais ,  où  fon 
iiniqtie  occupation  eft  de  mener  une  vie  heureuf* 
&  tranquille.  Le  nouveau  gouverneur  fait  foa 
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ptemiet  foinj  de  fournir  au  monarque  toQt'ce  s 
qui  peur  contribuer  i  foh  bonheur;  Se  jouiCant 
en  efïèr  du  pouvoir  fuprême,  il  reçoit  les  impôts, 
il  diftribue  tes  grâces  Se  les  lécompenfes ,  il  fait 
à  fon  gri ^  paix  ou  la  guerre;  fit,  quoique  fon 
devoir  l'oblige  d'en  conférer  avec  fon  maître  j  il 
fe  difpenfe  fouveni  de  cette  fervimde,.  fuc-touc 
lotlque  ta  vieUlefTe  du.  fouverain  augmente  l'a- 
verlîop  qu'une  vie  molle  lui  infpire  naturelle- 
menc  pour  les  af&ires. 

Cependant  â  quelque  décrépitude  que  le  roî 
foit  parvenu ,  jamais  un  lieutenanc-^cnéral  n'ofe 
poulTer  l'indépendance  jufqu'à  s'afTeoir  devant 
lui ,  ni  prendre  la  liberté  de  faire  entrer  dant 
fon  palais  un  feuî  de  fes  propres  gardes  ;  ni  lui 
parler  iàns  avoir  les  mains  pofées  l'une  fur  l'au* 
ire  devant  &  bouche;  ce  qui  pa(ïè  an  Malabar 
pour  U  marque  du  plu&  protônd  refpeâ.  Celnî 
qui  manquerait  i  quelqu'un  de  ces  devoirs  ;  s'ex* 
poferaitÂ  perdre  U  meilleure  partie  de  fon  bien 
avec  fa  dignité  j  parce  que  le  roi  fe  réièrve:rou-i 
jours  te  pouvoir  de  cafTer  fes  lieutenans-gcnéraux^ 
fans  ê{re  obligé  de  les  rembourfer  de  leur  finance» 
Mais  ces  violentes  extrémités  font  presque  fan» 
exemple.  I)  e&  rare,  dans  les  pays  oiienuux  > 
qu'un  fujet  oublie  fon  devoir  jufqu'^  s'écarter  di^ 
lefpeét  qu'il  doit  i  fon  maître. 
,-  On  d^niie  3u  roi  de  Cananoi  le  nom  de  Coli* 
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i  tri,  tirre  héréditaire  comme  celui  de  Samofin 
pour  les  rois  de  Calîcut.  Lorfque  ces  monarques 
ïbrtent  de  leurs  palais,  ils  font  portés  fur  un 
éléphant  ou  dans  un  palanquin.  Ils  ne  paraifTent 
jamais  en  public  fans  portée  une  couronne  d'ot 
fur  la  tète ,  du  poids  de  cinq  cens  ducats,  8c  de 
la  forme  d'un  bonnet  de  nuit  qui  s'élèvti  en 
pointe.  C'eft  de  la  main  de  fon  lieutenant-gé- 
néral que  chaque  monarque  reçoit  cette  .cou- 
ronne. Elle  ne  fert  qu'à  lui.  Après  fa  mort,  elïè 
eft  dépofée  dans  le  tréfor  de'  la  pagode  royale  ; 
Ce  le  roi  qni  fuccède  en  reçoit  une  du  mètùù 
poids ,  de  celui  qu'il  choifit  pour  gouverner  ett 
ibn  nom. 

Les  fouverains  du  , Malabar  fe  font  roa|Gnir* 
accompagner  d'une  nombrenfe  garde  de  naïtn  i 
avec  quantité  de  trompettes ,  de  tambonts  Se 
d'autres  inftrumens.  Quantité  d'officiers  qui  mar- 
chent loin  avant  les  gardes ,  crient  de  toutes  leurs 
^ces  que  le  roi  vient,  pour  avertir  ceux  qui 
n'ont  pas  droit  de  paraître  devant  lui,  qu'ils 
doivent  fe  retirer.  Tous  les  princes  qui  fc  font 
voir  hors  de  lears  palais  fans  ître  à  la  fuite  dn 
toi,  font  efcottés  aoilî  d'un  grand  nombre  ds 
gardes,  d'inftrumens  Ce  d'oilîciers  qui  les  précè- 
dent,-pour  éloigner  les  perfonnesdes  tribus  infé- 
rieures. Les  princflllès  jouiflênt  du  même  privi- 
lège. Si  te  lieuren..  it-génétal  de  l'état  n'eft  pas 
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prince,  il  peut  avoir  èes  naïres  ponr  fa  gante  ;  = 
mais  il  n'a  paï  de  troropeties  ni  d'officiers  qui 
ebligeni  le  peuple  de  fs  terirer. 

Les  princes ,  qui  ont  ici  cane  de  fapdàoiité  fat 
les  aucres  tribuS  dans  l'cwdre  polinqln',  fem  infô^ 
mars  dans  Tordre  de  la  religion  aax  ng*ibpiiri« 
te  aux  bratnineijdont  ttisaibus  nribnt  ]ikS!mDili« 
révérées  des  Maitabares  que  dtf  KMS  \ûs  JNcres 
Gentils  de  l'Inds.  Obferf  (?s« ,  paw  ichvtcit  00» 
tes  ces  différence»^  qu'une  des  coutumei  les  pt«s 
facrées  eft  celle  qxA  exclut  les  en^iru  de'  kt  ^c- 
ceffion  de  leurs  pitéi ,  parc«  qtl'iti  n'en  tirent  pas 
lenur  ndblslfe»  8c  qn'its  la  tirent  ttaiestfem  dt 
leuroèrft,  à  ta  tribu  dcfcpieHes  ib  afpaniemteac 
tonfiftits.  On  mitie  tttèittAitetntm  les  pf incelTe» 
avec  des  Rimboafis  011  des  brântifiW}  6c  its  eit- 
fâns  qtti  fortenc  de  cti  mariages,' fotff  princes  8f 
capables  de  fuccéder  à  la  cotironhe  :  mail  ecmime 
il  n'y  A  pâï  tda^bars  atfez  de  princËlfes  p«ur  tetii 
les  namboufis  8c  les  bramtnËf ,  ils  peuvent  époit- 
fer  iufCi  des  fetntnes  de  teut  propre  tribu.  Alors 
■les  enfans  folit  de  la  ttibu  de  leur  taèttt  L^ 
princes  n'époufçnt  point  des  ptinCtflTes.  Us  pren- 
nent leurs  femmes  dans  ta  tribb  des  naïres  j  d'ail 
il  arrive  que  leurs  eiifans  font  naïrés  Sc  ne  font 
pas  princes.  Les  naïres  fe  inatientocdinaJreniene 
dans  leur  propre  tribu,  quieftla  plusnooibteufe; 
êc  leurs  en&ns  font  tiaïres.  Cépendani  ils  ont  la 
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liberté  de  {e  choifir  des  femmes  dans  des  tsiimt 
qui  fuivenc  immédiatement  la  leur,  comme  cellç 
des  mainats  8c  des  chèies;  mais  alors  leurs  enfuif 
fuivent  la  condition  de  leur  mère ,  Se  n'ont  aucun 
droit  i  la  noblefTe.  En  un  mot  les  hommes  dé 
toutes  les  tribus  peuvent  s'allier,,  ou  dans  le^r 
propre  tcïbu,  «u  dans  celle  qui  eft  immédiate- 
ment au-deflbus  y  mais  il  n'eft  jamais  permis 
aux  femmes  de  fe  méfallier  ;  &  l'infra&ion  de 
cette  loi  leur  coûte  la  vie  ou  la  liberté. 

X,es  princes,  les  nambourïs,  les  bramines  8t 
les  naïres  ,  ont  ordinairement  chacun  leur 
femme,  qu'ils  t'effôrcent  d'engager j  par  leurt 
Jiberalités  &  leurs  carefTes  »  à  fe  conienter  d'un 
t  feul  mari  ;  mais  ils  ne  peuvent  l'y  contraindre. 
Elle  a  droit  de  s'en  procurer  plulîeuTs,  pourvu 
qu'ils  foient'  tous  ,  ou  de  la  tribu ,  ou  d'une  tiiba 
Supérieure.  C'eft  une  loi  fort  ancienne  entre  les 
Gentils  du  Malabar  j  que  les  femmes  peuvent 
avoir  autant  de  maris  qu'elles  en  veulent  choi- 
fir  f  par  oppolîtion  peut-îtte  aux  Mahométans  , 
qui  ont  la  liberté  de  prendre  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  nourrir.  Jamais  cette  multi- 
plicité de  maris  ne  produit  aucun  défotdre.  S'ils 
iônc  d'une  tribu  qui  leur  donne  droit  de  porter 
les  armes,  celui  qui  rend  une  vitite  à  leur  femme 
commune  ,  lailfe  fes  armes  à  la  porte  de  la  mai* 
fon ,  pendant  tout  le  tems  qu'il  s'y  arrête  ^  &  ce 


J:,C00gIC 


DES    VOYAGES.        ijj 
£giul  en  éloigne  les  autres.  Ceux  i  qui  leur  tiiba  i 
ne  permet  pas  d'être  armés ,  lailTent  d'autres 
marques  i  la  porte  ^  qui  n'alliitent  pas  moins 
leur  tranquilité. 

Au  refte,  les  promelTes,  qui  font  l'unique 
bien- de  ces  mariages,  n'engagent  les  Malabares 
qu'autant  qu'ils  Ce  plaifent  mutuellement.  Aulfi- 
tût  que  leuc  amour  fe  ràllentit,  ou  qu'il  nut 
cntr'eux  quelqu'auire  ratfon  de  dégoût ,  ils  fil 
féparent  iàuïquerelles  &  fans  plaintes.  Le  gage 
ordinaire  de  la  fbi  conji^Ie  eft  une  pièce  de. 
toile  blanche,  dont  le  mari  fait  préfent  i  Cz 
femme ,  Sc  qu'elle  emploie  pour  fe  couvrir.  U 
n'eft  pas  moins  libre  aux  hommes  de  quitter  une 
femme,  qu'aux  femmes  de  changer  de  mari> 
ou  d'en  prendre  un  nouveau ,  qu'elles  joignent 
au  premier.  Malgré  cette  étrange  liberté,  on  voie 
au  Malabar  quantité  d'heureux  mariages.  U  n'eft 
pas  rare  d'j  voie  durer  l'amout  aulG  !ong-tems 
que  la  vie ,  ou  de  ne  le  voir  finir  que  pâc  des 
taifbns  aflèz  fortes  pour  juftiliei:  l'inconftance.  ' 

Quoique  les  femmes  aient  fouvent  pluiîeurs 
inaris,  la  plupart  des  hommes  n'ont  qu'une 
ifêule  femme.  Celles  qui  fe  voient  fans  bien, 
cherchent  i  réparer  leur  fortune ,  en  s'attachant 
nugrand  nombre  d^hommes  ,  dont  chacun  s'ef- 
force de  contribuer  à  leur  entretien.  11  paraît 
cortaiti  que  c'eft  de  ce  droit  des  femmes ,  qu'eft 
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s  veâa  l'ufagede  rangée  les  enfans  dans  la  tcibu  de 
leuFs  mèies.  A  quelle  autre  tribu  af^ràea- 
draienc-iis,  lorfqu'iis  n'onr  aucune  eègla' pour 
diftinguer  leurpèrePCeftappàremmetitla  m&tne 
caifon  qui  fait  palier  l'hértcage  aux  neveux  du 
côcé  des  fauFs ,  c'eft-à-dire ,  aux  defceadaas  des 
l«mmes;  parce  qu'ii  n'y  a-  jatnai»  aucun  doiiCtt 
qu'ils  ne  foienE  du  vécical>le  fang'.  Les  Mahom^ 
nns  du  Malaèâc  ont  trouvé  cet  ordre  fi  sûr , 
poat  exclure  les  étrangers  de  leur  fucceffion  , 
que  fans  êcre  moins  jaloux  qu'en  Turquie  ,  nï 
moins  ibigneux  d'enfertnei  teurs  femmes,  il» 
obfervent  l'ufage  de  £ùce  palier  les  biens  aux 
nereux  mnertïelfl. 

On  ntarie  les  allés  dans  on  îge  fore  tendre. 
It  s'en  trouve  peu  qui  ausendent  ^fqu'àdouzc 
ans,  8c  rien  n'eft  plus  comuiun  que  de  les  voie 
raètes  k  dix.  La  ptupost  fpnc  de  petite  taille. 
Lears  mariages  prématurés  aciètent  peuc-ètce  les 
développenens  de  la  nature.  Mais  stles  Sont  pro- 
pres Se  génétalement  d'une  %ace  agc^blb  1^ 
loi  qui  leur  permet  d'avoir  pluâaics  maris  y  les 
net  à  couvert  àm  cruel  uËige  d'une  gmtée 
partie  des  Indes,  qui  oblige  les  £ennaea  idolâ' 
Etes  i  fe  faite  lu-ûler  vives  avec  te  mari  qu'elles 
Ont  perdu. 

Les  pepfonnes  lîcbct  da  Malabar,  entre  lef^ 
qoeU  oa  com^ead  les  coi»  mêmes  Se  les  prin* 
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«es ,  n'afk6tem  pas ,  comme  dans  les  autres  : 
pays  des  Iodes.,  de  fe  diftinguer  par  une  grande 
abondance  de  vaiSelle  d'or&d^i^nt.IUn'ein- 
pjoienc  que  des  paniers  de  jonc  »  &  des  plats 
de  terre  ou  de  cuivre.  Le  refte  de  leurs  meu- 
Ues  conlille  dans  des  tapis  ou  des  nattes.  Au  lieu 
de  bougie  Se  de  chandelle ,  ils  brûlent  de  l'huile 
de  coco  dans  des  lampes.  S'ils  mangent  la  nuit  » 
Ss  tournent  le  dos  i  la  lumière.  Us  ne  font  ja- 
mais de  feu  dans  leurs  maifons,  paice  que  1« 
iioidn'y  eft  jamais  aÏÏez  vif  pour  les  .c^ligerlT* 
chauffer.  Les  cheminées  ou  les  fourneaux  qui 
fervent -à  préparer  leurs  alimenst  font  en  de- 
liors.  Le  riz  qu'ils  lecueillent  au  Iku  de  bled, 
^t Jéttt  prinGÎpale.'naurriture.  Us  y  joignent 
du  lait  Se  des  légumes  j  mais  leurs  -miSt»  ont  pea 
de  déiicueire ,  .&  leurs  lits  ne  ;j(bfii  .que  dci 
planchés ,  dooc  ils  forment  une  fQECe  jd^ftrade, 
que  les  riches  .couvrent  de  t«pîs,  .Si  les.pauvrçt 
de  naices^fort  limples.  Les  wis  Se  les  ^tutef 
n'ont  qu'une  pièce  de  bois  pour  clieret. 

Mais  leurs  pagodes  ou  leurs  -Htoplcs  fgof 
d'une  magnificence  furprenante^  La  pbipact  lotir 
couvert  de-kimes  decaivre,-&qM^«s-unsd» 
plaqnes  d'azgeaF..On  tcoitve  conjeurf  !.  il  Vieattée^ 
des  ballins  d'une  gcandeur  pMjpaiXMiBi^e^U 
tidieÛe  du  temple,  où  ceiu  <|«i  TfâmtRt:pré* 
ieotet  leurs  vceox  &;  ieats  -oSâii^titeBuaisr. 
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s  cent  pat  fe  puiiâer.  Les  plus  célèbres  de  cet 
édifices  ont  de  grandes  terres  qui  leur  viennetic 
de  la  libéralité  <^s  princes ,  &  qui  pallèin  pouf 
des  lieux  iî  ikccés ,  que  c'eft  un  crime  irré-^ 
niîlSble'que  d'y  avoir  répandu  du  Tang.  Le  cou- 
pable, de  quelque  tribu  Sc  de  quelque  condi- 

'  tion  qu'il  putlTe  être',  n'évite  point  la  more  ; 
ou  s'il  trouve  le  moyen  de  s'en  garantir  par 
la  fuire,  on  lui  fubdiiue  fon-  plus  proche  pa- 
rent. Outre  les  biens  inaliénables  ,  on  ofïre  fai» 
celle ,  aux  idoles ,  du  riz,  du  beurre ,  des  fruits, 
des  conâtureft ,  de  l'or ,  de  l'argent  &  des 
pierreries.  Les  bramines  tirent  non-feulement 
leur  fabfiftance  de  ces  offrandes ,  mais  dans  les 
temples  bien  fondés ,  ils  diflribuenc ,  chaque 
jour  aux  pauvres  du  voilînage ,  &  aux  palTans, 
^rrangers,  quanrité  de  riz  Se  d'autres  fecours 
ians  égard  pour  leur  religion  ;  avec  cène  feule 
différence,  que  les  pauvres  Gentils  des  tribus 
Supérieures ,  ont  la  liberté  d'entrer-  dans  la 
pagode,'  Se  d'y  féjourner,  au  lieu  que  les  pau- 
vres des  tribas  inférieures,  ou  qui  ne  font  pas 
Gentils,  reçoivent  l'aumône  hors  du  temple, 
9c  n'y  peuvent  jahiais  entrer.  On  leiur  accorde 
néanmoins  le  logement  dans  des  lieux  qui  n'ont 
pas  d'autre  u£^e. 

-  Les  Gentils  ont  dans  leurs  temples  une  în6« 
iHté  d'idoles  ^ui  ne  repréfentem  rien  de  coaun 
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^ns  le  monde  ,  8c  qui  ne  doivenc  leuc  exiftence  = 
qu'au  caprice  de  l'ourrier.  Ils  j  gardent ,  avec 
b  même  vénération ,  les  images  de  plulteurs 
animaux  auxquels  ils  rendent  un  culte  religieux. 
Mais  ils  adorent  particulièrement  le  foleil  Se  la 
lune.  Leurs  léjoui^mces  au  lenouveltement  ds 
la  lune,  8c  leuts  alatmes  au  tems  des  éclipres, 
leur  font  communes  avec  tous  les  Oiientaux  i  ' 
&  prefqu'avec  tous  tes  idolâtres  de  l'universi 
Mais  dans  l'opinion  que  la  lumière  &  la  cha- 
leur du  foleil  font  encore  plus  nécelTaires,  leur 
frayeur  eft  beaucoup  plus  vive  pendant  les  écUp- 
iès  de  cet  aftre.  Ils  ne  celTËnt  point  de  hurlée 
êc  de  plier  >' qu'il  n.'ait  repris  fa  fplendeuiordi't 
oaire. 

Us  fflluent  leurs  dieux  8c  leurs  rois  avec  lei 
mêmes  cérémonies  ;  8c'  leur  refpeâ  va  fi  loin 
pour  leur  [since  ,  qu'i  quelque  difUnce  qu'ils 
foient  de  Ù.  perfonoe ,  ils  n'ofent  jamais  s'alTeoit 
dans  on  lieu  où  fes  regards  peuvsnt.  tomben  Les 
ieones  naJtes.obfetyent  le  même  devoir  i  l'é-. 
gard  des  anciens^ de  leurs  tribus,  fans  fe.iel£- 
cba  potir  les  plus  'pàuvccs>  ni  mcme'pout  leur* 


.  Commeil.y  a.peu  de  téguUtiitédahS'IeurcaLi 
lieadrier,.&  qil'ils  cooiptent  le  tems-par  les  lu- 
nes, ils  n'ont  pas  Je  jours  fixes  poui  la  célébra- 
tion de  léuts  fôtu.  Tout  dépend  du  caprice  d«i 
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=  bcAtniaes,  qui  Te  ptéparam  i  ces  folenuiités» 
'  par  des  jeunes  ccès-aufUEes.  Le  jooc  qu'ils  onc 
-indiqué ,  tous  les  peuples  voitins  d'une  p^^ode 
s^j  lendenc  tumultueufenient ,  poac  accora* 
pagner  les  idoles ,  qu'oa  pionràoe  dans  les  vil- 
lages de  la  dépendance  du  tietnple,  fur  des 
^léphans  magmâquement  ornés.  iU.ne  troupe  de 
tiaïies  les  environne  ,  avec  des  .«.vemùls  atta- 
chés i  deiongaes  cannes, .qui  leur  fervent  i 
chaCTer  les  mouches  autpur  des  idoles  _U  des 
ptètres.  L'air  xsteotà  du  ■biuit  confus  des 
inllrumens  ,  mêlés  aux  acofaoutioss  dupei^iie; 
pendant  qu'un  des  prîncipM^x  Iwamities  Armé 
d.'un'rabie.sl.4eax  tr^nchaasi-dopt,  bpptgnée 
eft  garnie  de  plulîeurs  fonnettes  ,  court  dgyant 
le^cottége,  avec  toutes  les  ogituions  dHinfu- 
lieuxj.en.'fe.dpnnant  pat  intervalle  des  cot^da 
fabreTuT  la  .tciej:&  fade  corps. -On,  voit  coulée 
abondamment  Jeiangideifesbleiroefs. On  bcàlej 
apilès'letK  moit  ,  les  {>einces,  le»  nambomâi, 
lesbtanûnes  &  les  n^ïiesy4C'ron  >eaterre:iee 
moftsdeioui9s:lesnibiis.in£Èrieutes. 

Xes  Mflabaseirà  qui  laiqi'péçnMtde^panec 
ks  armes,  s'en  feivent  avec  beaucoup  d'adufle^ 
A -peine  'les  eâfaits  ont'la 'i^cce  Ue^nuicher, 
qu!!oitleur]ras['encce'ies,auins>d«^f  otics  anis  iSd 
d8S'Bit:b«E'^pdFnoané«i,  avec  laiqaeUes  ils' 
lent  la-goercc  aux.  oifeaiu.  J^l'ige  -de  dixoa 
douze 
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douze  ans ,  ils  font  envoyés  dans  les  académiei  ''  ■"    '     't 
entretenues  aux  dépens  du  prince  >  où  la  fubfif-     M»lab«. 
tance  8c  l'ùiftiuâion  fonc  gratuites.  Chacun  fa-* 
brique  Us  armes  dont  il  Te  fert.  Leurs  mouf- 
(juets  font  néanmoins  fott  légers.  Ils  ont  tous  uS 
moule  pour  tes  balles.  En  tirant  ils  appuient 
la  croâè  du  fuûl  contre  leur  joue ,  fans  qu'il 
arcive  jamais  aucun  inconvénient  de  cette*  mé-- 
thode.  On  leur  voit  rarement  manquer  leur 
coup.  Ils  fe  fervent  au0l  de  fabres  Se  de  lan' 
ces.  Mais  rien  n'eft  comparable  i  TadrelTe  avec 
laquelle  ils  tirent  de  l'atc.  DeJlon  leur  a  vu  fou-   .         ' 
vent  tirer  deux  Bêches ,  l'une  immédiatemenc 
après  l'autre  ,  Se  percer  de  la  féconde  le  bois  de 
la  première.  La  longueur  ordinaire  de  leurs  arcs» 
ell  de  fix  pieds ,  &  leurs  flèches  font  longues    ^ 
de  trois.  Le  fer  a  tipis  doigts  de  large  fur  huit 
de  long.  Ils  ne  les  portent  point  dans  un  car- 
quois,    comme    les  Mogols,  qui    en  ont  de 
beaucoup  plus  petites  ;  mais  ils  en  tiennent  lis 
oafepcdans  la  main.  Avec  l'arc,  la  lance  icAé 
moufqnet,  ils  ont  au  côté  gauche,  un  'petic 
coutelas  ^ans  fourreau ,  large  d'un  demi-pied ,    - 
&  long  d'un  'pied  Se  demi ,  qui  cil  iôutenu  par 
un  crochet  de  fer.  Cette  atme  ne  s'emploie  que     .  . 
dans  les  combats  où  ils  ne  peuvent  plus  fe 
fërvit  des  autres  armes.  Ceux  qui  portent  le  . 
fâbre,  l'ont  nud  dans  une  main,  avee  aneroif 
Tomt  F.  K 


i:,C00gIC 


i4«    HISTOIRE  GÉNÉRALE 
iBLj,™!,'tt  dache  de  l'autre.  Totiits  les  srmet  ibnt  entrer 
tenues  avec  une  propreté  t  dont  les  autres  In- 
diens font  fort  éloignés. 

Dansles  académies,  la  jeunenoblefTeedronVent 
exercée  aux  fonâions  mititaires,devant  le  prince 
&  les  grands.  On  nomme  des  juges.  Les  direc- 
teurs choiUdent  les  plus  habiles  écoliers ,  &  les 
divifent  en  deux  bandes ,  qui  doivent  combatti* 
en  cbamp  clos  pendant  an  temps  limité.  Mais 
ces  divertiflemeiis  «^génèrent  ptefque  toujour* 
en  véritables  combats ,  Se  âniflent  par  une  eâfii- 
lîon  de  fang  qui  coûte  la  yie  à  pIuHeurs  de  ces 
jeunes  champions. 

Quoique  les  naïtes  foieni  naturellement  bra- 
ves ,  fie  qu'ils  portent  toujours  leurs  armes  nae% 
ils  en  font  tatement  ufage  pour  ratisfaire  leurs 
reiïèntimens  patticuliers.  La  plupart  de  leurs 
différends  Te  terminent  p^i  des  injures.  S'ils  ea 
viennent  quelquefois  aux  mains ,  ils  commen- 
cent par  mettre  bas  leurs  armes  ,  fie  leur  com- 
bat Xe  ^t  à  coups  de  .  poings.  Lotfqu'il  s'élève 
une  querelle  d'importance  entre  deux  luïres  ri- 
ches fie  puilfans ,  Se  que  l'honneur  de  leur  &mîlle 
j'-eA  întérefTé  i  chacun  dts  deux  adverfaires 
choisir  un ,  ou  plnfieun  de  fes  va{&ux,  dan» 
Bne  tribu  inférieure.  Ils  font  abondamment 
nourris  pendant  quelques  femaines.  On  leur 
apprend  i  manies  les  umes.   Au£l-t^  qu'c^ 
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les  croît  bien  tnftruiis ,  on  convient  du  jour,  ôc  s 
iii  lieu  où  le  di^fcend  doit  fe  terminer.  Le 
piince  s'y  rend  arec.txiute  fà  cour.  Les  adver- 
iîîres  s'y  trouvent  à  la  tète  dé  ceui  qui  doirent 
combattre  pour  eux.  La  mêlée  commence  entrv 
ces  malheureux  vafTaux ,  qui  ne  doivent  être 
aimes  que  de  deux  petits  coutelas  à  deux  tran- 
chans ,  &  le  combat  ne  finit  ordinairement  qu« 
pir  la  mort  de' tous  les  braves  d'un  des  deux 
partis.  La  viÀoire  décide  de  la  meilleure  caule* 
Alors  les  deux  naïVes  fe  réconcilient  tranquille^ 
ment,  avec  peu  de  regret  du  fang  qui  s'eft  verfô 
pour  eux ,  Se  dans  l'orgueilleufe  idée  que  leur 
pr-opfe  fang  eft  trop  noble  Sc  trop  précieux  pour 
itre  répandu  dans  route  autre  caufe  que  celle  du 
prince  ou  de  l'état.  Entre  ces  miférables  viâi- 
mes  de  la  vengeance  de  leurs  maîtres ,  il  eft 
ïflêz  ordinaire  que  les  vainqueurs  mêmes  ,  qui 
ont  furvécu  à  leurs  ennemis,  jouiS'ent  peu  da 
b  viâoire ,  parce  qu'ils  ne  fonent  d'un  com* 
1»ai  fi  défefpécé ,  qu'avec  des  blelTures  mortelles. 
£a  général ,  les  Malabares  iônt  fore  parient. 
Ils  s'abandonnent  rarement  à  la  colère  ;  s'ils  fe 
Vetigenr ,  c'efl  toujours  pat  les  voies  de  l'hoo* 
jneui.  Ils  ont  tant  d'hotreur  pour  le  poifon,  qu'it 
peine  iavent-ils  de  quoi  il  peut  erre  compofé  ; 
quoique  ce  déteilable  ufage  foit  fort  conuQUit 
^ns  tous  les  autres  pays  de  ripde. 
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~  .  Dans  leurs  guerres  ,  ils  ne  connoifTent  aucutk 
'  ordre.  On  ne  les  voit  obfervet  ni  rangs  ni 
marches  régulières ,  ni  la  moindre  apparence 
de  difcipline.  Les  lois  de  cetce  contrée  ne  cher- 
chent point  à  s'agrandir  pac  ruTurpation  des 
Àats  voifins.  S'ils  pénètrent  chez  leurs  ennemis  , 
c'eft  pour  fe  venger  par  quelques  ravages^  Se 
lorfqu'ils  font  la  paix ,  ils  fe  reftituent  mutuelle^ 
ment  toutes  leurs  conquêtes ,  à  l'exception  du 
butin. 

L'air  ell  iain  fur  toute  U  côte.  On  y  trouve 
abondamment  du  gibier  de  toutes  les  efpèces. 
La  mer  voiline  ell  fort  poifTonneufe  »  &  le 
poiuôn  en  ell  excellent.  L'ÂHe  a  peu  de  pays 
où  l'on  trouve  avec  plus  de  facilité  &  d'abon- 
dance ,  tout  ce  qui  ell  néceUaire  i  la  fubfîûance 
des  hommes.  Les  fruits  &  les  plantes  y  Ibnc 
d'une  excellence  Se  d'une  variété  iîngulières. 
Cependant  le  poivre  du  Malabar  ell  moins 
ellimé  que  celui  de  quelques  états  voilîns, 
quoiqu'il  en  produife  beaucoup  plus.  On  n'y 
trouve  du  cardamome  que  dans  le  royaume  de 
Cananor ,  fur  une  montagne  éloignée  de  la  mec 
d'environ  (îx  i  fept  lieues.  Le  proât  eu  ell  grand 
pour  les  propriétaires,  non  -  ièulement  parce 
qu'il  n'en  croît  point  ailleurs ,  mais  parce  qu'il 
demande  moins  de  culture  que  le  poivre.  On 
ell  difpenfé  de  le  femer ,  &c  même  de  labourer  la 
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terre.  Il  fulEc  de  mettre  le  feu  aux  herbes  qui  — 
fe  C>nt  multipliées  pendant  les  pluies,  &  que 
te  foleîl  defsèche  après  l'hiver.  Leurs  cendtes 
bcûlées  difpofènt  la  terre  à  produire  le  carda- 
mome- II'  &  ttanfporce  dans  tous  les  royaumes 
de  Vïttâe ,'  en  Pérfé-,  en  Arabie-,  en  Turquie  , 
&  jufqii'en  Europe,  où  il  ne  s'emploie 'guères 
ncaumoins  que  pour  les  ufages  de  la  médecine^: 
maïs  la  plitpart  des  peuples  de  l'Afie  ne  trou- 
vent rien  de  Bien  apprêté-,  s'il  n'y  (t  éa  carda- 
mome. Sa  rareté  en  augmente-  la  valeur-,  juf-' 
qu'à  le  rendre  ordinairement  trois-  od  quatre 
fois  plu?  cher  que  le  plus  beau  poivre. 

II  fe  trouve  de  la  canelFe  dans  le  pays  de  Ma- 
labar; mais  elle  eft'  It  peu  comparable- i  celte 
qui  vient  de  Ceyian  ,  qu'elle  n'eft  gucres  em- 
ployée que  pour  la  teinture.  On  ne -dit  tien, 
des  arbres  qui  fonc'tommuns  à  routes  les  par- 
ties de  rihde.  Mais,  comme  it  n'y  a  point  dc 
pays  où  les-cocotiersToîenten  fîgtand  nombre^» 
ni  dans  lequel  on  en  tiré  autant  d'avantages,  c'eft 
J'occaiïon  de  donner  une  defcription  exàâe  d& 
cet  admirable  ouvrage  de  ta  nature-. 

Les  Malabares  donnent  indifféremment  Ib- 
nom  dé  tenga'aù  cocotier '8fc  i  fon  fruit.  L»., 
hauteur  ordinaire  de  -cet  arbre  eft  de  trente  à 
.quarante  pieds.  Il  eft  d'une  groflèur  madiocte;, 
fort  droit,  &  Êins  aiitrés  branches  que- diroa  ' 
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e  douze  feuilles  qui  fortent  du  tronc  veis  le  fonkf 
'^  met.  Ces  feuilles  font  largçt  d'i^n  pied  &  demi  ^ 

&  longues  de  huit  ou  dix.    Elles  font  divir<ies, 

comme  celles  du  palmier  ,  qui  porte  les  dattes^ 

On  les  emploie  fichçs  Se  treffïes,  pour  couvrir. 

les  tnaifens.  Elles  tcliftent'  pendant  plufieur^ 
'  annéçs.À  l'ai>^  8c  à  la  pluie.  De  leurs  iilamens 

les  plus  déliis,  ont  fait  de  tràs-belles  natter 
qui  fe  ctatifportent  dans  tfoutes  les  Indçs.  Deif 

plus  gros  âlets,  on  faii.des  balais.  Le  ;milteii 
qui  eft  comme  la  tige  de  la  feuille ,  &  qui 
n'ell  pas  moins  gros  que  la,  jambe ,  feri  à  brûler^ 

On  voit  aux  cocotiers  un  nombrç  de  feuilles 
prefque  toujours  égal ,  parce  qu'il  en  faccèdo 
çontiuuellemenr  de  nouvelles  aux  aiiciennes.'  - 
Le  bo'\s  de  l'atbre  t&  fpongieux,  &  fe  divîfë 
en  une  jnSnité  de  âlamens  ;  ce  qui  ne  permet  d^ 
l'employer  i  bâtir  des  maifons  8c  des  vaiireat»^ 
que  dans  fa  vieillefTe,  (otfqu'il  devient  plus  foli- 
de  ;  fes  racines  font  en  fbtr  grand  nombre  ds 
très-déliées.  Elles  n'entrent  pas  fort  loin  dans 
Ja  terre ,  mais  le  cocotier  n'en  rélîfte  pas  moins 
i  la  violence  des  orages  ;  fans  doute  p^rce  qua 
Ii'ajiant  point  de  branches  ^  il  donne  mpins  d< 
ftift  à  l'cfforr  dq  venc  Au  fommet  on  trouve 
entre  l$s  feuilles  une  flirte  de  camr  ou  de  gro^ 
'  ferme ,  qui  approche  du  choux-fleur ,  par  U 
4guçç  ^  Iç  goût  ^  niais  qui  a  quelque  chofe  éf 
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{dus  agréable.  Un  féal  de  ces  germei  fu£i  pour  ! 
taSkûci  lîx  perfonnes.  Cependant  on  eo  ^it 
peu  d'ufage  ,  parce  qti$  t'arbfe  meurt  anffi-tàt 
qu'il  cil  cusilli}  Se  ceux  qui  veulent  l'accor* 
âa  le  plailîr  d'en  manger,  font  toalours  cou- 
per le  tronc  Entre  ce  choux  &  les  âeurs ,  U 
Ion  pluûeucs  bourgeons  fort  tendres ,  i  peu- 
ples de  la  grofTeuT  du  bras.  £n  coupant  leur 
extrémité,  on  en  fait  diftiller  une  liqueur  blan^ 
che»  douce,  &  d'un  goût  très-agréable, -qu'oa 
tecaeille  avec  iôin  dans  des  pots  actacbés  à  cba-* 
que  boui^eon.  Les  tives,  dont  la  tribu  s'aïu- 
cbe  particulièrement  à  l'agriculture,  montent 
chaque  joui,  fotr  &  matin,  au  fommet  des  co- 
cotiers. Ils  portent  à  leur  ceinture  un  vafe^ 
^ns  lequel  ils  renverfent  ce  qui  a  diftillé  de- 
puis le  foirou  le  matin  du  jour  précédent.  Cett* 
liqueur  porte ,  au  Malabar ,  comme  dans  l'Io- 
douftan ,  le  nom  de  tary  ou  lôai^.  C'eft  U 
feule  qu'on  recueille  régulièrement  fut  toute  la 
côte.  Elle  n'a  pas  l'agrémenc  du  vin  ,  mais  ells 
enivre  de  fnême  ;  Se  Oellon  ,  d'après  les  lu- 
mières de  la  médecine ,  la  croit  plu?  uiile« 
Pans  fa  .  fiaicheur ,  elle  s&  douce  à  l'excès. 
Gardée  quelques  heures,  elle  devient  plus  pi- 
quante &  plus  agréable.  Mais  elle  ell  dans  fa 
petfeâion  du  foïr  au  matin;  après  quoi,  ello 
«onui^encf  à  «'aigrie ,  &  daos  1  efpace  de  vin^t» 
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E!.!  '  "'"J  qaacie  heuies ,  elle  eft  rout-à-faic  aîgce.  En  tx.' 
M«lat>«,  (iiftiUanc dans  d.  çhis  grande  force,  on  en  faic 
d'aflëz  Jxtfine  eau-de-vîe  ,  qui  devient  même 
très'violenie ,  lorfqu'etle  a  pafTé  trois  fois  par 
l'alambic./ Si  le  tary  frais  eft'  l'etté  dans  une' 
poc'Ie  pour  y  bouillir  avec  un  peu  de  chaux 
vive,  il  S'épaiHîc  en  confiftanc»  de  mtet.  S'il 
bout  un  peu  plus  long-rams  ,  il  acquiert  la  fb- 
liditc  du  fiicre,  &  même  à-peu-ptès  fa  blan- 
cheur. Mais  il  n'a  jamais  la  d^icatelïe  de  celui 
d£s  cannes.  C'efl  de  ce  fucre  que  le  pea[Je  fait 
~  toutes  fes  conHcutes.  Les  Portugais  l'appellent  - 
jagre-Jagara  ,  qui  eft  Is  nom  Malabare. 

Les  cocotiers,  dont  on  iàic  diftiller  te  tary 
par  l'incifion  des  bourgeons,  ne>  portent  auciin 
fruit  ;  parce  qae  c'eft  de  cette  liqueur  que  le 
fruit. fe  forme  &  fe  noutiit.  Mais  ceux  qu'on 
épii^ne  pont  en  tirer  des  cocos,  pouf&nt  de 
chacun  de  leurs  bourgeons  une  forte  de  grappe 
compofife  dedix,  douae  ou  quinze  cocos  au  plus. 
La.fuperficie  de  leur  première  écorceeft  d'abord 
verte  &  fort  teodre.  Elle  contient  one  liqueur 
claire,  agréable,  faine  8c  rafraîchiflante ,  qui 
monte  quelquefois  à  plus  d'une  cbopine  dans 
lès  plus  gros  fruits.  L'^orce  qui  la  renferme 
immédiatement ,  fe  mangâ  avec  plaîlir  lorC^ 
qu'elle  eft  tendre,  &  a  le  goût  des  fonds -d'arti- 
cbauk.  Mais  4  niefure  que  tesceeos  muiilTeni, 
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nne  portion  de  cette  eaa  fe  change  ïnfenGble-  '  » 

ment  en  une  fubfiftaiice  blanche ,  moHe  $c  douce»  Miiaba. 
qui  a  le  goût  de  la  crème.  Les  Malabares  don- 
nent aux  cocos  i  demi'tnûrs ,  le  nom  d'éiexir'y 
&  les  Portugais  celui  de  lagné.  Dans  lent  parfaite 
maturité,  il  ne  telle  que  très-peu  d'eau;  8c  fe 
goût  en  devient  moins  agréable  à  mefure  que  la 
quantité  diminue.  C'eft  de  cette  eau  que  fe  fprmè 
leur  chair ,  qui  eft  à  la  iîn  aulG  foHde  &  iiuffi 
ferme  que  celle  des  noifeites,  dont  elle  a  la 
blancheut  Se  le  goût.  Les  cuifîniers  Indiens  en 
expriment  le  fuc  dans  leurs  fauces  les  plus  délr- 
cates.  On  la  prelle  dam  des  moulins ,  pour  en 
tirer  une  huile ,  qui  eft  la  feule  dont  cm.  fe  ferve  ' 
aux  Indes.  Récente ,  elle  égale  en  bonté  t'huilb 
d'amandes  douces.  En  vieillilTant  elle  acquiert  te 
g6ût  d'huile  de  noix;  mais  ell6  n'«ft  alois  em- 
ployée que  pour  la  peinture.  -■  ■    ■ 

L'arbre  pouffe  de  nouveauic  bourgeons ,  & 
porte  de  nouveaux  fruits  trois  fois  l'année.  La 
gtoOèur  des  cocos  ^ft  à-peu-près  celle  de  k  tète 
humaine.  Comme  le  moindre  vent  les  fait  tom- 
ber, il  eft  dangereux  de  s'afTeoir  fous  les  arbres 
qui  les  portent  :  mais  on  en  eft  peu  tenté,  parce 
qu'étant  fans  branches ,  ils  n'offrent  point  d'abri 
contre  les  ardeurs  du  foleil.  La  première  écorce 
des  cocos  eft  fort  polie  &  toujours  vette ,  quoi- 
«qu'elle  jauniflè'  un  peu  en  vieilliflîint,  fur-touc 
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>  lorfque  le  fruit  eft  anciennement  ttunbé  de  l'ar** 
hte.  Après  la  première  pellicule  dcicette  écorce, 
ce  qui  lefte  eft  épais  de  trois  doigts.  On  le  divifç 
en  filamens,  qui  feirent  à  faire  tputes  foites  de 
cordagei,  ic  même  des  cables  pour  tes,  plus  gro^ 
vaifTeaux.  La  féconde  enveloppe  eft  une  coquille 
£>rt  dure ,  &  de  l'épaiflèur  d'un  pouce.  C'eft 
cette  coquille  qui  renferme  U  chair  dont  on  nre 
J'huile.  On  en  fait  des  taflês,  des  cuillères,  des 
poires  à  poudre  &  d'autres  petits  ouvrages.  La 
refte  fe  brûle  pour  en  faire  du  charbon  qui  fet^t 
snx  foires  des  arrifans.  Lorfqu'on  a  tiré  l'huilp 
de  la  chair,  it  telle  un  marc,  donc  le  peuple 
nourrit  )qt  pourceaux  Se  la  volaille ,  &donl  quan- 
tité de  pauvres  Te  nourci0ent  eux-mêmes  dans 
.les  apnées  ftcriles. 

Dellon  conclut  que  l'éloge  du  cocotier  n'ed  . 
point  exagéré,  lorfqu'on  le  repréfente  comme  la. 
plus  utile  Se  la  plus  merveilleufe  de  toutes  les 
f  roduâioRs  de  la  nature.  On  fait  de  fon  tronjC 
des  maifons  commodes  dtmi  le  toit  efl  couvert 
de  fei  feuilles,  Se  dont  les  meubles  ou  les  uflen- 
Ciles  font  compofés  de  fon  bois  ou  de  fes  coquilles. 
On  en  fait  des  barques  avec  leurs  mlts  Se  leurs 
vergues.  Les  cordages  Se  les  voiles  fe  font  de  fes 
61amens  les  plus  déliés ,  dont  on  fabrique  aulS  di- 
verfesfortes^J'étoiTes.  Un  bâtiment  qui  fe  trouve 
«infi  compofé  d'one  pactie  de  l'arb^a  peut-êUQ- 


J:,C00gIC 


D  ES    V  O  Y  A  G  E  s.       1^ 

efiaigé  de  fruits,  tl'huile  ,  de  vin,  de  vinaigre,  > 
d'eau'-dc-vie ,  de  miel ,  de  fucce ,  d'éroiïes  Se  de 
f  harbon  qui  font  tirés  des  autres  parties. 

Schouten  Se  Dellon  vantçnt  beaucoup  une 
efpcce  d'arbre  plus  particulière  à  cette  contre© 
qu'aux  sucres  pays  de  l'Iude,  qui  eft  de  la  hau^ 
leur  de  nos  plus  grands  noyers ,  &r  dont  la  jêuilb 
reflemblç  beaucoup  i  celle  du  laurier.  U  porre 
des  âears  d'une  odeur  rrès-agréable -,  8c  de  fou 
tronc  i  il  diftille  une  gomme  qui  ferc  à  calfater 
les  vaiflèaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plut  fingulier, 
daos  une  G  gtande  efpcce  ,  c'eft  que  fes  branches, 
comme  celtes  du  palétuvier ,  après  s'èiie  éten- 
dues en  hauteat,  s'abbailTent  enfin  vers  U  terre, 
le  qu'i  peine  y  ont-elles  touché  qu'elles  y  pren- 
nent racine,  Avec  le  rems,  elles  deviennent  fi 
groffes  qu'il  n'eft  plus  poÛible  de  les  dïftinguei 
dans  le  tronc  dont  eUes  ont  tiré  leur  origine.  La 
tncme  voyageur  ajoHte  que,  C  l'on  n'avait  foin, 
d'en  couper  une  partie  pput  les  empêcher  de 
s'étendre ,  un  feul  arbre  couvrirait  par  degrés  les 
fias  vaft^  campagniet ,  Se  formerait  ane  épai0e 
forêt. 

l^cÂtede  Malabar  produit  toutes  forces  de  té^ 
£nnie«.  0n  y  tjwuvepi^rticulièremeiit  (fne  iorteda 
fèves  qui  ont  quatt#  grands  doigu  de  largeur,  ÔÇ 
4onx  les  coâes  font  longues  d'environ  un  pied  Si 
if^tai.  Elles  Hwx  n»^  délicates  que  Iss  a.ôfcc%  ^ 
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'  mais  elles  croifTent  en  fort  peu  de  tems.  La  planttf 
poufïê  de  grandes  feiiîUesdont  on  forme  des  ber- 
ceaux qui  donnent  un  très-bel  ombrage.  On  cuF- 
tive  ayecibin  dans  le  mîme  pays  une  autre  plante 
fort  curieufe ,  dont  les  feuiltes  reflemblenc  à  là 
pitnptenelle.  Ses  fleurs  approchent  beaucoup  y. 
pour  la  figure,  de  celle  du  [aftnîn  double  j  mais 
au  lieu  d'ctte  blanches,  elles  font  d'un  très-vir 
&  très-beau  rouge.  Comme  elles  n'ont  point 
d'odeur ,  on  ne  les  cultive  que  pour  le  plaifîr  de; 
"la  vue,  La  plante  croît  fi  vite  Se  s'étend  fi  fort , 
qu'en  peu  de  tems  on  en  forme  des  haies  de  la 
haureurd'un  homme.  Rien  n'a  plus  d'agrément 
dans  un  jardin,  lorfqu'elles  font  bien  touffues^. 
On  prendrait  de  loin  leurs  ffeurs  pour  autant  de 
rubis,  ou  pour  des  étincelles  de  feu  dont  l'éclac 
eft  merveilleufèment  relevé'  par  la  verdure  des 
feuilles.  Elles  s'épanouïffênc  fe matin  au  lever  tfa 
■  Jbleilj  &  confervanr  leur  beauté  pendant  tout  lé 
■jour ,  elles  tombent  au  coucher  de  cet  aft're-,  pour 
faire  place  i  d'autres  qui  doivent  paraître  le  leii- 
•demain.'Cette  plante  continue, de  fleurir  ainfii 
fans  interruption  pendant  le  cours  de  l'année. 
Une  autre  de  fes  propriétés,  c'eft  qu'il  fulïît  de 
l'avoir  femée  une  fois  ;  parce  qu'elle  piôduîc 
des  graines  qui,  tombant  dans  leur  maturité» 
prennent  racine  &  fe  renouvellent  d'eltes- 
mêmes.  Aaffi  les  jardinietsti'y  3pportenC::ilïpà« 
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d'autcé  foin  que  de  les  arrofec  dans  les  tems  = 
fées. 

Avec  tous  ces  avantages  naturels,  les  habitans 
du  Malabar  entendent  moins  le  jardinage ,  8c 
n'ont  pas  la  même  curionté  pour  les  Heurs  que  les 
peuples  fujets  du  Mogol.  D'ailleurs  les  femmes 
de  cette  côte,  au  lieu  de  fe  frotter  d'effeaces  & 
de  parfums,  comme  les  autres  Indiennes,  n'em- 
ploient que  de  l'huile  dé  cocos. 

Entre  plulîeurs  animaux  remarquables ,  les 
perroquets  du  Malabar  excitent  l'admiration  des 
voyageurs  par  leur  quantité  prodigieufe,  autant 
que  fAz  la  variété  de  leurs  efpcces.  Dellon  allure 
qu'il  avait  fouvent  eu  le  plaiiÎT  d'en  voir  prendre 
jufqu'à  deux,cen5  d'un  coup  de  filet.  Les  paons  y 
font  auûî  en  très-grand  nombre.  Mais  la  chafTe  en 
cfliplus  difficile  i  Se  cette  raifqn,  qui  U  rend  plus 
agréable.eft  extrêmement  fortifiée  par  l'utilitç 
r-  qu'on  retire  de  leurs  plumes.  Elles  fervent  dans 
tonte  l'Afie  i  faire  des  parafols ,  des  éventails  SC 
des  chafTes-mouches.dont  le  manche  eft  orné, 
poat  les  perfonnes  riches,  d'or,  d'argent  &  de 
pierreries,  il  eft  impoinble,  Ci  l'on  en  croit  Dellon, 
d'exprimer  laquantitéde  chauvefbuiisdont  toute 
la  côte  eft  infeâée.  Ces  oifeaux  noâurnes  y  font 
une  fois  plus  gros  qu'en  Europe.  Ils  fe  perchenç 
pendant  le  jour  fut  des  arbres,  où  l'on  en  voie 
ibuvent  plulîeurs  milliers.  Le  M.alabaIneprôd^i{ 
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=  point  d'éliphzns^^  nuis  on  y  en  amène  du  dehors  ^ 
&  les  princes  en  nourrifleiit  un  forigiatidnombrei 
Lorrqu'ils  veuleni  châtief  des  fujets  rebelles,  ils 
envoient  des  éléphant  dani  leurs  terres.  Ces  ani- 
maux, qu'on  prend  foin  d'irriter,  abattent  lefi 
roaifons  &  les  arbreSi  ravagent  les  Jardins,  rui->' 
lient  les  campagnes,  Se  forcent  les  plus  obftihct 
à  rentrer  dans  la  foumiflîoni 

De  toutes  les  contrées  de  l'Orietit ,  te  Malabai 
cft celle  où  les  tigres  font  en  plus  grand  nombret. 
II  s'y  en  trouve  de  trois  fortes,  qui  diffèrent 
inoins  par  la  figure  que  par  la  grandeur.  Ceux  d* 
la  moindre  eipèce  ne  font  pas  plus  grands  quA 
nos  plus  gros  chars.  DeHon  eut  la  curiolîtc  d'eu 
nourrit  un  pendant  quelques  mois  au  comptoir 
français  de  Tilfcery.  Il  reftifaît  tout  ailtte  aliment 
que  de  la  chair  crue.  Quoiqu'il  fur  lie  d'unft 
chaîne  alTêï  forte  ,  il  s'échappa  deux  fois.  On  le 
reprit  la  première ,  S:  Ton  maître  en  reçut  uAe 
bielTure  confidérable  ii  la  main.  La  féconde  fois 
il  difparut  entièrement  ;  mais  il  ne  laiHa  pomc 
de  fe  tenir  caché  long-tems  aux  environs  da 
comptoir ,  où"  il  <iifaiï  une  guerre  cruelle  i  I» 
volaille.  Pendant  qu'il  étair  i  la  chaîne  »  îl 
avzit  l'adrelfe  de  répandre  une  partie  du  riz 
qn^on  hn  préftiniaît,  auffi  loin  qu'il  pouvait  dans 
fa  lîrtiatton.  Cette  amorce  attirait  les  poules  Se 
lè(  câlines;  H  feignait  de- dormir  pour  leur  donner 
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k  Acilîté  de  s'approcher  {  &  sVUnçant  delTus  ^ 
tout  d'un  coiïp,  il  ne  manquait  pas  d'en  étran- 
gler quelques-unes. 

Les  tigres  de  la  féconde  efpèce  font  les  plul 
communs.  Leur  grandeur  ercède  rarement  celt» 
d'un  mouton.  Ils  caufeni  beaucoup  de  ravage 
dans  toutes  les  parties  du  Malabïr,  Bc  la  foif  dtt 
fang  leur  fait  attaquer  indideremment  les  hom- 
mes &  les  b^ftiaux.  On  leur  fait  une  guerre 
ouverte.  Les  rois  excitent  leurs  fujets  i  cette 
dangeceufe  chafle  par  dtffcrens  degrés  de  técom- 
pcnTes.  Celui  qui  a  délivré  le  pays  d'un  tigre  , 
dans  un  combat  lîngulier,  fans  antres  armes  que 
l'épée  ou  la  Sèche,  reçoit  un  bracelet  d'or  qui 
paflê  pour  nne  marque  d'honneur  auflî  diftinguée 
que  nos  ordres  de  chevalerie.  Ceux  qui  rempor- 
tent la  même  viftoire  à  coups  de  moufquet ,  oa 
qni  ont  employé  le  fccours  d'auirui ,  ne  fonc 
lécompenfés  que  par  une  fomme  d'argent:' 

Le  tigre  de  la  troîfîème  efpèce  eft  celui  que 
les  Portugais  nomment  ctgr^  Eoyal.  Il  t&  ds  h 
grandeur  d'un  cheval.  Se  par  conféquent  plus 
dangereux  que  ïes  aurres ,  avec  la  même  féro> 
cité.  L'efpèce  en  eft  moins  nombreu/e.  Dellon» 
qui  ne  vie  pas  fans  frayeur  la  peau  d'an  de  ceS 
redoutâtes  mçmftres  ,  rend  témoignage  qu'oit 
en  aurait  pu  couvrir  un  (tr  quarré  de  6x  pieds; 
Ils  £snt  plus  communs  an  nord  de-  Goa.  L'expo' 
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g..    '  ■■ .  ,,i  rience  a.  fait  cotinaîtie  que,  lorfqu'on  rencontcft 

MïlabM.     ^^  jjg^g  ^  ç^  j.Qjj  gft  jy.^^  ^.^^  f^^jjl  jj^  ^.^jj  pif_ 

loUt ,  le  parti  le  plus  fage  eft  de  cirec  en  l'aie  > 
à  mûias  qu'on  ne  fe  croie  siur  de  le  ruec  ou  de 
l'abatcre.  Le  bruit  rctonne.&  le  mec  en  fuite; 
au  lieu  que  s'il  e(t  feulement  blellc ,  la  douleur 
de  ù.  plaie  le  rend  plus  terrible.  On  afTure  auâî 
que  la  vue  du  feu  écarte  les  tigres. 

Les  buffles  fauvages  font  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  au  Malabar,  que  danstqut  autte 
pays  du  monde.  Les  habicans  en  font  peu  d'ufage 
Se  n'en  mangent  point  la  chaîrj  mais  ils  permet- 
tent aux  étrangers  de  les  prendre  ou  de  les  tuer.. 
On  fait  de  leur  peau  des  fouliers,  des  bottes  , 
des  rondaches  >  des  outres ,  &  une  forte  de 
gtandes  cruches  garnies  intérieurement  d'ozier, 
dans  lefquelles  l'on  coaferve  &  l'on  ttanfporte 
les  denrées  molles  ou  liquides. 

La  civecte  du  Makbac  efl:  un  petit  animal  qui 
reiïemble  au  cbat ,  mais  qui  a  le  mufeau  pointu  , 
&  dont  le  cri  n'approche  point  du  miaulement. 
Ses  griffes  fontaulH  beaucoup  moins  dangereufes. 
On  tire ,  d'une  ouverture  que  le  mâle  ou  la 
femelle  ont  fout  la  queue ,  une  efpcce  de  graille 
que  les. Européens  nomment  civette.  Se  dont  il 
fe  fait  un  commerce  fort  confîdérable  dans  le 
royaume  de.Calicut.  Les  linges ,  dont  le  nombre 
Se  la  TAriété  font  incroyables  au  Malabar,  y 
palfent 
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piflènt  pouc  des  aninuux  divins ,  auiquels  on  '. 
iiive  des  ftataes  &  temples.  Quelque  ravage 
qa'ils  y  caufent,  ce  feraic  uo  crime  capital  d'en 
mer  on  fur  les  terres  d'un  piînce  Gentil.  Dellon 
parle  de  pludeurs  fôies  inftitnées  i  leur  honneur^ 
qoi  fe  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe  &  de 
cétémonies. 

Ce  voyageur  avait  douté ,  dit-il ,  de  ce  qu'il 
avait  entendu  raconter ,  &  de  ce  qu'il  avait  lu 
fur  les  couleuvres  du  Malabar  ;  mais  il  s'en 
convainquit  pat  fes  yeaxi  On  en  diftingue  plu- 
lîeurs  efpèces  qui  diffèrent  en  grofleur,  en  cou- 
leur, en  figure,  8c  fur-tout  en  malignité.  Les 
ânes  font  vertes  8c  de  la  grolTeuc  du  doigt,  mai) 
de  cinq  k  ûx  pieds  de  longueur.  Elles  font  d'au- 
tant plus  dangerenfes ,  que  fe  cachant  dans  les 
fauiâbns,  entre  tes  feuilles ,  leur  conletir  ne  per' 
met  pas  de  les  appercevoir.  Elles  ne  fuient  point, 
fi  l'on  ne  &ic  beaucoup  de  bruit  :  au  contraire 
elles  s'élancent  fur  les  pafTans ,  dont  elles  atta- 
,  quenc  prefque  toujours  les  yeux ,  le  nez  on  les 
oreilles.  Ce  n'eft  point  par  leurs  morfures  qu'elle^ 
cmpoifonneat,  mais  en  refendant  on  venin  fub- 
lil ,  dont  l'eflet  eft  fi  funefte ,  qu'il  caufe  U  mort 
eit  moins  d'une  beure.  Comme  leur  rencontra 
a'éft  que  trop  firéquente,  l'ufage  dans  les  chE' 
mins  étroits  eft  de  f<e  faire  précéder  d'un  efclave , 
qui  ftappe  de  parc  Bc  d'antre  pour  les  ^carter. 

Tome  r.  L 
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=  Un  Indien  Malabare,  qui  fecvaic  quelquefeis 
DelloR  en  qualÎTé  d'imerprèce ,  allant  un  joue 
du  bourg  de  SalUepatan  à  la  pagode  du  même 
nom ,  accompagné  d'un  fcul  naire  qui  le  pcécé" 
dait,  vit  un  de  ces  dangereux  reptiles  qui  s  élança 
fur  fon  guide,  &c  qui  fe  glilTani  par  une  naiîne, 
foicic  aulli-tôt  pai  l'autre,  Se  demeura  pendant 
des  deux  côtés.  Le  naïie  tomba  ùiasconnsiSknce  , 
&  ne  fut  pas  long-tems  fans  expirer.  Une  autre 
efpèce  que  les-  Indiens  nomment  nalie  pambou  ; 
c'eft-à-;dire,Aonnecoa/ei'vre,aTeçu  des  Portugais 
^avraàecobracapely  parcequ'ellealatëte  envi- 
ronnée d'une  peau  large  qui  forme  une^fpèce  de 
chapeau.  Son  corps  efl  émaillé  de  couleurs  ttès- 
yives ,  qui  en  rendent  la  vue  auffî  agréable 
.  q^uefesblelfures  fcUitdangeteu&s.  £lles^ne  îont 
inortelles  pourtant  que  pour  ceux  qui  néglîgenc 
d'y  remédier.  Les  diverfes  repréfèntarions  de  ces  ' 
cruels  animaux  font  le  plus  bel  ornement  des 
pagodes.  On  leur  adiçlfe  des  prises  &  des 
offrandes.  Un  Matabarequi  trouve  utfe  couleuvre 
^ans  fa  maifon ,  la  fupplie  d'aboid  de  iôrtir.  Sï 
les  prières  font  fans  effet,  il  s'eftorce  de  l'attirer 
dehors  en  lui  préfentant  du  lait  ou  quelqu'anrce 
aliment,  S'obftine-t-ell«  à  demeurer  ?  on  appelle 
les  bramînes  qui  lui  repréfenient  éloquemmeliE 
Je«,Diotifs  dont  elle  doit.êrre  touchée,  tels  que 
le  refpeâdu  Malabar&  les  adorations  qu'il  a  ren,' 
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dues  i  toute  l'efpèce.  Pendant  le  féjour  que  Del-  i^a~TJ 
ItMifitàCananor,  un fecrérairedu prince gouver-  WtUkaf, 
Bear  futaiorduparun<ft  ces  ferpensàchapeau, 
gui  était  de  k  gtoflèur  du  bras  &  d'environ  huit 
pieds  de  longueur.  II  négligea  d'aboid  les  remè- 
des ordinaires;  &ceux^qui  l'accompagnaient  lie 
contentèrent  de  le  ramener  â  la  ville,  oii.  le  fer- 
pent  fat  apporté  auffi  dans  un  vafe  bien  couvert, 
le  [«rince a  touché  de,  cet  accident^  fit  ^peller 
anOl-tôt  les  bramines ,  qui  reptéfentèrent  i  l'ani- 
mal combien  la  vie  d'un  officier  û  fidèle  était 
importante  i  l'état.  Aux  prières  ,  on  jdgnic 
les  menaces.  On  lui  dédata  que,  fi  le  malade 
périHàit,  elle  ferait  brûlée  vive  dans  le  même 
^her.  Mais  elle  fut  inexorable,  &  le  fecrélaire 
mourut  de  la  force  du  poifon.  Le  prince  fut  ex- 
ttcmement  fenfible  à  cette  perte.  Cependant, 
ayant  fait  réflexion  que  le  mort  pouvait  ctrc 
coupable  df  quelque  £u:re  fecrète  >  qui  lui  avait 
peut-être  attiré  le  courroux  des  dieux, il  fit  portée 
hors  du  palais  le  vafo  oi^  la  couleuvre  était  ren- 
fermée, avec  ordre  de  lui  cendre  la  liberté,  après 
lui  avoir  fait  beaucoup  d^excufes  8c  quantité  de 
révérences. 

.   La  loi  que  les'  idolâtres  s'impofent  de  ne  tuer 
3UCunecouleuvre,eftpeutefpeaéedesChtéiienï 
&desMahométans.  Tous  Us  étrangers quiï'arr*-^ 
L  1. 
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B  tent  au  Malabar ,  font  main  bafle  fur  ces  odieot 
'  reptiles  i  &  c'eft  rendre  fans  doute  vfn  important 
fcrvice  aux  habitajis  naturels.  Il  n'y  a  fkjint  de 
jour  où  Von  ne  fut  en  danger  d'être  mottellement 
bleflîS,  Jufques  dans  les  lits,  fi  l'on  n^ligeaitde 
vifiter  toutes  les  pwrtJes  de  la  maîfon  qu'on  ha- 
bite. On  trouve  encote  une  efpèce  de  ferpens 
£on  extraordinaires,  longs  de  quinze  i  vingc 
pieds,  &  a  gros  qu'ils  peuvent  avaler  un  homme. 
Ils  ne  pafTenl  pas  néanmoi^  pour  les  plus  dan- 
gereux ,  parce  que  leur  monftrueufe  groflèur  les 
fait  découvrit  de  Ioin,&  donne  plus  de  ^icilité 
à  les  éviter.  On  n'en  rencontre  gucres  que  dans 
les  lieux  inhabités.  Dellon  en  vit  plufieurs  de 
morts  après  de  grandes  inondations,  qui  les 
avaient  fait  périr,  &  qui  les  avaient  entraînés 
dans  les  campagnes  ou  for  le  rivage  de  la  mer. 
Â  Quelque  diftance,  on  les  aurait  pris  pour  des 
troncs  abattus  Se  déflechés.  Maïs  il  les  peine 
beaucoup  mieux  dans  le  récit  d'un  accident , 
dont  on  ne  peut  douter  for  fon  témoignage^ 
Se  qui  confitme'ee  qu'on  a  lu  dans  d'autres 
relations  fut  la  voracité  de  quelques  fetpens 
des  Indes. 

"  Pendant  la  récolte  du  riz,  quelques Cbté' 
»  tiens  qui  avaient  été  Gentils,  étant  allés  tra- 
a>  vailler  i  h  terre,  un  jeune  ea^c,  qu'Us 
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»  avaient  \ûSè  feul  il  ta  maifon ,  en  fortit  pour  ■'i'™"Fat 
t>  s'aller  coucher  il  quelques  pas  de  la  porte  /ut  "'*^^'*^ 
■>  des  feuilles  de  paloùer,  où  il  s'endormir  ju/- 
»  qu'au  foir.  Ses  pacens  qui  revinrent  fatigués 
Il  du  travail  >  le  virent  dans  cet  étatj  mais  n« 
»  peniàot  qu'à  préparer  leur  Qourritare ,  Ils 
n  attendirent  qu'elle  fût  prête  pour  aller  l'éveil- 
f>  1er.  Bientôt  ils  lui  entendirent  poufTet  des  cris 
»  à  demi  étouffésj  qu'ils  attribuèrent  à  Con  in- 
M  difpoStton.  Cependant,  comme  il  conthinait 
»  de  fe  plaindre ,  quelqu'un  fortit ,  &  vit  en 
»  s'approchant  qu'une  de  ces  groflès  couleuvre» 
»  avait  commencé  il  avaler.  L'embattasdupère 
i>  &  de  la  mère  fut  aufÏÏ  grand  que  leur  douleur. 
»  On  n'ofaii  irriter  la  couleuvre»  de  peur  qu'a- 
M  vec  fe&  dents  elle  ne  coupiîc  l'en&nt  en  deux, 
M  on  qu'elle  n'achevât  de  l'engloutir.  Enfin,  de 
»  pluiîears  expédiens  ,  on  préféra  celui  de  la 
-  •>  couper  par  le  milieu  du  corps  j  ce  que  le  plus 
»  adroit  Sc  le  plus  hardi  etécuta  fort  heureu- 
»  fement  d'un  feul  coup  de  fabre.  Mais  cdmme 
»  elle  ne  mourut  pas  d'abotd,  quoique  fé- 
»  parce  en  deux ,  elle  ferra  de  fes  dents  le 
>  corps  de  l'enfant}  Scl'infk&i  tellement  de  fon 
u  venin,  qu'il  expira  peu  de  moraens  après» 
»  Un  foir,  ajoute  Dellon,  après  avoït  foupé, 
<*  nous  entendîmes  na  jafcal  qui  criait  feul 
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=  M  proche  de  noire  matfon ,  &  d'une  manière  G. 
»  extraordinaire ,  que  tout  le  bruit  de  nos  chiens 
M  ne  le  fit  point  écarter.  Nous  fîmes  fortir  nos 
H  gens  avec  leurs  atmes ,  pat  précaution  contre 
*>  les  tigres.  Us  trouvèrent  qu'une  couleuvre 
n  avalait  le  jakal,  qu'elle  avait  apparemmenc 
M  trouvé  endormi.  Ils  la  tuèrent  &;  le  jakal 
»  auÛÏ.  Elle  n'avait  pas  plus  de  dix  pieds  de 
»  long ... 

Schouren  donne  i  ces  monftres  aSamés  le 
nom  depolpogs.  "  Ils  ont,  dit-lt,  la  tète  affreufe 
»  Se  prefque  femblable  à  celle  du  fanglièr.  Leuc 
i>  gueule  &  leur  gofiet  s'ouvrent  jufqu'i  l'efto- 
n  mac  y  lorfqù'ils  voient  une  groSe  pièce  à  dé-r 
»  voter.  Leur  avidité  doit  Être  exttërae ,  car 
M  ils  s'étranglent  ordinairement  «  loifqu'ils  dé- 
»  vorent  un  homme  ou  qaelqu'autre  animal. 
a>  On  prétend  d'ailleurs  que  l'efpèce  n'en  eft 
»  pas  venimeufe.  Il  eft  vrai  que  nos  Ibidats  , 
M  .ptefles  de  la  foim ,  en  ayant  quelquefois 
»  trouvé  qiii  venaient  de  crever  pour  avoir 
M  avalé  une  trop  groffè  pièce ,  telle  qu'un  veau, 
M  les  ont  ouverts ,  en  ont  tiré  la  bête  qu'ils 
*.  avaient  divorce  ,  l'ont  fait  cuire  &  l'ont  man- 
»  gée ,  fans  qu'il  leur  en  foit  arrivé  le  moïn^ 
»  dre  mal  m. 

Le  mcme  écrivain  ea  décrit  une  efpèce,  que 
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les  Hollandais  ont  nommé  preneurs  de  ratSj  parce  ' 
qu'ils  vivent  cffeâivement  de  rats  &  de  fouiis  » 
comme  les  chats ,  &  qu'ils  fe  nichent  dans  les 
toits  des  maifons.  Loin  de  nuire  aux  hommes, 
ils  paient  fut  le  corps  &  le  vifage  de  ceux  qui 
dorment,  fans  lent  caufer  aucune  incommodités 
Ils  defcendent  dans  les  chambres  d'une  maifbn 
comme  pour  les  vilîter ,  &  fouvent  ils  fe  pla- 
cent fur  le  plus  beau  lit.  On  embarque  rarement 
du  bois  de  chauffage,  fans  y  jeter  quelques-uns' 
de  ces  animaux,  pour&ire  ta  guerre  aiEcinfeA'es 
qui  s'y  retirent. 

Ajoutons  il  cette  defcttption  du  Malabar ,  le 
jugement  d'un  voyageur  qui  en  avait  parcoacti 
toutes  les  parties.  11  ne  balance  point  il  le  re- 
garder comme  le  plus  beau  pays  des  Indes  orteii> 
taies,  en  de-çâ  du  Gange.  Ce  n'eftpas,  dit-il, 
que  l'Afie  n'ait  quantité  de  côtds  maritimes, 
dont  l'afpetft  eft  charmant  ;  mais  à  fes  yeux  elles 
n'approchent  point  de  celles  du  Malabar.  Oti 
7  voit  de  la  mer  plufieurs  villes  confidétables , 
telles  que  Cananor,  Calicut,  Cranganot,  Co- 
chin,  Pc«ca,  Calicoulang,  Coytand  ,  &c.  On  y 
découvre  des  allées  ou  plutôt  des  bois  de  coco- 
tiers, de  palmiers  &  d'autres  atbres.  Les  co- 
conets  qui  font  toujours  verds  &  chargés  de 
fruits  ,  s'avancent  jufqu'au  bord  du  rivage,  oiV 
pendant  la  marée  les  brifans  vont  arrofet  leur» 
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W—  !.«■  racines ,  fans  que  les  cocotiers  reçoivent  aucune 
'**^'**^  altération  de  l'eau  falée.  Mai*  ce  ne  font  pa« 
les  bois  feuls  qui  font  rornement  de  cette  cote. 
On  y  voit  de  belles  campagnes  de  tiz,  des 
prairies ,  des  pîturages ,  de  grandes  ctviètes  , 
de  gros  ruiffeaux  Se  des  totrens  d'eau  pure. 
De  Calicut  &c  de  la  côte  feptentrîonale»  oiti 
peut  aller  vers  le  fud  jufqu'à  Coyland  »  pac 
des  eaux  internes.  Il  eft  vrai  qu'elles  n'ont 
pas  alTez  de  profondeur  pour  recevoir  de 
grtis  bâcimens;  mais  elles  fottnent  de  grands 
étangs ,  des  viviers  &  des  baÛîns  pour  toutes 
ibrtes  d'ufages.  Elles  nourtiffent  une  extr&me 
quantité  de  poînbns.  Les  arbres  y  font  couverts 
d'une  perpétuetle  verdure ,  &  la  terre  n'eft  pas 
moins  ornée ,  parce  qrie  la  gelée ,  la  neige  Se 
la  grcle  n'y  flétrilfenc  jamais  l'herbe  ni  les 
Beurs. 

Les  royaumes  de  Cananor  Se  de  Calicur  , 
continue  le  même  écrivain ,  font  les  deux  pays 
des  Indes  qui  ont  été  connus  les  premiers  des 
Portugais.  Celui  de  Cananor ,  oii  la  plupart  des 
géographes  font  commencer  la  côte  de  Mala- 
bat ,  eft  à.  quatorze  ou  quinze  lieues  de  Man- 
galor.  Calicut,  Gé^e  de  l'empire  des  Samorins, 
commence  proche  de  la  rivière  de  Bêlera, 
au  nord  du  royaume  de  Cananor,  6c  fe  ter- 
mine i  celui  de  Cranganor.  Sa  longueur  eft 
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ie  trente  oa  qiunnte  lieaes,  fut  vingt  de  Ur-  1 
geut.  Cranganor  eft  entie  Calicut  &  Cochin. 
Il  n'eft  pas  d'uae  grande  écendae  ;  nuis  de- 
puis qoe  les  Hollandais  font  en  pofTeflion  de 
ûi  capinle ,  ils  l'ont  afTez  fortifiée  poat  la^ren- 
^e  catiable  de  téfifter  i  toutes  fones  d'atta- 
ques. Le  rojraume  du  Cochin  commence  à  la 
rivière  de  Cranganor ,  te  finit  i  cinq  ou  ûx 
lieues  au  fud  de  la  ville  de  Cochin ,  qui  eft 
ù  capitale.  Il  renferme  dans  fa  dépendance 
l'île  de  Vaipi.  Au  fud  de  Cochin  on  trouve 
le  royaume  de  Percatti  ou  Porca;  6c  plus  loin, 
dans  les  terres ,  deux  autres  petits  royaumes 
de  nulle  confidération.  Porca  finît  au  fud  da 
royaume  de  Calicoulangj  qui  finit  de  même 
an  fud  de  celui  de  Coylandj  Se  Coyland  s'é- 
tend au  fud  iufqu'au  cap  de  Coraorin,  partie 
la  plus  méridionale  du  continent  des  Indes  en 
de-çà  du  Gange.  L'état  de  Coyland  n'a  pas  plus 
de  quinze  lieues  de  longaeui.  Les  Hollandais 
en  ont  fortifié  la  capitale  avec  autant  de  foin 
que  celles  de  Cochin  Se  de  Cranganor ,  après 
les  avoir  enlevées  toutes  trois  anx  Portugais  j 
fut  quoi  le  mcme  voyageur  admire  le  bonheur 
de  la  compagnie  hollandaife  des  Indes  orientales  , 
pour  laquelle  il  femble  que  les  Portugais  eufr 
fent  travaillé  plus  d'un  fiècle»  en  fàîfant  bâtir 
quantité  de  belles  villes  qui  font  p^lTces  entre 
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fes  mains  ,  Se  qui  font  aujourdliai  te  foiir 
demeni  dé  ù.  paîflànce.  Les  hautes  moat^nes 
de  fialagate,  qu'on  découvre  de  plulîeors  en- 
droits du  rivage  de  ces  divers  états ,  forment 
comme  un  mut  de  fépatatîon  entre  la  câte  de 
Malabat  Sc  celle  de  Coromandel ^  qui  lailTe  1'uq« 
aa  nwd  Sc  l'aacEe  au  fud. 
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CHAPLTREII. 

Surate, 

J\.  p  R.  è  s  cette  vue  générale  da  Malabat  »  nous  ~ 
devons  nous  airêtei'  un  moment  fur  les  deux 
villes  les  plus  célèbres  <le  cette  càie,  Surate  dé- 
pendance de  l'empire  Mogol  y  te  Goa ,  autrefois 
la  capitale  âoriSante  des  étaUiilèmens  potti^aiï 
dans  l'Inde,  aujourd'hui  le  fà^le  tefte  d'une 
puiflânce  tenverfée. 

Surate  eft  fitaée  fui  le  golfe  de  Cambayé ,  i 
l'estrêmité  feptentcionale  de  lamer  indienne ,  Si 
fait  partie  du  royaume  de  Guzarate.  Sa  polîtion 
eil  par  le  vingt-untème  degré  &  demi  de  latitu^ 
de  nord.  Elle  eft  arrofée  pat  le  Taphy  3  belle  Se 
grande  rivière  qui  fonne  on  port  où  les  plus  gros 
bâiimens  de  l'Europe  peuvententrer  facilement. 
L«  climat  eft  fort  cbaud;  mais  fon  ardeur  ex~ 
ceÛîve  eft  tempérée  pat  àss  pluies  douces ,  qui 
tombent  dans  la  faîfon  où  te  foteil  a  le  plus  de 
force,  &par  des  vents  qui  foùfflent  régulière* 
ment  dans  certains  mois.  Ce  mélange  d'humi- 
dité &  de  chaleur  fait  le  plus  fertile  &c  le  plus 
beau  pays  du  monde ,  d'un  lerrein  qui  ferait 
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>  namrellemenc  Cec  Se  inhabitable.  Le  liz  Se  Itf 
bled  n^ceflàiies  pour  la  nouiiinitë  d'une'fî  gnui4s 
ville ,  y  croilTenc  en  abondance  avec  tout  ce  qû 
peuc  fervit  i  la  bonne  chère. 

Les  habitans  n'épargnent  rien  pour  embellïr 
lears  maifom.  On  ell  furpcis  de  vole  les  dehors 
'  auflî  ornés  d'ouvrages  de  menuiferie,  que  les  ap- 
paitemens  les  plus  propres.  L'intérieur  eft  d'une 
magnificence  achevée.  On  y  marche  fur  la  por- 
celaine ,  8c  de  toutes  parts  les  murs  brillent  dff 
cette  précieufe  tnarière  ;  outre  ulie  quantité  in^ 
finie  de  vafes  ,  qui  donnent  aux  chambres  on 
sit  incomparable  de  fr^cheor  Se  de  propreté. 
Les  fenêtres  ne  reçoivent  pas  le  Jour  comme  en 
Europe ,  par  des  carreaux  de  verre ,  mais  par 
^s  écailles  de  crocodile  on  de  tortue  y  ou  par 
des  naeces  de  perles,  dont  les  diffîrentes  cou- 
leurs adouciffent  la  lumière  du  foleil ,  de  la  ten* 
dent  plus  agréable ,  fans  la  rendre  plus  obfcure. 
Les  toits  font  en  plate-formes ,  &  fervent  le  ibir 
i  la  promenade  r  fbnvent  même  on  y  (ut  ten- 
dre des  lits  pour  y  palfer  la  nuit  plus  fraîchement. 
C'eft  prefque  le  feul  moyen  d'éviter  les  grandes 
chaleurs  qui  fe  font  fentïr  la  nuit  dans  l'intérieur 
des  maiibns,  tandis  que  l'air  eft  frais  au* 
dehors. 

Outre  les  maifons  publiques ,  qui  font  l'ou- 
Tiage  des  nu^iftrats ,  Carré  vante  celles  qne 
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â'aiitres  nations  avaient  fut  bitic  comme  à  i 
l'envî  ,  &  qui  occapeot  de  grands  quartiers  de 
la  ville.  On  diftingaait  par  diffîrens  étendards , 
les  comptoirs  des  Français,  des  Anglais  de  des 
Hollandais,  Ces  trois  grands  édifices  joignaient 
ileor  beauté,  l'arancage  d*îtte  G.  bien  fortifiés 
qu'ils  éuient  i  couvero  de  tomes  fortes  d'in- 
foltes. 

L'or  de  Surate  eft  fi  fin,  que  le  tranlportanc 
en  Eacope  ,  on  peut  y  gagner  douze  ou  quatorze 
jpoor  cent.  L'argent ,  qui  eft  le  même  dans  tous 
les  états  du  Mogol ,  {urpafie  celui  du  Mezi-* 
que  Se  les  écus  de  SéviHe.  11  a  moins  d'alliage 
que  èoiii  autre  argenr,  L'Anglais  Ovington  die 
qa'il  n'y  a  jamais  vu  de  pièces  rognées ,  ni  d'c» 
oa  d'argent  qui  eût  été  fâlfiilé.  La  roupie  d'oc  ■ 
en  mat  quatorze  d'argent  ^  Se  celle  d'argeitt 
ringt-fept  fous  d'Angtetecrc. 

On  apporte  il  Surate  des  marchandifes  de  ton"* 
tes  les  parties  de  l'Afie.  Elles  y  font  achetées 
fat  les  Eoropéens,  les  Turcs,  tes  Arabes,  les 
PecfàAt  &  les  Arméniens.  Il  n'y  a  point  de 
Siardiands  qui  fe  répandent  fins  dans  le  monde, 
&qiù  voyagent  avec  autant  d'ardeur  que  1» 
Arméniens.  Leur  langue  eft  fine  des  plus  ufi^i 
tées  dans  l'Afie.  De  tout  rems  ils  ont  été  célèbtet 
par  leut  commerce.  C'était  dans  leur  voifinige» 
c'eftâ-dite  ùà  k  Phûfi  en  Getegi*,  qu'était 
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~  autrefois  k  coiron  d'or;  toifon  ikmeufe  patmS 
les  aaciens ,  mais  qui  n'était  qu'un  grand  com-« 
tnerce  de  laine,  de  peaux  &  de  fourrures  que  leâ 
peuples  du  nord  y  portaient,        '  ! 

'  Les  marchands  Indiens  qui  viennent  par  terre 
à  Surate  ,  fe  fervent  rarement  de  chevaux  poùi; 
le  ttanfporc  de  leurs  marcbandifes  i  parce  qu'ils 
font  tous  employés  au  fervice  du  prince.  Us  leâ 
amènent  dans  des  chariots,  fur  des  droma- 
daires ,  des  chameaux  &  des  ânes.  * 
Ce  font  les  Hollandais  qui  apportent  k  Surate- 
toutes  fortes  d'épiceries.  Les  Anglais  y  appor- 
tent particulièrement,  du  poivre. 

Outre  le  gouverneur  militaire  de  Surate  ,  qoî 
demeure  conftamment  an  château  >  comt^e  s'il 
y  était  prifonnier,  les  habitats  ont  leur  gouver-> 
neur  civil ,  qui  eft  chargé  particulièrement  dft 
l'adminiftration  des-aiFaires  publiques  &  del» 
ji^ice.  Il  ne  s'éloigne  guères  plus  fouvent  de 
fon  palais.,  pour  être  â' portée  de  recevoi^ 
ÉinscelTe  les  requêtes  de,s principaux  inarchandp, 
'  $C  de.  régler' les  affaires  qui  deolandetit.  ^nft. 
prompte  expédition.  S'il  fort  pour  prendre  l'âîr^ 
y.  eft  affis.fur  un  éléphant,  dans  uji  fauteuii,«aa-« 
gniiîque.  Outre  le  conduéleur  de  l'animal ,  il 
»  près  delui:undomeftîqm;  quj  .l'éventé  &  qui 
chaffe  les  mouches ,  avec  jJne  queue  de  chfeval 
«ctacbé*  au  bout  d'un  agài  i»tqtt  de  U  Ic^^-^ 
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pieva  d'un  pied.  Cet  éventail,  toat  Hniple  qu'il  s 
doit  pacaîcce  ,  eft  le  feuL  en  ufage  parmi  les 
grands  ,  &  poar  la  pçifotine  tnême  de  Tempe- 
rear.  £ntre  différentes  marques  de  grandeur,  _le 
gouverneur  de  Surate  nourrit  plalieurs-éléphang. 
11  entretient  une  garde  de  cavalerie  &  d'infàn- 
lerie  ,  pour  la  0recé  de  fa  perfoon^  Se  pour 
l'exécution  de  fes  ordres. 

Quoique  Surate  {bit  habitée  par  toutes  for-, 
tes  de  nations ,  les  querelles  Ôc  les  disputes 
mÊmes  y  Tonc  rares.  Les  Indiens  idolâtres  plus, 
propres  i  recevoir  une  injure,  qu'à  la  faire  * 
évitent  foigneufemeni  tous  les  crimes  odieux. 
&  nuiltbles  à  lafociété,  tels  que  le  meurtre  & 
le  voi.  Ovington  apprit ,  avec  étonnement,  que- 
dans  une  fi  grande  ville ,  il  y  avait  plus  de  vingt- 
ans  que  perfonne  n'avait  été  puni  de  mort. 
L'empereur  fe  téferve  le  droit  des  fentences  • 
capitales.  On  ne  le  communique  qa^aux  tribu- 
naux les  plus  éloignés  de  fa  cour.  -  Âia5  ;  danj^ 
les  cas  exira^diuair^s  ,  on  informe  ce*  mbfiar- 
que  du  crime;  Se  fans  fain:  ve;ùr  le  coupable». 
il  impofe  le  châtiment. 

S'il  fe  Btit  quelque  vol  i  la,  campagne,  dans; 
la  dépendance  de  Surate ,  un  o^cier  qui  fe 
nonune  le  pourfdoTj,  eft_  obligé  d'^p,  répondre. 
11  a  fous  :  fes  ordresi  pltifieuEs'  .compagnies  ds 
genf  arméf  qai .  obfetvent  contilmçllement  les 
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w  gtaïKls  chemini  &  let  vilb^ec,  pour  donner  U 
chalTe  aux  voteurs.  En  an  mot,  comme  il  y  s  pea 
àt  villes  où  le  commerce  foit  -auffi  âoriÛknt  qu'à 
Surate ,  il  n'y  en  a  guères  où  l'on  apporte  au- 
uni  de  foin  au  maintien  du  repos  Se  de  la  £jreté 
publique. 

Ovington  parle  avec  eomplulânce  d'un  grand 
hôpital ,  dans  le  voiiînage  de  cette  ville,  entre- 
cena  par  les  Banians ,  pour  les  vaches ,  les  chè- 
vres f  les  client ,  &  d'autres  aninvtnx  qui  font 
malades  ou  eftropiés ,  ou  trop  vieux  pour  Is 
travail.  ,Un  homme  qui  ne  peut  plus  tirer  de 
ièrvice  d'un  .bœuf,  Bc  qui  eft  poné  à  lui  ôter  la 
vie  pour  s'épargner  la  dépenfe  de  le  nourrir ,  oa 
pour  fe  nourrir  lui-même  de  fa  chair ,  trouve 
un  Banian  cbatiaUe  qui  ne  manque  pas,  loiP 
qu'il  eft  informé  du  danger  de  cet  animal,  de  le 
demander  au  maître,  &  qui  l'achetant  quelque- 
.  {(MS  alTèz  eiier ,  lé  place  dans  cet  h&ptal ,  où  il  eft 
bien  traité  jitfqu'au  terme  naturel  de  fa  vie. 
-  Pïès  du  mKme  édifice,  on  en  voit  un  autre 
qui  eft  fondé  pour  les  punaifes,  les  puces,  tc 
toutes  les  efpèces  de  vermines  qui  fucent-le 
£mg  des  hommes.  De  tems  en  tems  poac 
donner  ^-c«3  anîmaAx  la  nourriture  qui  leuc, 
convient,  on  loue  un  pauvre  homm6,  potfr 
paflec  une  nuit  fur  un  Ut  dans  cet  h&pilal  ;  mais 
«n  a  la  précuuion  4*  l'y  8t»c£er,  de  peut  que 
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la  doatear  des  piquâtes  l'obligeant  de  fe  retirât  : 
avant  le  jour»  il  ne  puiflè  les  nouiiic  à  t'aife 
de  Con  fang.  C'eft  pbaHer  un  peu  loin  l'atnouc 
pour  les  aniniaux.  Les  làges  de  l'Inde  n'ont^iU 
pas  compris  que  tout  ce  qui  ne  vit  que  damai 
d'auETui  ne  métice  pas  de  vivre  ?  C«  n'ell  pas 
pour  les  infeâes  noortis  à  Sucace  >  que  nous 
ÊiiToes  cette  réflexion. 

^Théveaoc  regarde  Sutate  Se  ton  canton  cotn- 
me  la  plus  belle  partie  .de  la  province  dé 
Guzarate ,  indépendamment  des  avantages  ex- 
traocdinaites  que  cette  ville  tire  de  fon  cont* 
DiMce,  &  la  province  même  >  comme  la  plus 
agréable  de  t'Indoftan.  C'ctaic  autiefdis  un 
royaume,  qui  tomba  fous  la  domination  du  grand 
mogolEkbac,  versTannée  1595. 

C'eft  ici  le  lieu  de  placer  una  aventure  fort 
touchante  arrivée  au  voyageur  Carré,  donc 
nous  venons  de' citer  les  détails  qui  regardent 
Surate.  II  traverrait  les  défères  de  l'Arabie  j  il 
s'était  pourvu  en  Perfe  d'un  guide  Arabe  nom^ 
mé  Agi'huffimf  dgnt  on  lui  avait  garanti  le 
xouta^  Se  la  ^délité.  Un  joui  que  la  difeic* 
d'eau  y  ou  plutôt  l'înfeâion  que  les  lanterelles 
avaient  j^épandue  dans  tous  les  puits  qui  Ce 
trouvent  fur  k  route,  les  avait  réduits  pour 
unique  leÛôurce  i  une  petite  provifiOn  d'eau 
fraîche  qu'ils  portaient  dans  des  outres ,  ils  aj^ 
Tome  r.  M 
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s  perçurent,  i  quacre.cetts  pus  d'une  colUnejuA 
t&valitt  bien  monté  qui  venait  à  eux  à  touc* 
Jt)cid«.  JU  s'aiiëEèieiit  avec  quelque  dctiance, 
dai}$  un  Ueu  rempli  de  brigands.  Us  le  caa-r- 
chirent  en  joue  j  Catrf  armé 'de  fon.fufil  Se 
l' Arabe  de  {on  arc-  Le  cavalier  retint  fen  cbci- 
val  f  Si  leur  cf  ta  en  langue  turque ,  qu'il  ne  peu- 
fait  point  À  les  inrulter.En  leur  tenant  ce  dif^ 
«mes,  it'cecaUit  fur  fes  traces  pour  fe  mettre 
Itors  de  la  poccce  du  fufil  qui  lui  éxaïx  fufpeâ. 
Lorfqu'il  ie  crut  en  sûreté ,  il  fit  wa  ligne  de  la 
main-,  &  baiiTant  la  pointe  de  fa  lance,  il  fk 
entendre  au>:  étrangers  qu'il  defîsaii  leur 
parier. 

Aft-bafTem  ne  balança  point  à  s'approcher  de 
lui.  Carré  les  lailTa  un  moment  enfemble.  Après 
quelques  motS-d'expUcation  ,  le  cavalier  s'cianc 
afTor^  qu'il  n'avait  f  ien  à  craindre ,  defcendit  de 
cheval,  Bc  la  con  veifatîon  devint  commune  ;  mais 
les  compUmens  ne  furent  pas  longs.  Il  était  £ 
plein  de  foa  malbeuc  qu'il  né  poavait  parlât 
d'autre  chofe.  J'ai,  leur  dit-il,  âertiàre  certe 
colline,  une  gro9'^  compagnie  de  geAs  que  j'»- 
mène  d'Alep.  Avancez ,  vous  ailes  èçrecémDiac 
Ae  notre  funefte  ëiuatioo ,  Se  peutB^ice  aidere»- 
.vous  à  notre  falut. 

..'Carte  &  fon  guide  montèrent  ^colline;  Us 
•éicBKvrirem  bietuât  la  caravane  campofée  d'une 
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vingtaine  de  valets  &  d'environ  cencch^tmeanx,  < 
^ui  fervaient  à  porter  deux  cens  £Ues  Âg^es  de 
douze  d  quinze  ans.  Elles  étaient  dans  un  état 
dont  la  feule  vue  inrpitaic  U  pîtiéi  couchées 
par  tetre  ,  la  plupart  fon  belles ,  mais  les  yeux 
baignés  de  larmes,  Se  lé  dérefpoir  peint  fur' 
leurs  vifages.  Les  unes  jetaient  des  cris  pitoya- 
bles^ d'auues  s'artachaient  les  cheveux. 

M  Jamais  de  ma  vie,  dit  raatenr ,  je  ne  ferai 
M  suffi  touché  que  je  le  fus  de  ce  fpeâactej  & 
«  quoique  j'entCevifTe  une  partie  de  la  vérité» 
)•  je  demantki  au  Cavalier  Turc,  qui  ét&ïent 
»  ces  miférables  filles,  Se  d'où  venaient  leun 
»  lamentations?  U  me  répbndit,  .en  italien, 
»  que  je  voyais  là  ruine  entière  ;  qu'il  était  un 
n  homme  perdu,  &  plus  défsrpéié  cent  fois 
n  quo  toutes  ces  -fiUeS  enfembla.  Il  y  a  dit 
»  ans  ,  4Jouta-t-il ,  que  je  les  élève  daas  Alep  » 
a  avec  des  loias  Se  dm  peines  infinies  ,  aptàs 
*>  les  avoir  achetées  bien  cher.  C'eft  ce  que  j'ai 
»  pu  raflèmbler  de  plus  beau  «n  Grèce,  en 
*»  .Géorgie,  es  Arménie ^  Se  dans  U  toms  que 
m  je  les  coitduis  pour  les  vendre  i  Bagdad  où 
m  la  PerO  «  l'Arabie  ,  &  le  pays  du  Megel  s'en 
m  fonrnilTent,  j'ai  le  malheur  de  les  voir  périt 
•>  6iate  d'eau}  pour  avoir. pris  le  çbeuiia.du 
ti  ^feic  comme  Le  ^a$  sûr. 

M  Ce  réeic  .m'iafpiFa  uns  égale  hqtre^iE  :^4ï 
Ma 
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'  »  fa  perfonne  &  pour  fa  profcffion.  Cependant 
»  je  feignis  d'autres  fenrimens  pour  l'engager  à 
i>  nous  apprendre  le  refte  de  fon  aventure.  Il 
w  continua  librement;  Se  nous  montrant  de* 
»  fof^  qui  venaient  d'Être  comblés }  j'ai  déjà 
n  fait  enterrer ,  nous  di(-il ,  plus  de  vingt  de 
»  ces  filles  &  dix  eunuque,  qui  font  morts 
»  pour  avoir  bu  de  l'eau  des  puits.  C'eft  an 
»  poifon  mortel  potir  les  hommes  Se  les  bèies.  A 
«  peine  même  j  trouve-t-on  de  l'eau;  ce  ne  (ont 
»  quedes  fautetelles  mortes ,  donc  l'odeuc  feule 
«  eft  capable  de  tout  infeder.  Nous  fommes 
ij  réduits  i  vivie  du  lait  des  chameaux  femelles  ; 
»  &  (i  l'eau  continue  de  nous  manquer ,  il  tàut 
)>  m'atrendre  â  laiffer  dans  ces  déferts  la  moitié 
jj  dé  mes  efpcrances. 

»  Pendant  que  je  dételkts  au  fond  du  eceuc 
M  la  barbarie  de  cet  infôme  marchand ,  la  com- 
»  pallion  dont  f  étais  r#mpli  pour  rant  de  mat- 
»  heureufes  filles ,  me  tirait  tes 'larmes  des 
»  yeux.  Man  je  me  crus  prêt  3i  mourir  de  fai- 
h  fiflèment  6c  de  douleur,  lorfque  j'en  vis 
M  neuf  ou  dix  qui  touchaient  à  leur  fin  ,  &  que 
»  j 'apperçus  fur  les  plus  beaux  vifages  du  mon- 
»  d«  j  les  dernières  convlillîons  de  la  mort. 

'»-  Je  m'approchai  d'une  d'cntr'ellcs ,  qui  allait 
.>  expirer;  &  coupant  li  corde  qui  atracliait 
h  apioattes ,  j«.  me  hâtai  de  lui  offrir  i  boire. 
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•  Mon  guide  Arabe  devint  furieux.  Je  com-  = 

>  pris,  par  l'excès  auquel  il  s'emporta,  combien 
I  ces.  peuples  ont  de  férocité  dans  les  mœiirs.  Il 

>  ptufoQ  afc,  &  d'un  coup  de  flècke  il  tua  1» 

•  jeune  ÂUe  qu<ï  je  voulais  fevontif .  Enfutte  il 

>  juca  qu'il  trattetaicde  m^metoiites  les  aotret, 
I  &je  continuais  de  leucdonaei 'de.l'eaa. -Ne 
■>  vois-tu  pas ,.  me  ditTil,.  dlÛDtoa  btnçtlv  que 
)  n  tu.  ptodigiies  le  peu  d'eaa  qui  noascsefte  y 

>  nous  ferons  bientôt  réduits  i  la.  mêine  ex- 
»  trêmité  ?  Sais-tu  que  d'ici  à  vingt  lieues,  il 
t  n'y  en  a  pas,  une  goutte  qiiî  ne  fcHt  empoi- 
»  fonn^e  par  les  fauterelles  pourries  ?  En  me- 

•  tena  ;s,  & 
»  teï  ion  fi 

•  viol  feax  », 

>  que  ipablft 
a  de  I 

»  C  Turc 

i>  d'envojier  quelques-uns  de  fes  gens  j  avec  de» 
a  chameaur,  dans  tes  marais  de  Taiha  j^c^'i  n& 
»  devaient  pas  Être  fbci  éloignés,  &  dans  lef- 
»  quels  il  fe  trmive  des  eaux  vives  qat  pou- 
»  vaiâiit  avoir  été  gacamies  delà  corrupiioo. 
»  Mais,  la  crainte  que  Les  Arabes,  de  cent  ville- 

•  ne  Tinflènt  enlever  ce  qui  lui  teftait  de  Et 

•  maiclundifei.  l'empêchait  deprendreceparti^ 
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-  »  Se  nouslelaîitàaies<lans  uneiiréibluttonclont 
■  nous  ne  vîmes  ^as  k  fin. 

»  Je  ne  dii»i  ricR  dès  cris  que  j'entendis 
«  jeter  à  tant  de  viâimes  innocentes ,  lorfque 
u  nous  voyant  pairie ,  eUes  perdirsilc  l'efpé- 
y  rance  qu'elles  avaient  eue ,  pendant  quelques 
»  inAansi,  de  trouver  du  foulagement  ' à  la 
s.  Ibif  qui  lescoofiiiiisii.  Ce  fouvenir-  m'afflige 
;*  CneocerM;  i  -    j;    .    >  -  ; 
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L'ÎLE  àe  Goa était,  coÂuse  on  fa  nâaMS  la  s 
premier  volume  de  ctc  abrégé,  une  dcpcadanca 
du  royiome  de  D2can^  ^ea  iloAic  tan  nom  2 
la  vitte,  qui  en  eft  la  capitale.  Cetce  3e ,  dont  W 
circuit  eft  d'eoviroa  huit  lieiwc ,  eft  feméc  par 
ane  I>elle  -te  gramlc  rivïète  qui  l'cnTiio^M,  Se 
qui  tâic  pinfieun  autres  4tet  peuplées  dlndiene 
&  de  Portugais.  Cette  rivière  eft  aiSèz  prefende, 
quoique  les  grands  «aiâèaoz ,  tels  que  les  cara- 
ques  &  les  giiionc  ;  fuient  obligés  dfe  c'artîter  1 
l'embouchnce  qui  potte'le  nom  de  Barré.  Les 
bortjs^ltl'e  font  défatidas  par  fepc  fâctvreflëc  , 
donc-lei  deux  prindpales- font  à  l'etnboocharc 
de  U^rinàrej  l'une  i^  nord  du  etti  de  la  terre 
f^tme,  qui  eft  le  pays-d*  Barict',  dépendant 
aa£  des  ïoirujçtis^,  &  pour  ta  garde  d'une  belle 
^xitaine  d'eau  fraîche  .autant  qpe  pour  celle  de 
la  rivière;  l'autre,  à  roppofite,rur  iin  cap  de-l'^e. 
Ces  deox'foneiefles  déleadcnt  fort  bietil  VnJrce 
de  lajrivière^  mais  «llcs'.nc  peavent  «mpêcher 
Ics:naâiesjétrân2eis  de  mouiller  i.  la  batrc, 
M4 
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—  ■    -  9c  par  conféquent  de  fermer  le  paflàge  anx 
vaiflèiux  Portugais. 

Touie  l'île  eft  montagneafe.  La  plus  grande 
partie  çll  d'one  terre  rouge  dont  les  habiians 
font  d'aiïez  belle  poterie.  Mais  on  y  trouve  une 
autre  terre  d'un  gris  noirâtre ,  beaucoup  plus  fine 
&  plus  délicate»  qui  fert  auffi  à  faite  des  vafes 

..  - ,  dé  la  finefTe  du  verre.  Le  pay;  n'eft  pas  des  plus 
fertiles;  ce  qu'il  jàut  moins  attribuer  aux  roau- 
vaifès  qualités  du  terroir  qu'd  fès  montagnes  j 
■  car  on  sème  dans  les  vallées  du  riz  Se  du  millet . 
qui  fe  ippiflbnnent  deux  fois  l'année.  L'herbe  ÔC 
les  athces  y  conferveat  toujours  leoi  verdure  , 
comme  dans  ta  plupart  des  îles  &  des  pays  qui 
foui;  entre  les  deux  tropiques:  On  y  voir  un  grand 
nombre  de  vergers,  bien  .plantés  &  fermés  de 
murailles ,  qui  fetv'eiit  de  promenades  it  de  mai- 
ions  de  campagne  aux  Portugais.  Ils  y  conduifenc 
de  l'eau  par  un  grand  nombre  ide  canaux ,  pouc 
l'entretien  des  .cocoiieis<  dont  ils  ùreot  leuc  vin 
Se  leurs  nftenfîles.  AOez  près  de  la  ville  efi  on 
fort  bel  étang  de  plus.d'ahe  licœ  de  tour ,  fur 
les  bords  duquel  les  felgneOrs  ont  de  fisn^betles 
maifons  &  des  jardins.  lemplis  de  toutes  &rtes  ' 
de  fruits. 

Les  villages  de  l'île  fontpeuplcs  de  dîfféreates 
focCssLd'habitaos  tiaturels  eu  étrangers.  La..^u* 
patt  des  natujKls  ibae  eacoie  idotittes.  Ou  àiC-r  ■ 
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tingae,  i**.  les  Bramine»  qui  font  répandus  dans  = 
mures  les  Indes ,  &;  que  les  autres  regardent 
comme  leurs  fupccieucs  &  leurs  maîtres-,  i,'.  les 
Canarins,  qui  ie  diviient  en  deux  efpèces ,  l'ime 
de  ceux  qui  exercent  le  commerce  Se  d'antres 
métiers  honneies;  l'autte,  compoféade  pécheurs; 
de  rameurs  &  de  toutes  fones  d'atrilàns;  j°.  tes 
.  Colombins  qui  s'emploient  aux  choies  les  plus  ' 
viles,  &  qui  vivent  dxns  la  pauvret  &  la  misère» 
Le  privilège  de  ces  Aciens  habicans-de  l'île  eft 
de  jouir  tranquillement  de  leur  liberté  ^  en  verta 
d'une  ordonnance  des  lots  de  Portugal ,  &  dt 
ne  pouvoir  êite  forcés  dans  leur  culte  de  teligioi^ 
ni  réduits  â  l'efclavage.  Entre  les  étrangers ,  qaoi>- 
que  le  premier  rang  apparcienae  aux  Portugais-» 
ils  meciem  eux-mêmes  beaucoup  de.  kiiâïrence 
entre  cous  ceux  qui  prennent  ce  nom.  Les  véri- 
tables maîtres  font  ceux  qui  viennent  de  TEtP* 
tope ,  &  qui  fe  nomment  avec  aStOàiun-Poriagais 
du  Portugal.  On  conâdère  api^  eux  ceux  qui 
font  nés  dans  i'Indc'  de  père  &  de  mère  PattU' 
gais.  Ils  portent  le  -nom  de  Cajlises.  Les  derniers 
iônc  ceux  qui  ont  polir  .pète  uB' Portugais ,- oh 
une  Portugaife  pour  mère,  mais' qui  doivent  la 
moitié  de  leur  naifTançe  i  une  Indienne  ou  à.  an 
Indien,  On  les'  appelle  Métifsy  coâime  on  ap- 
pelle Mulâtres  cèù^d  qui  viennent  d'un  Portugais 
Se  d'une  Négreffe  id'Âfuque,  Les  Mtil^ss  fonc 
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-  tumctne  rang  que  les  Mécifs.  Mais  encre  les  Mé^ 
tifs,  ceux  qui  font  de  race  Bramine  ducôt^  de  leai 
pète  ou  de  leuc  mère,  jouilTent  d'une  confidéta-* 
tion  patcicutièce.  Les  autres  habicahs  font  oa  de> 
étrangers  Indiens ,  qui  achètent  la  libercé  de  de- 
pteurec  dans.ltle  en  payant  an  tribut  perfonnel , 
ou  des  Européens,  tels  qu'un  petit  liombre  d'£f> 
pagnoU,qaantitcd'Itali«ns^  quelques  Allemands 
te  Flamands ,  an  fort  grand  nombce' d'Arméniens 
Bc  quelques  Anglais.  On  n^  voir  pas  nn  feol  Fran- 
çais ,  i  l'exception  de  quelques  jéfuites  employés 
^ns  les  miffions.  La  nombre  des  efclaves  y  eft 
infini.  LesiPom^isen  achètendde  touceslesna' 
-cions  Indiennes,  &  le  commercé  qu'ils  en  fcmcj 
eft  ttè^étend«.  Hs  s'arrêtent  peu  aux  défenfes  qiri 
doivent  leur  faire  excepter  pluiîeuTS  pcoplét 
Avec  lefquels  ils  vivent  en  paix.  Aoùs,  enne- 
-mis,  ils  enlèrentoH  achètent  tous  ceux  quîtomi- 
i>ent  encre  leurs  mains.  Se  les  vendent  poUf  le 
Pociagal  oujptnir  les  autres  colonies. 
-^  LÀ  TÎiledè  Goa,  lîtnée' à  Quinze  degrés  9e 
4lemi  de  Uticude  méridionale,  règne  l'efpacf 
d'une  demi'HeUiS  fur  le  bord:  de  la'  rivière  dii , 
voté  du  nord.  De[>ait  eimron  (;ent  dix  ans  4]Ufc 
les  Portais  s'-étaient  rttiidiis' maîtres  d»  111e, 
■{►yrard  tiefe  UlTAÎt  point  d'wlmirer  qu'iky «at- 
•Ane  élevé  unt^de  fiipetbei;  b&einwnt,  qui  contf- 
|it«nnait  des  églifes ,  des  tnàbadlètes ,  d«  juUi^ 
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^  pkces  pub%9âS,^«»^3CKC«fles  6c-<l'uitres  C!=ïr-s 
ctli£e^  »  U:<!ianièfe  de  lEurope.  U  iui  doithc  "^ 
nie  lifiue  Se  demie  d&  lour ,  laas  y  cmaprendiQ 
lc3  jf8uxbour);s.  BUe  acik  (one  qae  dii  cÀté  da 
U  rivière.  Unç  fimplc  niurailUqui  l'iurcironna 
4e  l'twtre  cpté ,  gp  Jb»  d^eodcaic  pas  long-cems 
cuitre  cç(ix  ^ufTst^tenc  nutETCG  de  l'île.  Elle 
ïv)ût  dans  fgaocigme  de  bonnes  poctes  &  des 
iniçs  ^ufi  hftws  ^,p)us  .^ais;  màisVétaiu  fore 
«cccue  pendant  les  années  flatiâàneea.da  règiit 
4e  f««  habitant 'datis  iat  Jôdes',  ces  annsilncfl-dé-* 
feofi»  Cota  d«rcnues.-p'ce^u'iiiaùle&..  -Aqflî  touift 
la  cooHance  d«i  BMCilgaîs  e[k■^le^flïQb  k  diiS- 
çàliç <ioi' paJÛge*,. ;  .■:■  ,.  .rA".:n-:  '.•■'■ 
. .  I4  gtanrfe  pftree  r^  la  vHIeteft  orn^  •¥« 
b^ncoop  de  ju^ni&eencc.- €èi'iiifrici]^s^|)eii» 
MfeaqmxefKéiâtUEaE'lcd^aAreèsibïficatugait 
480s,le9  Ifid«£,idi>$:.îfpphâex>U>e&iesVfib:-içtif 
SDC  -belle-  iv»*!'^«"^>~iti>i  '^ft  udle-ilcJifiiunb 

\jip^t  d«  £^£ftt»i^lfti'<ïaMBÛi>£t<^BdioQnfc 
iwuïrea  de  l'y*--/.  î^'. .  >-■■  ^î  ■■■.■/:  ;  '!.  -  î 
'  .9^  ruQ  l^eoba^eftiûn  suiidiéipa^érqcl  t-  oà 
lj99:.iSOa9i  .'i»at&  fotwt. Àeeufaichaiidiiei  ^ 
lX«f0pe:âcJfilJ^(C'«ftil»qt»toiuIea  ffséee^ 
de  la  ville  le  raflèo^letic  Se  fe  mHèac  inidiffA 
tcm»nm  p^iut<àoàd»(t  vu^hktnz^&aj  aie  1a 
phwiCBt  & Minwu^  oa  y^'.a^é iei.«£:bv^) 
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Sï  &  dans  une  ville  où  Ucommeccéeft  Ci  Horifïàfit  » 
>l*n']r  a  peribnniï  qtff  n'aie  joumelUmerttqQel'» 
qa'incécèt  à  ce  qat  s'y  pafle.-L» foule  eft  fî  ferc^e» 
que  tout  le  niondey  porunt  de  grands  chapeaini , 
nommésyÔmirertM  j  dont  le  diamèite  eft  au  moins 
de  lîx  ou  fept  pieds ,  Bc  qui  fbrvent  également 
Â  dcfendte  de  U  chaleur  Ôc  de  la  |dine>  il  fïfti^ 
ble  r  de  manière  dont  ils  s'entre  <- Eouchent  ^ 
qu'ils  ne  fiflent  qu'une  ieute  céinvérture.  Les 
cfclaves  ne  s'y  vendent  pas  avec  ^s  de  décence 
qu'en  Turquie;  c'eft-^-dit«,  qu'on  tes  y  mené 
en  ttoupe.de  l'un  ou  de  t'aucie&xe,  comme -tes 
animaax  les  plus  vils,:&  quectiacÀn  a  la  libeitc 
deles  vifîcer  curieufemeni.  Les- plus  chets  ;  du 
tems  de.Pyxatd,  ne  coûtaïenrque  vingt  ou  trente 
pardost  iqooiqâ'ii  s'y  trouvât  4£t--Hoinmes  tris- 
bien-iàits ,  ■&  de  fbte  belles  iemtne;  de  totisletf 
pays  îles  ;Indes>''donC'ia  plupart.  favaient-Jotie^ 
desiaftiumétis  }.brb4):t-, -OGModMV^iiiii'e  MuteV 
ibttes  d^oBvcages^  deâsnâtures^d^.conferVK^ 
fjxakà  tSbfitvaifjiis,  nnl^é  ti  cfbteut  dd  pays^ 
tous  ces  efclaves  Indiens  des  deux  sexes  ne  reti- 
ent ipas  de  tmovaife  odeiir;- wliâu'  qu«  les 
29ègres  d'Afiique-ilèntent,  dii<-ti,  h  pocrcM» 
•retd,  odeurquidewémiÀftqifoit^telocfqv'ns 
iont  écbui^s.  ■'  ■ 

.-  \\.tt  Pommais  dé  Goa  ne  £eibiu  pas  un  fevi>« 
pale  d'aferâek.jsMntS'cfcIàMï  qu'ils  acbèctfnr^ 
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lodqa'elles  ùmt  £uis  maris.  S'ils  les  marient  eux-  — 
taeme$ ,  ils  tenoncent  i  ce  droit,  8c  leur  puol*  ' 
devient  une  loi  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoic 
violet  ifans  ciime.  S'ils  ont  un  enfant  maie  d'un* 
efclave,  l'en&nteft  légitimé  y  je  la  mire  eft  dé<- 
datée  libie.  C'eft  une  ticheffë  i  Goa  qu'un  grand 
nombre  d'efdaves  :  outre  ceux  dont  on  t'itc  des 
iètvices  domelliques,  d'autres  qui  s'occupent 
au  dehors,  font  obligés  d'apporter  chaque  jour 
ou  chaque  femaine  i  leur  maître  ce  qu'ils-  ont 
gagné  par  leur  travail.  On  voit  dans  le  même 
marché  un  grand  nombre  de  ces  enclaves  qui  ne 
font  point  i  vendre  >  mais  qai  mettent  eux-mÊ- 
mes  leurs  ouvrages  en  venre,  ou  qui  cherchent  des' 
occupations  convenables  à  leurs  talens.  Les  âlUs 
fe  parent  foigneufement  pour  plaire  aux  fpe^' 
teurs^  &  cet  ufâge  donne  lieu  à  beaucoup  de 
défordres. 

Il  fe  rroave ,  dans  le  marché  de  la  rue  Drecha. 
quantité  de  beaux  chevaux  atabes  8c  petians, 
qui  fe  vendent  nuds  jufqu'à  cinq  cens  pardos  \ 
mais  la  plupait  y  font  amenés  avec  de  fuperbes 
àsmais ,  dont  la  valeur  furpalTe  quelquefois  celle 
du  cheval 

La  marée  montant  jufqu'sl  la  ville  ^  le»  habl- 
«ans  font  réduits  i  titer  l'eau  qu'ils  boîveoc  d» 
quelques  fonrces  qui  defcendent  des  montagnes, 
(dottt  il  fe  forme  des  niiiTeatuc  qui.  {unofeot  pl»> 
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~  iieuTS  prùf  s  de  l'ile.  Il  y  a  peu  de  maifons  âinÈ 
'  Goa,  qui  o'ateaE  des  puits;  mais  cette  eau  a* 
peuc  fetvÎT  qu'aux  befoins  domeftïijiies.  Celle 
qoi  le  boit  eA  apportée  d'une  belle  foatlin* 
nommée  Bon^ueAiq,  que  les  Portugais  ont  enri- 
ronnéedemurs»  i  un  quart  de  lieue  de  la  villei 
Us  ont  ptaciqué  aa-dslTons  quantité  de  [cTecroirs 
eu  l'on  blanchit  le  linge,  &  d'autres  qui  fervent 
comme  de  bains  pnblics.  Quoique  le  chemin  ea 
foir  -fort  pénible ,  &;  qu'on  ait  à  monter  &c  def- 
cendre  trois  du  quatre  grandes  montagnes.  Cm  f 
rencontre  nuit  &  jour  quantité  de  gens  qui  vonc 
&  qui  viennent.  L'eau  fe  vend  par  la  ville.  Ua 
grand  nombre  d'efclavea,  employés  coutinuclls* 
ment  à  cet  office,  la  partent  dans  dcscrtahes  d* 
terre  qui  tiennent  environ  deux  ieauX,  St  vea-^ 
dent  la  cruche  cinq  bofuruqnes,  qui  levienneni 
à  Cix  deniers.  Il  aurait  été  iàcile  aux  Potcugaii 
Ja  faire  venir  la  fburce  entière  dans  Goa  y  par 
des  cuyituï  oB-des  aquéducc^  mais  ils  précendenc 
jqiie  U  ptinci|nl  avanuge  ferait  pour  les  éiraa" 
gers,  aUïcfH^  il  n'en  coûterait  tien  pour  avoir 
«iel'daa,  qddiqa'iU  faient  eo  plus  grand  nombre 
qu'eux  dans  ta  ville;  fans  compter  que  le  foîa 
-d'en  Apporter  '  oticape  les  sfclavcs  ,  Se  iâtt  un 
iWfltui'^tiaiial  posi  les  raaîttcs  qui'tireitl  it 
'ituit  d«  leaf  (tavaU. 
•  Le«  PaiiagM(,^éteiiiiaut  to«  4  la  4u*Iitc  d» 
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gcntilshummas,  affsâeni  de  fuir  te  travail  qu'ils  ^™*'™a 
cËoient  capable  de  les  avilir.  Ce  k  bornent  ait  ^°*' 
commerce  qui  peut  s'accorder  avec  la  nobicfl* 
te  les  armes.  La  plupart  ne  marchent  qu'à  ch«vàl 
0U  en  palanquin.  Leurs  chevaux  £>ni  de  Petf* 
pu  d' Arabie  y  les  harnais,  de  Bengale,  de  la  Chtn« 
£c  de  Perfe,  brodés  de  foie,  enrichis  d'or,  d'or* 
.  genc  &  de  perles  fines  ^  les  ccriers  d'argent  doré; 
la  bride  couverte  de  pierres  fines,  avec  des  fon* 
nettes  d'argent.  Us  fe  font  fuivre  d'un  grand 
nombre  de  pages,  d'eftafiers  &  de  laquais  i  pied, 
qui  portent  leurs  armes  Se  leurs  livrées.  Les 
femtaes  ne  fonent  que  dans  un  palanquin ,  qui 
eft  une  forte  de  litière  portée  par  quatre  efcliu- 
vesf  oQviverce  ordinairement  d'une  belle  écoffit 
de  ibie ,  fiiiyie  d'une  multitude  d'efclave»  i 
pied. 

Daas  la  Utoation  de  Goa ,  lec  feuls  ennemis 
qui  puilTent  Caufet  del'inqaiétude  aux  Portugaiss 
ibnt  les  Indiens  de  Dccan  y  lorfqae  la  paix  cefle 
de  {abCt&et  eiicre  les  deux  naùoiu.  Mais  elle  eft 
établie  depuislong^temsd'unètrumètequiparak 
inalcéiable ,  parce  qu'elle  pataJt  fondée  fur  an 
iiuétit  réciproque.  Celui  des  Pocn^ats  confifte 
i  coraptei  les  toit  ds  Décan  pouc  leurs  «mis  ;  Se 
celui  de  ces  roiscft  de  tirer  le  plus  grand  [VU^ti  pof- 
iihie  du  comntetae  qw  les  Pntt^is  anirent  dans 
!•  pa^ri.  D'ailleurs,  depuis  fort  leng-tooii^  las  Pt»- 
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5-tugatsnefonc  pIusafTez  puînans  dans  l'Inde  psnf 
y  faire  craindre  l'erpricdc  conquèi&qui  lésant* 
tnaît  autrefois. 

.■  Le  pouvoir  du  viceroi  portugais  s'étend  fur 
tous  les  écaUiHemens  de  ia  nation  dans  les  Indes. 
Il  y  exerce  tous  les  dtoiis  de  l'autorité  royale  » 
excepcc  â  l'égard  des  gentilshommes ,  que  les 
Portugais  nomment  hidalgos.  Dans  les  caufes  ^ 
«iviles ,  comme  dans  les  criminelles ,  ils  peuvent 
appeller  de  fa  fentence  en  Portugal  ;  mais  il  les 
y  envoie  prifonniers'les  fers  aux  pieds.  Ses  ap- 
pointemens  font  peu  conGdérables,  en  compa-' 
taifbn  des  profits  qui  lui  reviennenr  pendant  les 
trois  ans  d'adminiftration.  Le  toi  lui  donne  en- 
viron foixance  mille  pardos;  ce  qui  fufHt  i  peine 
pour  fon  entretien;  au  liea  qu'il  gagne  quelque- 
fois un  million.  II  fe  fait  fetvir  avec  tout  le  fafte 
de  la  royauté.  Jamais  on  ne  le  voit  manger  hors 
de  fon  palais,  excepté  le  jour  de  la  convetiîon 
de  faint  Paul.&  celui  du  nomde  Jefus,  qu'il  vx 
dîner  dani  les  maifons  de  jéfuites  qui  por- 
tent ces  noms.  L'archev&que  eft  le  féal  qui 
mange,  quelquefois  il  fa  table.  Ce  prélat  eft  lui- 
même  un  grand  feigneur  par  fon  rang  Se  par 
l'immenGré  de  fon  revenu.  Son  autoàté  dans 
les  Indes  repréfenrs  celle  du  pape,  excepté  k 
l'égard  des  jéfuites,  qui  ne  voulant  reconnajtÎQ 
-que  le  pape  même  &  leur  général ,  étaient  ea 
procès 
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procès  avec  lui  depuis  long-tems.  Son  revenu  h'i  e 
pas  de  bornes,  parcequ'butte  les  rentes  annU^eiî 
qui  {Joat  attachées  à  la  dignité  d'archfevcq'ue - 
&  de  primat  des  Indéi,  il  tire  des  préféns  de' 
tous  les  autres  eccléfîafti^ues ,  Se  h'  princi- 
pale part  des  biens  confifqués  par  l'inquiTition 
de  Goi.  On  lui  rend  â- peu-près  les  mêmes  hon- 
neurs qu'au  vicetoï.  fl  mange  en  public  avec  la 
même  pompe.  Se  ne  fe  famUiarife  pas  plus  avec 
la  nobieflè.  Un  évêque  qu'il  a  fous  fes  ordres , 
&  qui  porte  auSt  le  tirte  d'év^ue  de  Goa.  rend 
pour  lui  fes  vilîtes,  comme  il  exerce  en  Ion  nom,' 
la  plupart  des  fondions  épîfcopales. 

Quant  à  ce  qui  regarde  rinquifîtion ,  le  re> 
dafteur  de  l'hiftoice  générale,  avant  de  rap-* 
porter  ce  qu'en  dît  Pyrard ,  commence  pac 
remarquer  que  c'eft  un  homme  très-religieux 
dont  le  catadète  ell  bicjf  établi ,  Se  dont  le 
témoignage  ne  peut  être  fufpeâ;.  Sa  frânchife," 
à  qui  la  naïveté  de  fou  langage  un  peu  vieux 
femble  encore  donner  plus  de  poids ,  fe  ma- 
nifèlle  tellement  dans  fon  récit,  que  le  rédàc-' 
tear  n'a  pas  cru  devoir  y  changer  le  moindre 
mot.  Nous  imiterons  cer  exemple. 

«  Quant  i  leur  inquiflrion ,  leur  |u({îce  y 
»  eft  beaucoup  plus  févère  qu'en  Portugal ,  & 
f*  brûle  fort  fouvent  des  Juifs ,  que  les  Por- 
ta  togais  appellent  Ckrijlianos  novos  3  qui  veuS' 
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l  1)  dire  nouveaux  Chrétiens.  Quand  ils  fonr  unS 
»  fois  plis  par  la  juftice  de  la  faince  inquliitiou  , 
M  cous  leucs  biens fontfaiâsauin,.&  ils  n'en  pcen- 
»  nent  gaères  qui  ne  foit  riches.  Le  roi  fournÎE 
I)  à  tous  les  frais  de  cette  jiilUce ,  lî  les  par- 
»  ties  n'ont  de  quoi  y  mais  ils  ne  les  attaqueiic 
M  otdinaicemenc  que  quand  Us  Tavenc  qu'ils 
^  ont  amafle  beaucoup  de  biens.  C'eft  la.  plus 
»  ccuelle  Se  impitoyable  chofe  du  monde  que 
M  cette  juftice,  cac  le  moindre  foupçon  &  1» 
»  moindre  parole ,  ibit  d'un  enfant ,  foit  d'un 
t?  efclave  qui  veut  faiie  déplaifîr  d  fou  maître  , 
M  font  aulfî-tàt  prendre  ua  bommej  Se  ajouter 
1»  foi  i  un'  enfant,  pourvu  quJit  fâche  pacipr. 
»  Tantôt,  on  les  accufe  de  mettre  des  crucifix, 
»  dans  les  couJIîns  fur  quoi  ils  s'alEent  &  s'age-. 
M  nouillenc  ^  tantôt  qu'ils  fouettent  des  images 
}>  &  ne  mangent  point  de  lard;  enfin >  qu'ils 
M  obfetvenr  encore  leur  ancienne  loi ,  bien  qu'ils 
»>  falTenc  publiquement  les  œuvres  de  boijs  Chré. 
*>  tiens.  Je  crois  véritablement  que  le  plus  fou- 
tr  vent  ils  leur  font  accfojre  ce  qu'ils  veulent  j 
»  car  ils  ne  font  mourir  que  les  riches,  6ç  aux 
M  pauvres  ils  donnent  feulement  quelque  péni- 
»  tence.  Et  ce  qui  ell  plus  cruel  Se  mccbant , 
»  c'eft  qu'un  homme  qui  voudra  mal  à  un  autre  ^ 
.M  pour  fe  venger  l'accufera  de  ce  crime  ;  Se  ctant 
y  pris ,  il  n'y  a  ami  qui  ofe  parler  pour,  ^i ,  ni 


i.vCoogIc 


.  DES    V  0  Y  A  G  Ë  s.        t^f 

»  ïe  viiîter  ou  s'entremettre  pour  lui,  non  plus  * 
k.  que  pour  les  criminels  de  lèzemajefté.  Le 
to  peuple  n'ofe  non  plus  paclef  eii  général  de 
k)  cette  inquififtonj  Ci  ce  n'eft  avec  uh  très» 
»  grand  honneur  &  relpeA;  &  fi  de  cas  for- 
»  mit  il  échappait  quelque  mot  qui  la  touchât 
»  tant  fui  peu,  il  faudrait  auÛÎ-tôt  s'aCcufet 
w  Se  déférer  (bi-même  >,  fi  vous  penfiez  que 
M  quetqu'uti  l'eût  ouï  ^  Cat  autreiHent/fi  un  zvt^ 
»  treVOuSdéféràirj  oh  ferait  aufli-tôt  pris.  C'eft 
t>  une  hotrible  &  épouvantable  chofe  d'y  ttre 
i)  une  fois,  car  on  ii'a  ni  procureur  ni  avocat 
i>  qui  parle  pOUr  foî  ;  mais  eux  font  juges  3ff 
il  parties  tout  enfertible.  Poat  là  formô  de  pro- 
h  céder,  feUe  efli  toute  femblable  à  celle  d'Ef- 
*  pagne ,  d'Italie  Sc  de  Portugal.  Il  y  en  a 
n  quelquefois  qui  font  deliï  ou  troi'f  ans  priiott' 
»  niers  fans  favoir  pourquoi ,  Se  ne  font  vifilés 
»  que  des  officiers  de  l'inquifition  ,  &  font  eiï 
M  lieu  d'où  ils  ne  voient  jamais  perfonne.  S'ils 
t>  n'ont  de  quoi  vivre,  le  roi  leur  éii  donne. 
»  Les  Gentils  &  Mores  Indiens  de  Goà,  de 
n' quelque  religion  que  ce  foit,  ne  font  pas 
n  fu;ets  X  cette  inqnifition ,  fi  ce  n'éft  lorfqu'ilg 
»  fe  font  faits  Chrétiens.  Cependant  fi  d"av«n- 
i>  tate  un  Indien ,  More  to\i  Gentil ,  avait  dî- 
»  vetti  ou  .empêché  uii  autre  qui  aurait  eur 
«  volonté  de  fe  faire  Chrétien  >  Se  que  cela  fût 
Ni 
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ï  «  prouré  contre  lui ,  il  ferait  pris  de  l'inquifi- 
»  lion,  comme  auj£  celui  qui  aurait  fait  qu'îtcer 
*>  te  chriftianiiVnâ  i  un  autre,  comme  il  arrive 
»  alTez  fouvent.  Il  me  fêtait  difficile  de  dir« 
u  le  nombre  de  tous  ceux  que  cette  inqaintioit 
«1  fait  mourir  ordinairement  i  Goa,  Je  me  con- 
»  tente  de  l'exemple  feul  d'un  jouaiUier  ou 
M  lapidaire  Hollandais  ,  qui  y  avait  demeuré 
»  vingt-cinq  ans  Se  plus,  &'était  marié  à  uns 
M  Portugaife  métille ,  dent  il  avait  une  fore 
»  belle  fille  prête  i  marier ,  ayant  amaûe  en-f 
n  viron  trente  ou  quarante  mille  crufades  de 
»  bien.  Or ,  étant  en  mauvais  ménage  avec  fa 
M  femme,  il  fut  accufé  d'avoir  des  livres  de  la. 
M  religion  prétendue.  Sur  quoi  étant  pris,  fon 
M  bien  fut  faifi ,  la  moitié  laiflee  à  fa  femme, 
w  Se  l'autte  d  rinquifitioa.  Je  ne  fais  ce  quî 
*)  en  arriva  ;  car  je  m'en  vins  là-delTus.  Mais 
»  Je  crois  plutôt  qu'autre  chofe  qu'on  l'a  fait 
»  mourir ,  ou  pont  le  moins  tout  fon  bien 
M  perdu  pour  lui.  Il  était  Hollandais  de  nation. 
»  Au  refte  toutes  les  autres  inquïfitioas  des 
w  Indes  répondent  à  celle-ci  de  Goa.  C'eft  toutes 
^  les  bonnes  fêtes  qu'ils  font  jullice.  Ils  fom 
t>  matchec  K>us  ces  pauvres  criminels  enfemble, 
B  avec  des  chemifes  enfou&ées  Se  peintes  do 
»  flammes  de  feu  i  Se  h  différence  de  ceux 
n  qui  doivent mouiir,  d'avecles autres,  eft  que 
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»  les  âammes  vont  en  haut  Se  celles  des  autres  «-'  'i.'.aa 
w  en  bas.  On  les  mène  droit  à  la  grande  églife,  ^*^ 
»  qui  efl:  alTez  près  de  la  pcifon ,  Se  font  U 
»  durant  la  melTe  8c  le  fermon ,  auquel  on  leuc 
M  fait  de  grandes  remontrances  j  après  on  le» 
u  mène aa  Cantpo-San3:oLa^aro >.Sc  li on  brûle 
»  les  uns  en  préfence  des  autres  qui  y  ailllleniu» 
C'eft  un  fpeâacle  curieux  de  voir  tous  les 
nouveaux  Chrétiens  de  k  domination  poitU' 
gaife ,  avec  un  grand  chapelet  de  bois  qu'ils 
portent  au  col ,  &  les  Portugais  mêmes,  hommes 
&  femmes,  qui  en  portent  fans  ceHè  un  entre 
les  mains,  fans  le  quitter  dans  les  exercices  les. 
plus  profanes  &  les  plus  oppofés  aux  bonnes 
mceuts.  Ils  ont  quelques  autres  ufages  d'une 
piété  alTez  mal  entendue.  A  la  mefTe,  par  exem- 
ple ,  lorfque  le  ptètre  lève  l'hoftie  confacrée  , 
ils  lèvent  tous  ie  btas,  cotntne  s'ils  voulaient 
la  moniter  j  &  crieift  deux  ou  trois  fois  de 
toute  leur  f<»ce ,  mifencordia-.  Ils  pouflêm  an 
cti  bien  plus  effrayant,  au  rappott  de  quelques 
voyageurs  modernes,  locfque  fe  précipitant  vers 
le  lieu  où  l'on  exécute  les  autodafé ,  &  pleins 
de  cette  curioliié  barbare  qui  fe  permet  le  fpec. 
tacle  d'un  fuppllce ,  ib  répètent  en  fe  pre(ftnt 
les  uns  fur  les  auites ,  à  l'afpeft  d'un  Juif  qu'on 
va  btùler-,  Juiéo ^  Judéo,  Ce-mnrmure  fourd, 
ce  frémiflement  d'une  rage  pîeufe ,  { je  le  répète 
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!  d'après  un  voyagent  Français  qui  en  a  ërc  té-^ 
moin  ]  flic  friflônner  jufqu'au  fond  de  l'ame^  il 
femble  qu'alors  tout  un  peuple  foît  cotupofé 
de  bourreaux.  £n  général  tout  ce  qu'on  rap- 
porte de  cette  nation ,  prouve  une  dévotion 
fombre  Se  mélancolique,  un  culte  de  terreur, 
qui  rappelle  ce  mot  de  la  Bruyère  :  il  y  a  des 
gens  dont  on  peut  dite,  non  pas  qu'ils  craignent 
Dieu ,  mais  qu'ils  en  ont  peur.  On  pourrait 
citer  aiifli  ce  beau  vers  de  la  tragédie  d'Orefte, 
qui  peint  CUtemneftre  tremblant  devant  le« 
dieux;  , 

^{la  fouillait  Ici  ciaindie  &  noa  tes  ïilorçr. 
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CHAPITRE    IV. 

Golhonde, 

L  A  «livifion  générale  de  l'Inde  ,  ptéfence  d'à-  ' 
bord  ,  à  nos  rechcEches ,  les  régions  firaées  en- 
deçà'  du  Gange,  que  l'on  peut  diftinguer  en 
deux  parties  -j  l'occidentale ,  nommée  aatremeoc 
côte  de  Malabar,  dont  noas  vettbns-de  par' 
'1er  -f  Ce  l'orientale  qui  s'étend  vers  1»  côto 
de  Coromftndel.  On  ienc  bien  que  notre  plan 
:n'eft  point  de  donner  une-  defcription  exaâe- 
ment  gécygraphîqae ,  de  toutes  les  contrées  lîruéet 
entre  ces  deux  côtss.  -  Nous  nous  bornons  à  fui- 
vre  tes  voyageurs  dan»  les  pays  d'où  l'on  peut 
rirer  des  dérails  intércfTans  ;  &  qui  ont  p^4 
6xer  principalement  leur  atcention.  Nous  ^na 
nous  ibtnmes  arrêtés  fur  la.  côte  de  Malabar , 
qa'i  Surate  &  à  Goa.  Avant  de  paffec  au  Coro- 
mandel,  ï  la  rive  oppofée ,  nous  trguvons  fiir 
tiocr&  route  Golkonde,  qui  mérite  d'occuper 
nos  leffteurs.  Giagi ,  Tanjaoar  ,  Maduré ,  Se 
«)us  les-  pays  qui  s'étendent  vers  k  pointe  dcL 
cap  Comocia,  ne  noos^  o^eot  rien,  daûs^  Iqg 
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-  iccits  des  voyageurs ,  qui  puitTe  ajouter  aux  no- 
'  lions  que  nous  cherchons  i  prendre  du  grand 
pays  de  l'Inde.  Nos  obfervaiions  fur  ce  pays 
étant  principalement  tiiéçs  de  Tavfrnier ,  nous 
croyons  devoir  dire  un  mot  de  ce  célèbre  voya- 
geur, qui  a  reçu  tant  d'éloges,  &  effuyc  tant 
de  cenfures.  Lorf^u'il  raconte ,  fur  la  foi  d'au- 
.  truî,  on  peut  croire,  &  on  a  prouvé  que  £es 
lécitt  font  fbuvent  fabuleux.  Mais  comme  il  ne 
.0iatique  ni  de  probité  ni  de  lumières ,  on  peut 
d'autant  moins  le  démçncir,  fur  ce  qu'il  a  vu  de 
fes  propres  yeux ,  qu'en  le  comparant  avec  le* 
voyageurs  les  plus  eftimés ,  on  ne  s'apper^ic 
point  qu'il  foit  jamais  en  contradiâion  avec 
eux.  Son  critique  le  plus  violent  a  été  le  mi- 
niftre  Jutieu  ;  mai(s  par  le  mal  que  Tavernîer 
avait  dit  des  Hollandais,  dans  fes  voyages,  on 
-pçuC  pr«iumer  qu'il  entrait,  dans  les  cenfures 
de  Jurieu  *  beaucoup  de  partialité  nationale } 
&  le  caraâère  connu  de  ce  critique  proteftanc, 
:.Varaetcame  Se  la  violence  6p  fes  déclatnattons 
contre  Tavernier,  doivent  faire  penfer  qu'il 
-écoutait  beaucoup  plus  fon  animoûté  perfon- 
■neHe,  qae  le  zèle  de  la  vérité.  Bayle,  en  con- 
venant lui  -  même  des  reproches  qu'on-  peut 
faire  à  Tavernier ,  le  jufti6e  fur  le  degré .  di^ 
croyance  qu'il  mérite ,  quand  il  parle  comme 
tâinoiu  qculairej  Se  iiiârme  le  témoignage  de 
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^adieti  par  une  téSesîon  très-jufte.  Que  n'a-t-oa  *^^^w 
pcisj  dit-il,  le  parti  d'oppofer  relation  à  relation,    Gtlkomfc, 
£itts  à  faits,  au  lieu  d'emalTer  des  injures  pet- 
Tonnelles  ? 

Jean-Baptifte  Tavernier  était  né  en  itfoj  à 
paris ,  où  fpn  père ,  natif  d'Anvers ,  était  venu 
s'établir  pour  y  faire  le  conimerce  des  cartes  gée* 
graphiques.  Les  curieux  qui  veDaienc  «n  acheter 
'  chez  lui,  s'y  arrêtant  quelquefois  à  difcourir  fut 
'  les  pays  étrangers ,  l'inclination  natuietle  du 
jeune  Tavernler  ptmr  les  voyages,  ne  fut  pas 
moins  échauffée  par  leurs  difcours  que  par  la 
vue  de  tant  de  cartes.  AuQî  commença- r- il  i 
s'y  livrer  dès  fa  pl^s  tendre  jeuneffë.  On  ap- 
prendra par  fon  exemple,  que  l'ardem  &  l'in- 
daftrie  peuvËnc  coaduite  A  la  fottune  avec  fort 
peu  d«  fecours.  11  gagna  dans  fes  voyages  d'O- 
lieni  des  biens  fi  con^dérables  par  le  commerce 
de  pierreries,  qu'à  fon  retour  en  i66-S  ,  après 
avoir  été  anobli  par  Louis  XIV,  il  fe  vit  en 
cat  d'acheter  I4  baronie  d'Aubonne ,  au  canton 
46  Berae ,  fur  les  bords  du  lac  t^e  Genève.  Ce- 
pendant h.  œalvetfation  d'un  de  Ces  neveux , 
.auqiiei  il  avait  confié  !a  diteâion  d'une  cargai- 
ibn  dé  deux  cens  vihgt-deux  mille  livres ,  dont 
A  «fpérait  tiret  au  levant  plus  d'w  million  de 
■profil ,  jeta  fe5  afl^ites  dans  un  fi  grand  dcforr 
llie,,qqe  pour  payer  fes  dettes  ou  pour  fe  merrre 
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^-"'  ■■-  en  état  de  former  d'autres  éntrepFÎfes,  il  vendit 
™  *■  cette  terre  i  M.  du  Quefite ,  fils  aîné  d'ua  àé 
nos  grands  hommes  de  mer.  Enfoite  s'érant  mis 
en  chemin ,  dans  l'efpcrance  de  réparer  fes  pertes 
par  de  nouveaux  voyages  ^  il  mourut  à  Mofcoa  , 
dans  le  cours  du  mois  de  juillet  léSj)}  âge  d« 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Ilavaifr  recueilli  quantité  d'ebfervations  dant 
fiz  voyages  qu'il  avait  faits^  pendant  l'efpace  de 
quarante  ans,  en  Turquie,  en  Perfe-  Se  aux 
Indes^  mais  un  fi  long  commerce  avec  les  étrani 
gers  lui  avait  fait  négliger  fa  langue  naturelle  $ 
jufqu'Â  le  mettre  hors  d'étai  de  dréfier  lui-même 
fes  relations.  Elles  ont  été  rédigées  par  difFécent- 
ccrivains,  Chappuzeaux,  la  Chapelle,  &c.  '■ 
Le  royaume  de  Golfconde  prend  fon  nom  âè 
la  ville  de  Golkonde,  qui  en  eft  la  capitale,  Sç 
que  les  Perfans  &  les  Mogols  ont  noifthiéc 
Jlidrabandi  fifuée  à  quinze  degrés  &  deniî  de 
latitude  da  nord.  On  ne  ttouve  dans  aucun 
voyageur  l'exa-fte  mefnre  de  fon  étendue;  &  les 
itinéraires  de  Tavernicf  ne  peuvent  donner  li- 
defTus  que  des  lumières  d'autant  plus  imparfait 
tes ,  que  diverfes  révolutions  y  ont  apporté  beao^ 
coup  de  changemens.  Mais  en  généfal  c'fefl;:uft 
pays  dont  on  vante  la  fertilité.  11  produit  abot»* 
darament  du  riz  &  dn  bled ,  toutes  fortes  dp 
beftiaux  &c  de  volailleE ,  &  Us  antres  néceilîtis 
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ie  la  vie.  On  f  voie  quanticé  d'éiangs  qui  font  ^ 
remplis  de  bon  poiflbn  ,  fur-tout  ,tl'une  efpcce 
dëperlans  fort  délicats,  qui  n'ont  qu'une  arcce 
au  milieu  du  corps. 

Le  climat  eft  fort  fain.  Les  habitans  divifenc 
leurs  années  en  trois  faifons,  mars  ,  avril ,  mai 
fie  juin  font  l'été;  car  dans  cet  efpace,  non-feu- 
lement l'approche  du  folcil  caufe  beaucoup  de 
chaleur,  maïs  le  vent  qui  fembleraii  devoir  la 
tempérer,  l'augmente  à  l'excès.  II  y  fouffle  ordi- 
nairement vers  le  miliei|  de  mai ,  un  vent  d'oueft 
qui  échauffe  plus  l'air  que  le  feleil  même.  Dans 
les  chambres  les  mieux  fermées ,  te  bois  des 
chaifes  &  des  tables  eft  fi  ardent  qu'on  n'y  faurait 
toucher,  Se  qu'on  eft  obligé  de  jeter  continuelle* 
ment  de  l'eau  fur  le  plancher  &  fur  les  meubles. 
Mais  cette  atdeur  exceftîve  ne  dure  que  fixou  fept 
jours,  &  feulement  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu'â  quatre  heures  ap rès-naidi.  U  s'élève  ei*^ 
fuite  UD  vent  frais  qui  la  tempère  agréablement: 
Ceux  qui  ont  la  téuKtité  de  voyager  pendant 
ces  extrêmes  chaleurs,  font  quelquefois  étouffés 
dans  leurs  palanquins.  Elles  dureraient  pendant 
tous  les  mois  de  jaiUct,  d'août,  de  feptembre 
&  d'oâwbre,  fi  les  pluies  continuelles  qui  tom- 
bent alors  en  abondance, ne  rafraichilTaient  l'air, 
.  6c  n'apportaient  aux  habitans  le  même  avantage 
que  les  Egyptiens  revivent  du  Nil.  Leurs  terre* 
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'  étant  préparées  par  cette  inondation,  ils  y  sèment 
leuts  riz  Se  leurs  autres  grains  fans  efpéret  d'au- 
tre pluie  avant  la  mcme  fàifon  de  l'année  fui- 
vante.  Ils  comptent  leur  hiver  aux  mois  de 
décembre,  de  janvier  8c  de  février  :  mais  l'air 
ne  laifTe  pas  d'être  alors  auflî  chand  qu'il  eft  au 
mob  de  mai  dans  les  provinces  feptenicionales 
de  France.  Auflî  les  arbres  de  Golkonde  foni-ils 
toujours  veids  Se  toujours  chargés  de  fruirs  mûrs. 
On  y  fait  deux  maiflbns  de  riz.-llfe  trouve 
même  des  terrbs  qu'on  sème  trois  fois. 

Les  babitans  de  Golkonde  font  prefque  tous 
de  belle  taille*  bien  proportionnés,  6c  plus  blancs 
du  vifage  qu'on  ne  pourrait  iè  l'imaginer  d'un 
climat  fi  chaud.  II  n'y  a  que  les  payfans  qui 
jbieni  un  peu  bafanés.  Leur  religion  ell  un  mc' 
lange  d'idolâtrie  Ss  de  mahc»nétifme.  Ceux  qui 
font  attaches  à  la  fede  de  Mahomet,  ont  adopté 
la  doif^tine  des  Perfans.  Les  idolâtres  fuiveoc 
celle  des  bramines. 

Quoique  l'ufage  faflè  donner  â  préfeot  le  nom 
de  Golkonde  à  la  capiule  du  royaume ,  elle  fe 
nomme  proprement  Bagaagar.  Golkonde  eft 
une  forterefle  qui  en  eft  éloignée  d'environ  deux 
lieues,  où  le  roi  fait  fa  réfidence  ordinaire,  & 
qui  n'a  pas  moins  de  deux  Ueoes  de  circuit.  La 
vi[|e  de  Bagaagar  fiir  commencée  parle  bîfaïenl 
du  monarque  qui  occupait  le  trône  pendant  le 
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Toyage  de  TaveCniet ,  à  la  foliicitarion  d'une  de  gg^*gaa 
fes  femmes  qu'il  aimait  paflîonnément ,  Se  qui  G<»ik«*4 
fe  nommait  Nagar.  Ce  n'ctaîc  auparavant  qu'une 
Diaifbn  de  plaifance ,  où  L'on  entretenait  de  fort 
beaux  jardins  pour  le  roi.  En  y  jetant  les  fonde- 
inens  d'une  grande  ville,  il  lui  fil  prendre  le  noih 
de  fa  femme  ;  car  Bag-Nagar  lîgniiîe  le  jardin  de 
Nagar.  EUe  eft  à  dix-fept  degrés  d'élévation.  On 
y  rencontre  à  peu  dîftance  quantité  de  grandes 
roches ,  qui  reflêmblent  à  celles  de  la  forêt  de 
foutainebleau.  Une  grande  rivière  baigne  les 
muts  du  coté  du  fud-oueft ,  &  va  fe  jeter  proche 
de  Mazulipatan,  dans  le  golfe  de  Bengale.  On 
la  pade  à  Bagnagat  fut  un  grand  pont  de  pierre, 
dont  la  beauté  ne  le  cède  guèies  i  celle  du  pont- 
neuf  de  Paris.  La  ville  eft  bien  bâtie  &  de  là 
grandeur  de  celle  d'Otléans.  On  y  voit  plulîeurs 
belles  Se  grandes  tues,  maïs  qui  n'étant  pas 
mieux  pavées  que  toutes  les  villes  de  Perfe  & 
des  Indes,  font  fort  incommodes  en  été  par  le' 
ûHe  &  la  pouffîète  donc  elles  font  remplies. 

Dans  un  endroit  de  la  ville,  on  voit  une  pa- 
gode, commencée  depuis  cinquante  ans  Se  de- 
meurée imparfaite,  qui  fera  la  plus  grande  de 
toutes  les  Indes ,  s'il  arrive  jamais  qu'elle  (oit 
adtêvée.  On  admire  fur-tout  la  gtandeur  des 
pierres.  Celle  de  la  niche,  qui  eCl  l'endroit  où 
doit  fe  faûe  la  prière,  eft  une  roche  entière. 
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s  d'une  û  prodigîeure  gcoHèuc  que  cinq  ou  lîx  cent 
hommes  ont  employé  cinq  ans  àla.  tirer  de  la  car-* 
rière ,  &  qu'il  a  fallu  quatorze  cens  bœufs  pour  la 
traîner  jurqu'à  l'édiiîce.  Une  guerre  du  toi  de 
Golkonde  Se  du  Mogol  a  &tt  fufpendre  Ce  bel 
ouvrage  qui  autait  pafle  ,  fuivanc  Tavetnîer  , 
pour  le  plus  merveilleux  monument  de  routa 
l'Afie. 

;  Le  peupla  de  Golkonde  efl:  divifé  en  qoatante* 
quarte  tiibusj.&cette  divifion  fett  â  régler  les 
rangs  Ôc  les  prccogatives.  La  première  tribu  eft 
celle  des  bramines ,  qui  font  les  prêtres  du  pays 
Se  les  doâeurs  de  la  religion  dominante.  Ils 
entendent  lî  bieh  l'atichmétique,  que  les  Maho- 
inécans  mêmes  les  emploient  pour  leuts  comptes. 
Leur  méthode  eft  d'écrire  avec  une  pointe  de 
^r  fut  des  feuilles  dtf  palmiers.  Us  tiennent  par 
tradition  de  leurs  ancêtres  l^s  fecrets  de-  la  mé- 
decine Se  de  l'aftrologie ,  qu'ils  ne  communi- 
quent jamais  aux  autres  tribus.  MethoM  vériiia, 
par  diveifes  expériences,  qu'ils  n'entendent  pas 
laal  le  calcul  des  tems  &  la  prédiâton  des  éclip' 
ies.  C'eil:  par  l'exercice  continuel  de  ces  connaif- 
^nces,  qu'ils  ont  fi  bien  établi  leur  réputation 
^ns  toutes  les  Indes,  qu'on  n'entreprend  rien 
jai^s  les  avoir  confultés.  Mais  rien  n'a  tant  fervi 
à.  la  relever ,  que  l'honneuc  '  qu'ils  ont  eu  de 
donner  deux  rois  de  leur  lace  j  l'an  à  Calicaç 
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2:  l'autre  à  la  Cochinchine.  Après  eux ,  la  tribu  e 
ies  Famgâms  tleiic  le  fécond  rang.  C'eJl  un  auTre  ' 
ordre  de  prècies  qui  obreivent  les  ccrémonies 
des  bramiiies,  mais  qui  ne  prennent^ oinc  d'au- 
tre noutiimre  que  du  beurie,  du  laie  Ôç  toutes 
fortes  d'hëibages,  à  l'exception  dçs.oignons  aux* 
quels  ils  ne  touchent  jamais ,  parce  qu'ils  s'y. 
trouvent  certaines  veines  qui  paraiffeat  avoir . 
quelque  reflembUnce  avec  du  iâng.     ,  ; 

Les  Co/»ifi5,  qui,C£inpofentIa.  ttoilJè)tie'tribu, 
font  des  marcliands  dont  le,priçc)pal  cotnmetce 
eit  de  radèmbler  les  rajles  àç  corbn'qu'ils  reven- 
dent en  gros,^  dç  changer  les  nionnoies.  Leur 
babileté  va  H  loin  dans  les  changes, .qu'à  la  feule 
vue  d'une  pièce  d'oc,  ils  parient  d'en  çoiUiaûro 
ta  valeur  à  un  grain,  pièe.  La  tnha  de  ÇaA^pvero  g 
qui  fuit  immédiatement,  eft  compofé^-de  laboMr 
leurs  Se  de  foldats.  C'eA  la  plus  notnjbi^ufe.  Elle 
ce  rejeté  l'ufage  d'aucune  forte  de  vjande,  i 
l'exception  des  bœufs  &c  des  vaches;  M^  elle 
legatde  comme  un  Ç.,gtand  excès-d'inh^maniié, 
«je  tuer  des  anîmatix  dont  l'homnie  ceçoit  tant 
de  fervices,  que  le  plus  indigent  de. cet  ordre 
n'en  vendrait  pas  un  pour  la  plus  grciÀe  fomme» 
BUK  éttangers  qqi  Içt  .mangent^  quoïqu'etitr'ep^. 
ils  'fe  les  vendent  pçiir  quatre  francs  ou  cent. 
£3^5,.  .La  tiibu  fnivante'eft  celle  des  femmes  dç 
jMtnuches ,  doei  o(}  di^jagiie  deux  foçtes  ;  l'une  ^^ 
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-  de  celles  qui  ne  fe  ptofttEuetxt  qu'aux  hommeii 
'  d'ane  tribu  fupërieure  j  l'autre  ,  des  femmes 
communes ,  qui  ne  refufent  leurs  faveurs  à  per- 
fonne.  Elles  tiennent  cette  infime  profeffion  de 
leurs  ancêtres ,  qui  leur  ont  acquis  le  droit  de 
Texerc^  fans  honte.  Les  filles  de  leur  tribu,  qni 
ont  afTez  d'ftgrémens  pour  n'être  pas  rebutées  de 
l'autrefexe ,  font  élevées  dans  l'unique  vue  de 
plaire.  Les  plus  laides  font  mariées  i  des  hom- 
mes de  la  même  tribu,  dans  Tefpérance  qu'il 
naîtra  d'elles  des  iîUes  aflez  belles  pour  réparer 
la  difgrace  de  leurs  mères. 

On  fait  apprendre  aux  plus  jolies  le  chant,  li 
danfe ,  &  t^îur  ce  qui  peut  leur  rendre  le  dorps 
jbuplé.  Elles  font  des  poftures  qu'on  croiraîc 
impoUîbles.  «  J'-ai  va,  dit  MetKold,  une  fille  de 
w  huit  ans  lever  une  de  fes  jambes  aulli  drbic 
u  pac-defTus  la  ^cte  que  j'aurais  pu  lever  mon 
»»  bras,  quoiqu'elle  fût  debout  &  foutenue  feu- 
»  lement  fur  t'aucte.  Je  leur  ai  vu  mettre  le^ 
»  plantes  des  pieds  fur  leur  tête  ».  Tavernier 
dit  ;  «  Il  y  a  tant  de  femmes  publiques  dans  là 
»  capitale,  dans  fes  '^a^urgs  Se  .dans  la  for- 
»  terefle ,  qu'on  en  compte  ordinairement  pIuS 
»  de  vingt  mille  fur  les^ôtes  du  déroga.'  EfteS 
»  ne  piient  point  dé  tribut  :  mais  elles  font 
»  obligées  tous  les  viendredis  de  venir  en  cfer- 
f»  tain  àonîbrè,  avec  leur  iticendante  Se  leur 
niufique|. 

\ 
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»  manque >  fepcéfenter  ijevanc  le  balcotidu  roi.  ?■'    ■  '•^ 

»  Si  ce  prince  s'y  trouve ,  eïles  danfent  en  fk   G»*»'"''- 

N  préfence  -j   Se  s'il  n'jr  eft  pas ,  un  eunuque 

o  vient  leur  faite  lîgnie  de  la  main  qu'elles  peu- 

H  vent  fe  retirer.  Le  foit  i  la  fraîcheur ,  on  les 

»  voit  devant  les  portes  de  leurs  maifons ,  qui 

à  font  de  petites  huttes  ;  Se  quand  la  nuit  vient  » 

>s  elles  mettent  pour  Cgnal  à  la  porte ,  unfe  chan- 

■>  délie  ou  une  lampe  allumée.  G'eft  alors  qa'oû 

u  ouvre  auilî  toutes  les  boutiques ,  où  l'on  vend 

»  le  tari,  bpilToa  titée  d'unarbrt,  qui  eftauflt 

»  douce  que  nos  vins  nouveauï.  On  l'apporte 

»  de  tinq  ou  fa.  lieues  dans  des  outtes  ,  fut  des 

M  chevaux  qui  en  portent  un  de  chaque  côté ,  ^ 

»  &  qui  vont  le  grand  trot.  Le  roi  tire  de  l'îm- 

»  pot  qu'il  met  fur  le  tari  un  revenu  éonlîdéra- 

»  ble  j  Se  c'eft  principalement  dans  cette  vue 

M  qu'il  permet  tant  de  femmes  publiques ,  parce 

à  qu'elles  en  occaûonnent  une  grande  confom- 

»  mation.  Ces  femmes  ont  tant  de  foupleUe , 

•  que  lorfque  le  roi  qui  règne  préfeiltement, 

M  voulutaller  voîr.Ift  vilie'deMafulipatan,  neuf 

«  d'eotr'elles  repr.éfeatètent  a:dmirablement  bien 

»  la.figure  d'un  éléphant,  quaue  faifanc  les  qna- 

w  tte  pattes,  quatce  aaires.le  corps,  Se  une  la 

»  trompe  ^  &  le  roi  >  monte  deflas  dans  une 

m  manière  ds  trône  ,  £l  de  la  forte  fon  entié» 

M  dans -la  ville  n,  ■ 

Tomt  y.  0 
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'  Les  orfèvres,  les  charpentiers,  les  maçons, 
les  marchands  en  détail ,  les  peintres ,  tes  felliers  , 
les  batbiers,  les  porteurs  de  palanquins,  en  un 
mot,  toutes  les  profefSons  qui  fecvént  aux  nfn- 
ges  de  la  ibciété,  font  autant  de  tribus  qui  ne 
s'allient  jamais  encr'elles,  &  qui  n'ont  pas  d'an- 
cre relation  avec  les  autres  que  celle  de  l'in- 
térèt  &  des  befoins  mutuels.  La  dernière  eu: 
celle  des  piriaves.  Cette  malheureufe  efpèce  de 
citoyens  n'eft  reçue  dans  aucune  aurre  tribu. 
Elle  n'a  pas  même  la  permifllon  de  demeurer 
dans  les  villes.  Le  plus  vil  artifan  ^'une  tribu 
fupécieure  ,  qui  aurait  louché  par  hazard  un 
piriave,  ferait  obligé  de  fe  laver  au(lî-iôr.  Leur 
fonâion  eH  de  préparer  les  cuirs,  de  faire  des 
fandates  &  d'emballer  les  marchandiies.  Mal- 
gré cette  odteufe  différence ,  toutes  les  tribus 
ont  la  même  religion  &  les  mêmes  temples; 
car  le  mahomécifme  n'a  guères  trouvé  de  fa- 
veur qu'à  la  cour.  Ces  temples  font  ordinai- 
rement (oit  obfcurs,  fie  n'ont  pas!  d'autre  lu- 
mière que  celle  qu'ils  reçoivent  par  les  por- 
^s ,  qui  demeurent  toujours  ouvertes.  Chacun 
y  choiâc  fon  idole.  Us  fervent  au(B  de  retraite 
i  ceux  qui  voyagent.  Méthold  fut  obligé  de  fe 
loger  jin  jour  dans  le  temple  de  la  petite-vérole, 
dont  l'idole  .principale  repréfenraic  une  grande 
femme  ma^e ,  avec  deux  têtes  &  quatre  bras.  Le 
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îonàstteut  de  cet  édifice  loi  raconta  que  cette  ma-  i-i-^  -  ■- 
ladie  s'énnt  répandue^dans  fa  famille,  il  avait  ""^ 

&it  voeu  de  lui  bâtit  un  temple ,  Se  qu'elle  avaîc 
ceffê  au(IÎ-t6t.  Les  plus  dévots,  s'ils  font  moins 
riches  j,  lui  font  un  antre  vœu.  Méthold  fut 
témoin  du  zèle  avec  lequel  il  s'exécute.  On  feic  - 
à  l'adorateur  deux  ouvertures  avec  un  couteau 
dans  les  chairs  des  épaules.  Se  l'on  y  pa(Iè  les 
pointes  de  deux  crocs  de  fer.  Ces  crocs  tien- 
nent au  bout  d'une  folive  pofée  fur  un  effiéu, 
qui  eft  porté  par  deux  roues  de  fec ,  de  forte 
qae  la  foHve  a  fon  mouvement  libre.  D'une 
main  l'adorateur  tîenr  un:  poignard ,  de  l'autre 
uneépce.  On  l'élève  en  l'air;  &  dans  cet  état, 
on  lui  fait  &ire  un  quart  de  lieue  de  chemin^ 
par  le  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  pro- 
«ffion  il  fait  mille  différensgeftesavecfes armes. 
Méthold ,  qui  en  vit  fucceffivement  accrocher 
quatorze  à  la  folive  ^  s'étonna  que  la  pefanceuc 
du  corps  nC  fît  pas  rompre  la  peau  par  laquelle 
il  eft  attaché.  Cette  douleur  n'arrache  aucune 
marque  d'impatience  à  ceux  qui  la  foufFrent." 
On  met  un  appareil  fîir  leurs  plaies  j  ils  retour- 
nent cher  eux  dans  un  trifteétat,  mais  con- 
folcs  par  le  refpeit  &  l'admiration  des  fpec- 
tatears. 

Le  droit  de  màriet4es  enfensapparrient  aux 
pères'Sc  aux  mères,  qui  leur  cboifilTent  toujours 
Cl 
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9  un  parti  dans  k  même  u-ïba ,  Se  le  plus  fouvenC 
dans  la  même  famille^  car  ils  n'btit  aucun  égard 
pour  les  degrés  de  parenté.  Us  ne  donaenc  rien 
aux  fîtles  en  les  mariant.  Le  mari  eft  même 
obligé  de  faire  quelque  préfent  au  pète.  Oa 
tnatie  les  garçons  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  &  tes 
61Ifs  à  r^ge  .de  trots  ;  mais  on  fuit  les  loix  dft 
la  nature  pour  la  confommatîon.  Elle  eft  fort 
avancée  dans  un  climat  &  chaud  >  Sc  Méthold 
a  vu  des  filles  devenir  mères  avant  l'âge  d/e  douzs 
ans.  La  cérémonie  du  mariage  conGfte  â  pro- 
mener les  deux  époux  dans  un  palanquin ,  pac 
les  rues  £c  les  places  publiques.  A  leur  tecoar, 
un  bramine  étend  un  drap  ,  fous  Uqu.el  il  fait 
palfer  une  jambe  au  mari  >  pour  prelTer  de  fon 
pied  nud  celui  de  la  jeune  époufe  >  qui  eft  dans 
le  même  état.  Si  le  maii  meurt  ava»i  fa  femme, 
U  veuve  n'a  jamais  ta  libetié  de  fe  remarier, 
làns  excepter  celtes  dont  le  mariage  n'a  point 

'  été  confommé.  Leur  condition  devient  fort  mai- 
heureufe.  Elles  demeurent  renfermées  dans  la 
maifon  de  leur  .père ,  dont  elles  n'obtiennent 
jamais  la  permillion  de  fortit ,  alTujeties  aux 
ouvrages  tes  plus  Ëitigans ,  privées  de  toutes 
fortes  d'ornemens  &  ~de  plailirs.  Enfin  cette 
contcaime  cft  R  pénible  que  la  plupatt  ptennent 
U  fuite,  pour  menet  une  vie  plus  ILbce^  mais 
elles  font  obligées  de  s'éloigner  de  leur  famille  « 
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JUtis  h  ctainK  d'Srre  empoifonn^s  par  leurs  ^ 
païens ,  qni  ie  ftml  un  honneur  de  cetie  ven* 
geance. 

L'yfàge  leur  laîflè  îndiffêiemtnent  la  liberté 
de  brûler  leurs  mores  ou  de  les  enterrer.  On 
jece  les  cendres  des  uns  dïtns  la  ririère  la  plus 
Toilîne.  Les  autres  font  enfevelis  les  jambes 
cioififes ,  c'eft-à-dtre  dans  la  pofture  où  ils  s^aA" 
féient  ordinairement.  Si  l'on  en  croit  la  tra- 
dition du  pays ,  les  femmes  étaient  autrefois 
fi  livrées  i  la  débauche,  qu'elles  empoifon- 
tuient  leurs  matis  pour  s'y  abandonner  plus 
librement.  Ce  détordre  répandu  dans  tbutes  ks 
conditions,  ne  put  être  arrêté  ijtie  par  de  rigou- 
reufes  loix,  qui  oWigeaieni  «ne  veuve  de  fe 
brûler  avec  foa  mari ,  far  le  feul"  fendement 
qu'elle  jtoavait  avoir  procuré  At  mort,  par  l'a- 
vantage <^'elle  trouvait  ^  lui  furvivie.  Cet  ufage 
fiit^fte  encore  dans  quelques  autres  pays  des 
bules.  Mais  d»  tenu  de  Ntcthold ,  on  en  avaîc 
adouci  la  rigueur  à.  GoUconde.  La  loi  n*âcait 
aux  veuv«s  que  la  liberté  de  fe  remarier,  en 
-  leur  laiSànt  néanmoins  celle  de''  i^  brûler  par 
un  iÇmple  mouvement  de  tendfefTe-»  Se  dias 
l'efpérancâ  de  rejoindre  l'objet  de  teuraâ^ion. 
Ce  motif  n'a  fouvent  que  trop  de  force,  fur- 
tout  dans  de  jeunes  femmes  qui'  tb  i&>ienE  con* 
4afoaiai  pour  le  c^ed«  leur  viea£t  horceor* 
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:  du  veuvage.  On  peut  même  conclure  du  t-écit 
de  MirhoM,  non-feulement  que  les  femmes 
font  élevées  dans  des  préjugés  ^vocable»  à -L'an- 
cien -ufoge,  mais  que'  tpurt'  là  nation  n'eft  pas 
Êchée  qu'il  fe  perpétue.     -         . 

^nous  refte  i  pafler  des  mines  de  Golkomle. 
Taverpiet;  fe  vajite  d'être  le  piemtecEucopéen 
qui  les  ait  vilitées  ;  il  fe  trompe.  Ce  même 
Anglais  Méthold,  'donc  nous  avons  mêlé  les 
obfetvations  avec  celles  de' Tavemier,  avaic 
fait  un  voyage  aux  mines  en  i^ti;  &  nous 
ttanfcrirons  fon  récit  avant'celui  du  Toyageuc 
Français. 

Méchotd  ayant  entendu  pwUt  avec  admira 
tion  d'une -mine  de  diamans,  dont  ïi  rai-  de 
-Golkondé  s'éc;ùt  mis  en  potTeHion,  &  qui  atci- 
.lait  tous  les  JouailUers  des  pays  voiras  ,.ne  put 
télî^ef  à;la  curio(it^  de  |a  villier.' On  attribuait 
.cett^  découverte  au  bazatd.  Un  berger, garcËabc 
■fon  -trt^peau  dans  un  chimp  écarté ,  avait  donné  . 
du  p^d'Çontre  une  pierre  qui  lui  a,vaît,  paru 
jeter  quelque  éclat.  ILlaVàir't^malIee;  3c  L'ayant 
■vendye  pour  «n  pei^  d^  rij-àquélqu'un  qui  n'en 
iConnailTaicpas  mieux  Ja^-r^jir,  elle  était  pailee 
de  mains  en  mains;  'f;Mi& --^apporter  bealK&iïp 

~  -.àe  profita  les  maîtres,,  jufqtt 'à  celLgs  d'un  mâ^■ 
çhajidptuï- éclairé,. qui,  pat  de  longut&S'ïechcr* 
ch^s,  ^«M^patvçnu  «rïfiii  à  d^çouvtir  U  mine. 
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Mi^choU ,  également  curieux  de  voir  le  lieu  e 
(ion  l'on  tirait  une  R  rïcbe  produâion  de  la  ' 
n^tpre ,  &  de  connaître  l'ordre  qui  s'obfervait 
dans  le  travail ,  entreprit  ce  voyage  avec  Socore 
5c  Thomaforti  tous  deux  employés  comme  lui 
3^  fervice  de  la  compagnie  anglaife  dans  le 
comptoir  de  Mafulipaian. 

Ils  employèrenr  quatre  jo.urs  à  craverfer  un 
pays  défère,  ftcrile  &  rempli  de  montagnes.  Cet 
.efpace  leur  parut  d'environ  cent  huit  milles  d'An- 
glererre.  Leur  premier-étonnement  furde  trouver, 
les  environs  de  la  mine  fort  peuplés  ^  non- feule- 
ment par  la  multitude  des  ouvriers  que  le  %o\  ne 
cellàtt  pas  d'y  envoyer,  mais  encore  par  un  grand 
nombre  d'étrangers,  que i'avidiré du  gain  aitirait 
de  routes  les  contrées  voiftnes.  Les  trois  Anglais 
fe  logèrent  dans  une  hôtellerie  afiêz  commode^ 
&  pour  fuivre  l'ufage  établi,  ils  reiidiieni  une 
viGte  de  civilité  au  gouverneur , «qui  étair  un 
bramine  nommé  Raja  Rav'tOi  établi  par  le  roi 
pour  recevoir  les  droits  de  la  couronne,  &  pour 
conferver  l'ordre  entre  quantité  de  nations  diffé- 
rentes. Cet  oflîcier  leur  tù  voir  de  fort  beaux 
diamans ,  dont  le  plus  précieux  ^ait  de  trente 
carats,  &  pouvait  fe  taillet  en  pointe. 

Le  jour  fuîvant,  ils  fe  rendirent  à  U  mine. 
Elle  n'eft  qu'à  deux  lieues  de  la  ville  de  Gol- 
konde.  Le  iioa\bre  des  ouvriers  ne  montait  pa& 
O4 


j.vCoogIc 


xi6    HISTOIRE   ÇÉNèRAtE 

i"'  '  '  "  '■  i  moins  de  trente  mille.  Les  uns  fouilUienr  la, 
'■""*'  teire,  les  autres  en  rempliffaient  des  tonneaux, 
D'ai^tres  puifaient  l'eau  qui  s'amafTaic  dans 
les  ouvertures.  D'auttes  portaieni  la  terre  de  la, 
hiine  dans  un  lieji  fort  uni,  fur  lequel  ils  reten- 
daient i  h  haaieur  de  quatre  ou  cinq  pouces^  Sc 
la  laifTant  iechEur  au  foleit ,  ils  la  broyaient  1^ 
jour  fui rant  avec  des  pierres.  Us  ramatHiient 
avec  foin  tous  les  cailloux  qui  s'y  trouvaienr.  11$ 
les  cafTaient  fans  aucune  précaution.  Quelquefois 
ils  y  trouvaient  des  diamans.  Plus  fouvent  ils  n'en 
trouvaient,  pas.  Mais  on  alTuta  Mcthold  qu'ils 
connailTaient  à  la  vue  les  cetces  qui  donnaient 
le  plus  d'cfpÉrance ,  &  qu'ils  Içs  diftinguaîent 
même  i  l'odeur.  Il  ne  put  doutée  du  moins  qu'ils 
p'euflent  quelque  moyen  de  faire  cette  diftinc- 
tîon  fant.roinpre  les  motees  de  terres  8c  les  cailT 
loux  ;  car  dans  quelques  endroits  ib  ne  fâifaient 
qu  egratigiief  un  peu  la  cerve;  &  dans  d'autres^ 
ils  fouillaient  jufqu'à  la  profondeur  de  dix  ou 
douze  braHès. 

La  terre  de  cette  mine  eft  rouge ,  avec  des 
veines  d'une  matière  qui  reffemble  beaucoup  i. 
de  la  chaux ,  quelquefois  blanches  &  quelquefois. 
jaunes.  Elle  eft  mêlée  de  cailloux  qui  fe  Uveoc 
<ttacb^  plufteurs  enfembJe.  Au  lieu  d'y  faire 
da  allées  Se  des  chambres  comme  dans  les  mines 
4^  l'Europe,  0(1  cteuft  <ifçx\  en, bas»  &  l'on  faiç 


i:,C00gIC 


DES  VOYAGES.  117 
comme  des  puits  quarrcs.  Méchold  ne  peut  allurer  *^ 
û  les  mineurs  s'attachent  i  cette  méthode  pour 
faivre  le  cours  de  k  veine,  ou  (i  c'eft  un  limpte 
efFer  de  leur  ignorance.  Mais  ils  otlt  une  manière 
de  tirer  l'eau  des  mines,  qui  hii  parue  préférable 
i  toutes  nos  machines  :  elle  confîds  ^  placer  les 
uns  '  au  -  deflïis  des  autres,  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  fe  donnent  l'eau  de  mains  en 
mains.  Rien  n'e&  plus  prompt  que  ce  travail } 
&  la  diligence  y  efl  d'autant  phis  néceSaire , 
que  l'endroit  où  l'on  a  travaillé  il  fec  pendant 
toute  la  nuit,  fe  tcoaveiait  le  matin  prefqae 
rempli  d'eau. 

La  mine  était  affermée  à  un  riche  marchand, 
nommé  Marcanda^  de  la  tribu  des  orfèvres,  qui 
en  payait  annuellement  la  Ibmme  de  trois  cens 
mille  pagodes^  fans  compter  que  le  roi  fe  réfervait 
toHs  lesdiamans  au-deflus  de  dix  carats.  Ce  fer- 
mier général  avait  divifé  le  lerrein  en  pluHeuts 
portions  quarrées,  qu'il  louait  à  d'autres  mar- 
chands. Les  punitions  étaient  très-rîgoureufes  pour 
ceux  qui  entieprenaientde  frauder  lesdFoitsimais 
cette  crainte  n'empêchait  pas  qu'un  ne  détournât 
fans  cdlTe  quantité  de  beaux  dîamans.  Méthold  en 
vit  deux  de  cette  efpèce  qui  approchaient  cha- 
cune de  vingt  carats,  dcplulieurs  de  dix  Se  de 
douze.  Mais  malgré  te  péril  auquel  on  s'expofe 
«n  les  montrant}  ik  ie  vendent  fort  chei. 
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=  .  Çette^mine  eft  limée  au  pied  d'uoe  grande 
'  monragne ,  aiTez  proche  d'une  rivière  qui  i*e 
nomme  Chrijiena.  Le  pays  efl  naturellement  iî 
fterite,  qu'il  ne  pouvait  pa0er  que  pour  un  dé- 
fert  avant  cette  découverte.  On  admirait  avec 
, quelle  promptitude  il  s'était  peuplé,  &  ron  j 
comptait  alors  plus  de  cent  mille  hommes,  ou- 
vriers ou  marchands.  Les  vivres  y  étaient  d'au- 
tant plus  chers ,  qu'on  était  obligé  de  les  y 
apporter  de  fort  lotn^  &  les  maifons  alTez  mal 
bâties,  parce  qu'on  fe  formait  des  logemens 
proportionnés  au  peu  de  féjout  qu'on  y  devait 
feire.  Peu  de  :ems  après,  un  ordre  du  roi  fie 
fermer  la  mine  &  difparàîrre  tous  les  habitaiis. 
On  s'imagina  que  le  -detTein  de  ce  prince  était 
d'augmenter  le  prix  ic  la  vente  des  diamans  : 
mais  quelques  Indiens  mieux  inftruits  apprirent 
à  Méchold,  que  cet  ordre  était  venu  i  l'occafion 
d'une  amba/Iàde  du  Mogol,  qui  demandait  au 
roi  de  Golkonde  trois  livres  pefaht  de  Tes  plus 
beaux  diatqans.  Aulli-tôr  que  les  deux  cours  fe 
_  furent  accordées ,  on  recommença  le  travail  j  & 
la  mine  était. prefqueépuifée,  lorfque  Méthold 
quitta  MafuUpatan. 

Ce  pays  produit  aufli  beaucoup  de  cryftal  Se 
quantité  d'auEres  pierres- t.ranfpatentes,  telles 
que  des  gt;ei^ts.,  des  amé^hy&es,,des  topazes 
&  des  agates>  Il  s'y  trouve  beaupsup  de  fer  &i 
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^'■aciei  qui  Ce  tcvirporte  en  divers  endroits  des  ^ 
Indes. 

On  ne  connaît  dans  le  pays  aucune  mine  d'or 
ni  de  cuivre.  U  fe  trouve  dans  un  iêul  endroit  des 
montagnes,  une  grande  quanticë  de  bézoart,qu'on 
tire  du  ventre  d^s-chèvres.  Métho|d  parle  avec  ad- 
miration de  la  muliiiude  de  ces  aiiimanx  qu'on 
ne  cefTe  pas  de  >  tuer,  pour  chercher  ces  pic- 
cieofes  pierres  d^ns  leurs  entrailles.  Quelques- 
unes  en  donnent  croîs  ou  quatre  ,  les  uses  lon- 
gues, d'autres  rondes,  mais  toutes  fort  petites. 
On^  a  fait  ^ne  ^xgcrïence  Hngulière'rfir  ces  chè- 
yres.  Deqaaitequi  furent  tranrport^esàcenrcïo- 
qvaatç  mille  de  leurs  montagnes  ,  oti  en  ouvrit 
dcnx auÛî'-iôt-ap|:às ,  &  l'on  y  trouvades  bézoarcs. 
On  laiflâ  palier  dix  jours  pour  ouvrir  U  troilîé- 
me  ,^  (&;  Ton  -  vit  à  quelques  marques  qu'elle  en 
^vait  eu.  Dans  la  quatrième,  qui  ne  fat  ouverte 
qu'un  rûois  aprè^i  on.iie  ttouva  nibézoarts  ,  ni 
^jCaolfidre  mai-g^f.e^df^.pietre.  Méth«dd  en  con- 
4tiT  '•q^.e  la  na^re  produit  dans  c«s>montàgnes 
^uelqu'a'rbie  ou  .quoique  plante^  qdt>fe£vant  de 
JKMurdtore.aux  chèvc«>s>,.rert  i  k'^noduiflion  da 
bczoarc.  U  ajoate.à<cette  couttetielation,  que:la 
^îtmirê,  ou  plutôt,  ^t41,  la  peinmfê  des  toiles 
de  ce  ptlys  {catriles  phs  &ies  fe  peignent  au  pin- 
«eau)-eft  la-indlJieucel&'ta  plus  balle,  de-bates 
««Ues'de  rOrieoi..  La  osaleuc  date  autant  que 
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!  l'étoSe.  On  U  tire  d'une-  plante  qui  ne  crok 
point  dans  d'autres  lieux,  6c  que  les  hAbtcans 
nomment  chay: 

Le  récit  de  Tavernter  eft  plu»  étendu.  U  sVtak 
rendu  dans  le  golfe  petfique ,  où  l'efpétance  dn 
gain  &  fa  piofefSon  de  jouaillier  l'avaient  engagé 
A  acheter  un  grand  sombre  de  perles.  11  rcfolufc 
rf'entteptendre  le  voyage  de  Golkonde ,  pour 
fe  fournir  de  ce  qu'il  rrouverait  de  plus  riche 
dans  les  mines  de  diatiians ,  8c  pour  vendre  aQ 
joi  fes  perles ,  dont  la  moindre  était  de  trente^ 
quatra  carats.  L'efpèce  de  curioiîté  que  peut 
infpirer  ce  voyage ,  nous  empêche  de  rien  re- 
trancher de  fon  itinéraire  que  plufîenri  -de -nos 
ieâeurs  feront  bien  aifes  de  fiiivcéune' cafte  il 
la  main.'  ' 

Il  s'embarqua  ï*onïicme  Joar  de  mai  t€^%i 
fur  un  grand  vaillèau  du  roi  de  Golkoi^e,  qui 
vient  en  Perfe  tous  les  ans  ^  chargé  dé  toiles 
fines  &;  ■  de  ch'ites ,  ou  de  toiles  peintes,  dort 
les  âeuts  font  au  pinceau^  ce  qui'Ies  rend  plus 
belles  &:  plus  chères  que  celles  qui  fe  font  an. 
moule.  La  compagnie  hoUandaife's'étant  accou- 
tumée i  donner  aux  vaifTèaux  des  rois  de  t'Inde 
un  pilote,  un  fous-pilote  8c  deux  ou  trois  canon 
niers ,  il  y  avait  Cix  matelots  'Hollandais  dans 
l'équipage  t^' vaiflèau.-Les  marchands  Arqsé*- 
niens  6(  Pecfàits,  ^oî  paflàieiie  aux  Indej  poot 
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^r  commecce ,  y  étaient  au  nombre  de  cent.  On  s 
avait  auflî  i  bocd  cînqoante-fîs  chevaux  que  le    ' 
loi  de  Petfe  envoyait  au  loi  de  Golkonde, 

Après  quelques  joues  de  navigation,  ils'élevi 
an  vent  de  iraverfe  des  plus  impétueux.  Le  bâ- 
timent qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  laifTer 
s&;hec  pendant  cinq  mois  au  port  de  Bender* 
Aballî,  commença  bientôt  i  faire  eau  de  toutes 
{laits  ;  &  pat  un  autre  malheut ,  les  pompes  n* 
valaient  rien.  On  fut  obligé  de  recourir  à  deux 
balles  de  cuirs  de  RuiSe  qu'un  marchand  portait 
aux  Indes,  oît  ces  belles  peaux,  quî  font  très- 
fraîches  ,  fervent  à  couvrir  les  lits  de  repos.  Qua- 
tre ou  cinq  cordonnier^  qaï  fe  trouvaient  heureu- 
lèment  à  bord,  entrepticent  d'en  faire  des  féaux 
qui  ne  tenaient  pas  moins  d'une  pipe.  Se  rendi- 
rent un  feivice  impoiuni  dans  un  û  grand  dan- 
ger. A  l'aide  d'un  gros  cable,  auquel  on  attacha 
autant  de  poulies  qu'il  y  avait  de  féaux,  ou  Tint  i 
bout,  dans  l'efpace  d'une  heure  on  deux,  de  tirer 
toate  l'eau  du  vaiffeaU ,  par  cinq  grands  trous 
qu'on  fit  en  divers  endroits  du  lillac. 

Le  tems  étant  devenu  plus  doux ,  on  arriva  le 
a  de  juillet  au  port  de  MafuUpatan.  Les  faâreurs 
Anglais  &  Hollandais  y  reçurent  fort  civilemenc 
Tavernier,  &  lui  donnèrent  plu{ieurs  fèies  dans . 
BB  beau  jardin  que  les  Hollandais-  ont  i  une 
dami-liaue  de  la  ville..  Mais  appremnt  le  deÛein. 
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•  qu'il  avait  de  fe  rendre  i  Golkonde,  ils  l'avet- 
tîietit  que  le  roi  n'achetait  rien  de  rare  ni  de 
haut  prix  ,  fans  avoir  confulté  Mirgimola  fon 
premier  miniftre  Se  général  dé  fes  armées ,  qui 
fâtiair  alors  le  liège  de  Gandicoi,  ville  de  la 
province  de  Carnatie,  dans  le  royaume  de  Vifa- 
pour.  Tavemier  ne  balança  point  i  prendre  certe 
route.  11  acheta  une  force  de  voiture  qui  fe 
namms pallekis 3  avec  trois  chevaux  &  fix  bœufs 
pour  porter  lui,  fes  valets  &  fon  bagage;  &  fon 
départ  ne  fut  différé  que  jufqu'aU  ii  de  juillet. 

Il  lit  trois  lieues  le  premier  jour  pour  aller 
pafïêr  la  nuic  dans  im  village  nommé  Nilmol.  i 
Le  12,  il  ât  lîx  lieues  jufqu'à  Vouhir,  autre 
village  avant  lequel  on  pafle  une  rivière  fur  na 
radeau;  le  13  ,  après  une  marche  de  fix  heures, 
il  arriva  dans  un  mauvais  village  qui  fe  notnme- 
Paremet)  oiî  la  violence  des  pluies  l'obligea  de 
s'arrêter  trois  jours. 

Le  ij  n'ayant  pu  faire  qu'une  lieue  &  demid 
jafqa'à  Bézoar ,  par  des  chemins  que  les  grandes 
eaux  avaient  rompus,  il  s'y  arrêta  quatre  autre* 
jours.  Une  rivière  qu'il  avait  â  palier ,  s'éràic 
changée  en  torrent  fi  rapide  que  la  barque  ne 
pouvair  réfifter  au  courant,' fans  compter  qu'il 
fallut  du  tems  pour  laiflèr  palfêi  les  chevaux  du 
roi  de  Perfe.  On  les  menait  â  Mirgimola,  par' 
la  même  laifon  qui  forçait  Tavernter  de  votr 
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ce  ffliniftre  avant  de  fe  rendre  à  Golkonde.  Pen-  s 
dant  le  féjouc  qu'il  fit  i.  Bézoar,  il  viHta  plaHéaa  ^ 
pagodes.  Le  nombre  en  eft  plas  grand  dans  cette 
contrée  qu'eti  tout  autre  endroit  des  Indes ,  parce 
qu'à  l'exception  des  gouvecneuts  &  de  quel* 
ques-uns  de  leurs  domeftiques  qui  font  maho- 
métans ,  tous  les  peuples  y  font  idolâtres. 

11  partie  de  Bézoar  le  ;  i  ^  &  pafTant  la  rivière, 
qù  était  large  alors  d'une  demi-lieue ,  il  arriv* 
trois  lieaes  plus  loin  devant  une  grande  pagode, 
bâtie  fur  une  plate-forme  où  l'on  monte  par 
qainze  ou  vingt  marcbes.  On  y  voit  la  figure 
d'une  vache  d'un  marbre  fort  noir,  8c  quan- 
tité d'autres  idoles.  Les  plus  bideufes  fonc 
celles  qui  revivent  le  plus  d'adorations  Se 
d'oârandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà  ,  on  tra- 
veife  un  gros  village.  Le  même  jour  Tavernier 
Bteticore  trois  lieues  pour  arriver  dans  un  village 
tiDinmé  Kabkalî,  proche  duquel  on  voit  dans 
Hne  petite  pagode  cinq  ou  fix  idoles  de  marbre  ^ 
aSêz  bien  &ites.  Le  lendemain  après  une  marche 
de  fept  heures,  il  alla  defcendre  .i  Condevir  ^ 
grande  ville  avec  un  double  foffé  revêtu  de 
pierres  de  raille.  On-  y  arrive  par  un  chemin 
qui  eft  fermé  de  deux  côtés  d'une  forte  mu- 
raille ,  où,  d'efpace  en  efpace,  on  voit  quelques 
toats  rondes  peu  capables  de  défenfe.  Cette  ville 
touche  ad  levatit  d'une  montagne  d'une  lieue  de 
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t*    '    I  J  tout,  environnée  par  le  haut  d'uu  bon  mn^  f 
^°''  *■  avec  une  demi-lune  de  cinquante  en  cinquante 
pas.  Elle  a  dans  Ton  enceinte  trois  foiterelTes 
donc  on  néglige  l'entretien. 

Le  1  d'août.  Ta vernier  Ôc  Us  compagnons  de  foa 
voyage,  ne  firent  que  fix  lieues  pour  aller  pafler 
la  nuit  dîuis  le  village  de  Copaiour.  Le  j  ,  après 
.  avoir  fait  huit  lieues ,  ils  entrèrent  dans  Adan- 
qui ,  village  alTez  conlîdérable ,  qui  eft  accom- 
pagné d'une  fort  grande  pagode,  oii  l'an  voit  les 
ruines  de  quantité  de  chambres  qui  avaient  été 
faites  pour  les  prêtres.  11  refte  encore  daps 
la  pagode  quelques  idoles  mutilées ,  que  ces 
peuples  ne  laiflènt  pas  d'adorer.  Le  4,  on  tic 
huit  lieues  jufqu'au, village  de  l'iofdrepar,  avant 
lequel  Qn  trouve,  â  la  difliance  d'une  demi-lieue  » 
une  grande  rivière  qui  avait  alors  peu  d'eau  ^ 
parce  que  le  rems  des  pluies  n'était  pas  encore 
artivé  dans  ce  canton.  Le  j  ,  après  huit  lieues 
de  chemin ,  on  paflà  la  nuit  au  village  de  Con-> 
decour.  Le  £,  on  marcha  fepi  heures  pour  arriver 
à  Dakijé.  Le  7,  après  avoir  fait  trois  lieues,  on 
traverfa  une  ville  qui  fe  UQtnme  ttelour,  où  les 
pagodes  font  en  grand  nombre.  Un  quart  de 
lieues  plus  loin  on  traverfa  une  grande  rivière, 
après  laquelle  on  fit  encore  fix  lieues  jufqu'au 
vilbge  de  Gandaron.  Le  8 ,  on  arriva  par  une 
marche  de  huit  heures  à  Sereplé,  qni  n'eft  qu'un 
petit 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


DES    VOYAGES.       ijj 

{tftîtvill^e.  Le  9 1  on  (ic  neuf  lieues  pour  s'ar-  — *».-â 
rêrer  dans  un  fort  bon  villa.^e  qui  fe  nomme   ^^°"^"'*'- 
Monter.  Le  lo»  on  marcha  deux  heures.  Se  l'on 
pafTa  la  nuic  X  Senepgond,  ^ucte  rillage  conf!' 
dérable^ 

Le  jour  fuivant,  on  atriva  le  foir  i  Paliacare» 
i]ai  n'eft  qu'à  quatre  lieues  de  Senepgond  i  mais 
on  en  Et  plus  d*une  dans  la  mer ,  où  les  chevaut 
iviîent  en  plusieurs  endroits  de  t'eau  jufqti'à  la 
felle^  Le  vérirabU  chemin  eft  plus  long  de  deux 
tfntrois  lieues.  Paliacate  eft  un  fort  qui  appartient 
lUï  Hollandais ,  SC  dans  lequel  ils  tiennent  leur 
comptoir  pour  la  côte  de  Cotomandel.  lis  y  en- 
tretiennent une  garnifon  d'environ  deux  ceui 
hommes >  qui»  joint  â  piulîeuri  marchands  Se  i 
(Quelques  naturels  du  pays,  en  font  une  demeure 
alïêz  peuplée-  L'ancienne  ville  du  même  nom 
n'en  eft  féparée  que  par  une  grande  place.  Les 
bafhons  font  montés  d'une  fort  bonne  artillerie» 
&  la  mer  vient  battre  au  pied.  Mais  c'eft  moin» 
un  port  qu'une  (împle  plage.  Tavernier  féjourna 
dans  la  ville  jufqn'au  lendemain  au  ibir^  &  le 
gouverneur,  qui  fe  nommait  Pitre,  ne  fouiFrir 
point  qu'il  eût  d'autre  table  que  la  (îenne.  Il  lui 
fit  (aire  trois  fois*,  avec  une  confiance  affeâce  , 
le  tout  du  fore  fur  les  murailles ,  oii  l'on  pouvait 
fe  promener  ficilement.  La  manière  dont  les 
habitans  de  Paliacate  vont  prendre  l'eau  qu'iU 

Tom<  r.  P 
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^  boivent,  efl  zffez  temarquable.  Us  attendent  que 
la  mer  foii  retirée  pour  aller  faire  Au  le  rivage 
des  ouvertures  d'où  ils  tirent  de  l'eau  douce  qui 
eft  excellente. 

Le  iijil  partit  de  Paliacatej&le  lendemain, 
vêts  dix  heures  du  matin,  il  entra  dans  Man- 
dralpatan,  ou  Madras,  fort  anglais  qui  porte 
audî  le  nom  de  Saint-Georges,  &  qui  commenr 
çait  alors  Sl  fe  peupler.  Il  s'y  logea  dans  le  cou- 
vent des  capucins,  où  le  P.  JÉpbraim  de  Nevers 
&  le  P.  Zenon  de  fiaugë  jouiHàieni  palliblement 
de  la  proteâion  du  gouverneur.  Saint-Thomé 
n'étant  qu'à  une  demi-lieuc  de  Madras ,  Taver- 
nier  vifita  cette  ville,  dont  les  Portugais  étaieui 
encore  en  polTeffion.  Mais  leurs  civilités  ne  pu- 
rent l'empêcher  de  rctoutnec  le  ibir  parmi  les 
Anglais,  avec  lefquels  il  trouvait  plus  d'amu- 
fement.  Us  l'arrêtèrent  ju/qu'aa  zi  ,  qu'étant 
parti  le  matin ,  il  fit  (ix  lieues  pour  altet  palTer 
"li  nuit  dans  un  gros  village  qui  fe  nomme 
3ervavaron. 

Le  zj^  il  la  palTa  dans  le  bourg  d'Oudecot» 
apt^s  avoir  traverfé  pendant  fept  lieues  un  pays 
plat  &  fablonneux ,  où  l'on  ne  voit  de  toutes 
parts  que  des  forêts  de  bambou  d'une  hauteur 
égale  i  nos  plus  hautes  futaies.  Il  s'en  trouve 
de  Cl  épailTès  qu'elles  font  inaccedîbles  aux  hon^ 
iae$  :  mais  elles  font  peuplées  d'une  ptodigieufe 
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quantité  de  finges.  On  avait  raconte  i  Tavetnier  fr*"M< 
que  les  finges  gui  habitent  un  côté  du  chemin  >  "<"*™«» 
étaient  &  mortels  ennemis  de  ceux  qui  occupent 
les-forècs  du  côté  oppofé,  que  li  le  hazatd  en 
feit  paflêr  un  d'un  côté  à  l'autre,  il  eft  étrangle  ~^ 
fut  le  champ.  Le  gouvetneui  de  Paliacate  lui 
avait  parlé  du  plaisir  qu'il  avait  eu  à  les  voit 
cembattte,  &  lui  avait  appris  comment  on  fe 
procure  ce  fpeâacle.  Dans  tout  ce  canton  le  che- 
min elt  fermé  de  lieue  en  lieue ,  par  des  portes 
&  des  barricades ,  où  l'on  fait  une  garde  conti- 
nuelle ,  avec  la  précaution  de  demander  aux  paf- 
iàns  où  ils  vont  &  d'oiî  ils  viennent  ^  de  forte 
qa'un  voyageur  y  peut  marchet  fans  crainte  & 
porter  fon  oc  i  la  main.  L'abondance  n'y  règne 
pas  moins  que  la  sûreté  ^  &  l'on  y  trouve  à  cha- 
que pas  roccalîon  d'achetei  du  riz.  Ceux  qui 
veulent  être  témoins  d'un  combat  de  iiUges,  font 
mettre  dans  le  chemin  cinq  ou  iïx  corbeilles  de 
riz,  éloignées  de  quaiante  ou  cinquante  pas  l'un* 
de  l'autre;  Se  près  de  chaque  corbeille  cinq  ou 
ûx  bâtons  de  deux  pieds  de  long  Se  de  la  grolTeur 
d'un  pouce.  On  fe  retire  enfuite  un  peu  plut 
loin.  Bientôt  on  voit  les  linges  defcendre  des 
deux  côtés  du  Ibmmet  des  bambous ,  &  fortic 
du  bois  pour  s'appiocber  des  corbeilles.  Ils  font 
d'abord  près  d'une  demi-heure  à  fe  montrée  les 
dents.  Tantôt  ils  avancent,  tantôt  ils  reculent. 
Pi  ■ 
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e  comme  s'ils  appréhendaient  d'en  venir  au  cboc 
-  £nân  les  femelles  qui  font  plus  hardies  que  les 
mâles,  Tur-tout  celles  qui  ont  des  petits  qu'elles 
portent  ennre  leurs  bras ,  comme  une  femme 
|K>rte  ion  enfant,  s'approchent  d'une  proie  qui 
les  œnte ,  &  mettent  la  tête  dans  les  coibeilfes. 
Alors  les  mîles  du  parti  oppofé  fondent  fut  elles 
&  les  mordent  fans  ménagement.  Ceux  de  l'autte 
câté  s'arancent  auâî  potu  {butenir  leurs  f^emellesj 
&  la  mÊlëe  devenant  furieufe,  ils  prennent  les 
barons  qu'ils  trouvent  près  des  corbeilles ,  avec 
lefquels  ils  commencent  un  tude  combat.  Les 
plus  faibles  font  obligés  de  céder.  Ils  fe  reti' 
'  tent  dans  les  bois  eltropiés  de  quelque  mem- 
bre, ou  la  tète  fendue;  candis  que  les  vain- 
queurs demeurant  maîtres  du  champ  de  bataille, 
mangent  avidement  le  riz.  Cependant  lor^u'iU 
font  k  demi  ralTafîés ,  ils  fcMiârenc  que  les  fe- 
melles du  parti  contraire  vietftient  manger  avec 
eux. 

Taverniec  fe  difpofant  à  partir  pour  Golkon- 
de»  fe  rendit  le  1 5  au  matin  i  la  tente  du  nabab. 
Sa  cutioficé  n'y  manqua  pas  d'exercice.  Ce  ^- 
néral  était  affis,  les  jambes  croifëes  Se  les  pîeJs 
tiuds,  avec  deux  fecrétaires  près  de  lui.  Cette 
pofture  n'eut  tien  de  furprenant  pour  Tavernier, 
parce  qu'elle  eft  commune  en  Orient;  non  plus 
que  la  nudité  des  jambes  &  des  pieds,  parce 
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^e  c'eft  i'ofage  des  ptns  gixnds  ieigneais  de  ^ 
Golkonde,  Air-touc  d:ins  leurs  apparcetnens,  oà 
l'on  R«  marche  <^c  fur  de  riches  tapis.  Mais  il 
obCava.  que  le  lubab  avait  tous  les  entre-deux 
àes  doigts  des  pieds  pleins  de  lettres,  &  qa'il 
ta  avait  auffi  quantité  entre  les  doigts  de  la  main 
gandie.  Il  en  titait  tantôt  de  fcs  raains,  tantôc 
de  ks  pieds,  pour  en  diâer  les  réponfes  à  Tes 
feaétaires.  Lui-i»£me  il  en  faifalt  quelques- 
nnes.  Loiique  les  feerétaires  araienc  achevé 
d'écrire,  il  leur  faifait  lire  leuc  lettre.  Enfuite 
il  y  appliquait  Ton  cachet  de  fa  propre  manj  Se 
c'était  tui-mcme  aufli  qui  les  ddtinait  aux  mef^ 
àgen- qui  devaient  l:es  porter.  Aux  Indes,  fui- 
Tam  la  remarque  de  Tavemier,  toutes  leslectrer- 
^ue  les-  cois,  les  généraux  d'armée  3c  les  gouv«h 
neots  de  province  envoient  par  des  gens  de  pied, 
anirent  beaucoup  plus  vite  que  par  d'autres 
votes.  On  rencontre  de  deux  en  deux  Ueues  de 
petites  cabanes  où  demeurent  conftamment  deax 
OB  trois,  hommes  gagés  pour  courir.  Le  meflâger, 
qui  arrive  hors  d'haleine ,  jeté  fa  lettre  à  l'entrée. 
Un  des  autres  la  ramaflè,  &  fe  met  à  courir 
aofli-tôr.  Ajoutez  qu'aux  Indes,  la  plupart  des 
chemins  font  comme  des  allées  d'arbres ,  &  quo 
ceux  qui  font  &ns  arbres,  ont,  de  cinq  en  cinq 
cens  pas,  de  petits  monce^aux  de  pierres  que  les  ' 
babitans  des  villages  voifins  font  obligés  de  blao- 
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*  chir,  afin  que  dans  ies  nuits  obfcures  &  pluyieth 
*"  fes ,  ces  couriers  puiflent  diftînguer  leur  rooce. 
Pendant  que  Taveinier  était  dans  la  tente , 
on  vint  avertit  le  nabab  qu'on  avait  amené 
quatre  criminels  à  fa  porte.  L'ufage  du  pzys  ne 
permet  pas  de  les  garder  long-tems  en  prifon. 
La  fentence  fuit  de  près  la  conviâion  du  crime. 
Mirgimola ,  fans  rien  repondre ,  continua  d'é- 
crire &  de  faire  écrite  fes  fecrétaires.  Enfuite 
il  ordonna  tout  d'un  coup  qu'on  lui  amenât  les 
criminels.  Après  les  avoir  interrogés  févèrement, 
&  leur  avoir  fait  confefTer  de  bouche  le  crime 
dont  ils  étaient  Sccufés ,  il  reprît  fes  occupations. 
Plulieurs  cificiers  de  fon  armée,  qui  entraient 
dans  la  tente  ,  s'approchaient  refpeâueafetnenc 
pour  lui  faire  leur  cour.  Il  ne  répondait  à  leur  fa- 
iutation  que  par  un  figne  de  rcte.  Enfin  ce  fîlence 
a^ant  duré  près  d'une  heure,  il  leva  bruiqde- 
ment  la.  tête  pour  prononcer  la  fentence  des 
quatre  ctiminels. 

Tavernier  alla  defcendre  chez  un  jeune  H(^- 
landais,  chirurgien  du  roi,  que  ce  prince  avait 
demandé  inftamment  à  Cheteur,  envoyé  de  Ba- 
tavia. Il  fe  nommait  Pitre  Delon.  Le  roi  de 
Golkonde  fe  plaignait  depuis  long-tems  d'unoiat 
de  tête,  &  les  médecins  l'exhortaient  à  fe  iàîre 
tirer  du  fang  en  quatre  endroits  de  la  langue. 
Les  chirucgiens  du  pays  n'ofaient  enttepceiidie 


z.d.,CoogIc 


DES    VOYAGES,       ijr 

Cfctte  opération.  Delan,  dont  on  erpéraît  un  fï  = 
grand  fervice ,  fut  attaché,  à  U  cour  avec  huit  ' 
cens  pagodes  de  g^e..  Quelques  jours  après  le 
départ  de  l'envoyé-  ,■  cet  adroit  jeune  homme  ,. 
qui  avait  déjà  fsir  prendre  une  bonne  opinion» 
de  fon  habileté,  en  publiant  que  U  faignée  était 
le  moins  difficile  de  tous  les  exercices  de  chirur- 
gie, fut  arertrque  le  roi  était  réfoti  de  le  mettre 
i  l'épreuve.  Mais  on  lui  décîara  que  ce  prince 
Toalaii  abfolumehi  que  ,  fuivanc  t'ordonnance 
des  médecins ,  il  ne  laï  tirât  que  huit  onces  de 
£tng,  0c  qu'avec  un  maître  lî  redoutable ,  il  ne 
devait  rien  donner  au  hazard.  Delan ,  plein  de 
confiance  en  fes  propres  lumières ,  ne  balança, 
prant  i  fe  latlTër  conduire  dans  une  chambre  du: 
palais  par  deux  ou  trois  eunuques.  Quatre  vieilles 
femmes  l'y  vinrent  prendre  pour  le  mener  au 
bain,  où  l'ayanr  déshabillé  Se  bien  Uvé,  elles 
lai  parfumèrent  tout  le  corps,  pariicutièremenr 
les  mains.  Elles  lui  firent  prendre  une  robe  à  la 
mode  du  pays.  Enfuire  ['ayant  mené  devant  le 
roi^elies  apportèrent  quatre  petits  plats  d'or,  que' 
les  médecins  firent  pefer.  Il  fut  averti  encore  qu'il 
devair  regarder  fur  fa  tèce  de  paffer  les  bornes  de 
leat  ordonnance.  11  faigna  le  roi  avec  tant  de 
bonheur  ou  d'adrelïe,  qu'en  peiant  U  fang  avec 
les  plats,  on  ti;ouva  qu'il  n'en  avait  tiré  que  huit  ' 
ctices.  Cette  ^ftellè  &  la  légèreté  de  fa  matn^ 
P4 
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E  pafsèrent  pour  des  prodiges  dé  Tare.  Le  mo- 
narque en  fut  n  fïtis&ic,  qu'il  lui  fit  donner 
fur  [e  champ  trois  cens  pagodes  >  c'efl-à-dire  « 
environ  fept  cens  écus,  La  jeune  reine  8c  Ja, 
inère-cetne  voulurent  aulS  qu'il  leur  tirât  duiai^. 
Tavernier,  qui  ne  s'arrête  i  ce  réck  que  pour 
^ire  connaître  à  nos  chirurgiens  ce  qu'ils  peu- 
vent efpérer  aux  Indes ,  s'imagine  que  la  curio- 
Cité  de  le  voir  avait  plus  de  part  à  cet  emprefle- 
ihent  que  le  befoin  de  fe  faire  faigner.  C'était, 
•  dit-il,  un  jeune  homme  des  mieux  faits,  &  ja- 
mais ces  deux  prjncefles  n'avaient  vu  uaéttangec 
de  G  près.  Delan  fut  conduit  d^ns  une  çhambco 
magnifique ,  où  les  femmes  qui  l'avaient  prépaté 
à  faigqer  le  roi»  lui  lavèrent  encore  les  bras  & 
les  mains ,  &  le  parfumèrent  foigneufemenc. 
Enfuite  elles  tirètent  un  rideau ,  &  la  jeune 
teinç  allongea  te  bras  par  un  ttod.  Il  la  faigni 
fort  habilement,  La  rcine-mète  n'ayant  pas  été 
moins  fatisfaite ,  il  teçut  uoe  groffe  fonunç  » 
avec  quelques  pièces  de  brocards  d'oiy  Se  ces 
trois  opéçations  le  mitent  dans  une  haute  Ikveat 
à  la  cour, 

U  paraît  que  ce  fut  iôus  la  proteâÏDn  de  cet 
heuieu^  chirurgien  >  que  Tavernier  eatreptitdo 
vifîter  Ws  niines  de  diamans.  On  lui  confeitU 
de  commencer  par  la  plus  célèbre  qui  fe  nocnme 
RïoUcond».  Elle  eft  ^cuée  d  cinq  journées  da 
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GolkfKide,  &  htiic  ou  neuf  de  Vifapour.  Il  n'y  : 
avait  pas  plus  de  deux  cens  ans  qu'elle  avait  été 
découverte.  Comme  les  fouveiains  de  ces  deux 
royaumes  étaient  autrefois  fujets  de  l'Indouftan 
ic  gouverneurs  des  mêmes  provinces ,  qu'ilj 
érigèrent  en  royaumes  après  leur  révolte ,  on  a 
cru  long-tems  en  Europe  que  les  diamans  ve- 
niiedt  des  terres  du  grand-Mogol. 

En  arrivant  à  Raulkonda,  Tavernier  alla  ia* 
laer  le  gouverneur  de  la  mtn|^  qut  commando 
anffi  dans  h.  province.  C'était  un  Mahoméian 
qui  lui  fit  un  accueil  fort  civil ,  Se  qui  lui  ptcmiit 
toutes  fortes  de  sûretés  pour  foc  commerce  , 
mais  qui  lui  tecommand»  beaucoup  de  ne  pas 
frauder  les  droits  du  fouveralo ,  qsi  font  d» 
deux  pour  cent. 

Aux  enviroQs  du  lieu  cfoù  l'on-  tire  les  dia^ 
tnans ,  k  texte  eâ  fablonneufs  ,  &  pleine  de 
Tocbers  6c  de  taillis.  Ces  rochers  one  fdu£eurs 
veines  Isrges,  tantôt  d'un  demi-doigt,  tantôt 
d'un. doigt  eatier;  &  les  mineurs  ibnc  armés 
de  petits  feis  crçcbus  par  le  bour,  qu'ils  enfon' 
cent  dans  ces  veùies  pour  en  ûrer  le  fable  ou 
la  terte.  C'eft  dan^  cette  terre  qu'ils  trouvenc 
les  diamans.  Mais ,  comme  les  veines  ne  vont 
pas  toujours  dfoitj  fie  que  tantôt  elles  bai0enc 
•ou  elles  haulTent ,  ijs  font  contraints  de  cafiet 
C£s  rochers  pour  ne  pas  perdre  leur  trtce.  Après 
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-  les  avoir  ouvertes ,  ils  ramaiïent  la  terre  ou  Itf 
iâble ,  qu'ik  lavent  deux  ou  trois  fois  pour  ett; 
fépatef  l'es  diamans.  C'eft  dans  cette  mine  quff 
fe  trouvent  les  pierres  les.  plus  nettes  Se  de  la  plu* 
belle  eau;  mais  il  arrive  fouvenr que  pour  tirer 
le  fkbledes  roches,  ils  donnent  de  ^grands  coups 
d'un  gros  levier  de  fer ,  qu'ils  étonnent  le  dia- 
mant &  qu'ils  y  mettent  des  glaces.  Lorfque  la. 
giace  eft  un  peu  grande,  ils  clivent  la  pierre, 
e'eft-â-dire  qu'il#la  fendent,  Se  plus  habilement 
que  nousi  Ce  font  les-  pièces  qu'on  nomme  fai- 
bles en  Europe ,  Se  qui  ne  lùlTent  pas  d'être  de 
grande  montre.  Si  la  pierre  eft -nette,  ils  ne  font 
que  la  paffer  far  la  roue ,  fan*  s'amufer  à-  lut  ' 
donner  une  forme  ,  dans  la  crainte  de  lut  ôier 
quelque  chofe  de  £oti  poids.  S'il  y  a  quelque 
petite  glace,  ou  quelques  points ,  ou  quelque 
petit  fable  noir  ou  rouge,  ils  couvreiit  toute  la 
pierre  de  facettes  pour  cacher  fes  défauts.  Une 
glace  fort  petite  fe  couvre  de  l'arcte  d'une  des 
&cettes.  Mais  les  marchands  aimant  mieux  un 
point  noir  dans  une  pierre  qu'un  point  rouge  ,  - 
on  brûle  la  pierre'  qui  eft  tachée  d'un  point 
rouge ,  Se  ce  point  devient  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine  quantité  de 
lapidaires  qui  n'ont  que  des  roues  d'acief  à-peu- 
près  de  la  grandeur  de  nos  aflîettes  de  table.  Ils  ' 
ne  mettent  qu'une  pierre  fur  chaque  roue,  qu'ib 
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oitorent  inceflanimenc  avec  de  l'eau,  jufqu'd  ce  - 
qu'ils  aient  trouvé  le  cherain  de  ta  pierre.  Alors 
ils  prennent  de  l'huile,  &  n'épargnent  pas  la  pou- 
dre de  diamani,'qui  eft  toujours  à  grand  marché. 
Us  chargent  aullî  la  pierre  beaucoup  pins  que 
nous.  Tavernier  vit  mettre  fut  une  pierre  cent 
cinquante  livres  de  plomb.  C'était  à  la  vérité 
une  gtande  pierre  qui  demeura  à  cent  trois  carats 
après  avoir  écé  taillée;  &  la  gtande  roue  du 
moulin,  qui  était  à  notre  manière,  était  tour- 
née par  quatre  nègres.  Les  Indiens  ne  croijgt 
pas  que  la  charge  donne  des  glaces  aux  pietK. 

Le  négoce  fe  fait  à  la  mine  avec  autant  de 
liberté  que  de  bonne  foi.  Outre  Tes  deux  pour 
cent,  le  roi  tire  un  droit  des  marchands,  pour 
la  permifllon  de  faire  travailler  à  la  mine.  Ces 
marchands,  après  avoir  cherché  un  endroit  fa- 
vorable avecles  mineurs,  prennent  une  portion 
de  lerrein ,  à  laquelle  ils  emploient  un  nombre 
convenable  d'ouvriers.  Depuis  le  premier  mo- 
ment ^u  travail  jufqu'au  dernier,  ils  paient 
chaque  jour  au  roi  deux  pagodes  pour  cinquante 
hommes.  Se  quatre  pagodes  s'ils  en  emploient 
cent. 

Les  plus  malheureux  font  les  mineurs  mêmes , 
dont  les  g^es  ne  montent  par  an  qu'A  trois  pa-, 
godesj  auflt  ne  font-ïls  pas  fcrupule ,  en  cher- 
chant dans  le  fable ,  de  détoiffoec  une  pierre 
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T^^^  qu'ils- peuvent  dérober  aux  yeux^  Se  comme  ils 
'  font  nuds ,  à  h  céferv*  d'un  petit  Hnge  qui  leor 
couvre  le  milieu  du  corps ,  ils  tâchent  adroite- 
ment de  l'avaler.  Tavetnier  en  vit  un  quravaic 
caché  dans  le  coin  de  ion  œil ,  une  pierre  da 
poids  d'un  mengeiin ,  c'eft-à-dire  d'environ  dear 
de  nos  carats  »  Se  dont  le  larcin  fut  découverr. 
Celui  qui  trouve  une  pierre  dont  le  poids  eft  au- 
delTus  de  fepc  ou  huit  mengelins ,  reçoit  une 
récompenfe  ;  n^is  proportionnée  à.  fa  misère 
plguôc  qu'à  l'importance  du  fervice. 

Les  marchands  qui  fe  rendent  à  la  mine  pour 
ce  riche  négoce,  ne  doivent  pas  fortit  de  leur 
logement:  mais  chaque  jour,  à  dix  ou  onze  heures 
da  matin ,  les  maîtres  mineurs  leur  apportent  des 
montres  de  diamans.  Si  les  parties  font  confldé* 
nbles ,  ils  les  con&ent  aux  marchands  pour  leur 
donner  le  rems  de  les  confidérer  i  loifir.  Il 
faut  enfuite  que  le  marché  foit  promptement 
conclu,  fans  quoi  les  maîtres  reprennent  leurs 
piètres ,  les  lient  dans  un  co^  de  leuF  ceiiicore  , 
ou  de  leur  chemife ,  Se  difparaiflenc  pont  ne 
revenir  jamais  avec  les  mêmes  pieFces;  oo  dtl 
moins  s'ils  les  rapportent,  elles  font  mêlées  ftvec 
d'autres  qui  changent  abfotument  le  marché.  Si 
l'on  convient  de  prix ,  t'acheceur  leur  dcmne  un 
billet  de  la  fomme ,  pour  l'aller  recevoir  du 
chéraf}  c'eft-ti-dii»  d'un  olficier  nommé  pour 
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donner  &  recevoir  les  lettres  Je  change.  Le 
moindre  retardement  au-deli  du  lerme  oblige 
de  payer  un  iméréi  iur  le  pied  d'un  Se  demi 
pour  cent  par  mois.  Mais  lorfque  l'acheteur^ft 
connu,  ils  aiment  mieux  des  lettres  de  change, 
pour  Agra,  pour  Golkonde,  ou  pour  Vïfapour, 
&  fur-tout  pour  Surate,  d'où  ils  font  venir  dî- 
Terfes  marchandifes  par  les  vailTeaux  étrangers, 
C'eft  un  fpeûacls  agréable  de  voir  paraîtra 
tous  les  jours  au  matin  les  enfans  dej  maîtres 
mineurs  ,  ôc  d'autres  gens  du  pa/s,  depuis  l'âge 
de  dix  ans  jufqu'à  l'âge  de  quinze  ou  feize ,  qui 
viennent  s'afTeoir  fous  un  gros  arbre  dans  la  place 
da  bourg.  Chacun  d'eux  a  fon  poids  de  dîamanfl 
dans  un  fac  pendu  d'un  côté  de  fa  ceinture }  fc 
de  l'autre  une  bourfe  attachée,  qui  contient  quel* 
qùefoîs  JLifqu'â  cinq  ou  fîx  cens  pagodes  d'or. 
Ils  attendent  qu'on  leur  vienne  vendre  quelques 
diamans,  foit  du  lieu  même  ou  de  quslqa'autta 
mine.  Quand  on  leur  en  préfente  un,  on  le  met 
entre  les  mains  du  plus  âgé  de  ces  enfai^  qui 
eft  coqine  le  chef  des  autres.  U  le  con^dère  foi- 
gneufement ,  8c  le  Ëitt  pafTer  à  fon  V<n6n,  qui. 
l'examiiie'à  fon  tour.  Âinfi  la  pierre  circule  de 
mûn  en  main  dans  un  grand  filence,  }iif<i}a'à  ca 
qu'elle  revienne  au  premier.  H  en  demande  alon 
le  prix  pour  en  6iire  le  marché  ;  &  s'il,  l'acbète 
uop  cher,  c'efl:  pour  ion  cumpte.  Le  fà«^  tou« 
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=  ces  enfins  font  la  Ibmme  de  ce  qu'ils  onc  acheta.' 
■  Ils  regardent  leurs  pierres ,  &  les  metcem  à  part , 
fuivantleur  eau,  leur  poids  &  leur  nerteté.  Ils 
meccent  le  prix  fur  chacune,  à-peu-piès  comme 
elles  poHrraienc  fe  vendre  aux  étrangers.  Enfuîte 
ils  les  poctenr  aux  maîtres  qui  ont  toujours  quan- 
tité de.  parties  à  allortir,  &  tout  le  profit  fe  par- 
tage entre  ces  Jeunes  marchands,  avec  cette  feule 
diflfcrence  que  le  chef  ou  le  plus  âgé  prend  un 
quart  pour  cent  de  plus  que  les  autres.  Ils  con» 
iiaifTent  fi  parfaitement  le  prix  de  routes  iônes 
de  pierres,  que  fi  l'un  d'eux,  après  en  avoir 
acheté  une,  veur  perdre  demi  pour  cent,  un 
autre  eft  prêt  à  lui  rendre  aulfi-tôc  fon  atgent. 
Un  jour  fur  le  foir,  Taverniet  reçut  la.vifite 
d'un  homme  fort  mal  vêtu.  11  n'avait  qu'une 
ceinture  autour  du  corps  &  lîn  méchant  mou- 
choir' fur  la  tète.  Après  quelques  civilités,  il  fie 
demandera  TaVernier,  par  fon  înrerprète,  s'il 
Voulait -acheter  quelques  rubis;  &  citant  de  fa 
eeiuupe'qtianriié  de'petits  linges,  ilan  fit  fortir 
une  Vingtaine  de  petites  pîettes.  Tave^ier  en 
acheta  quelqucs-nnes ,  &  ne  fît  pas  difficulté  de 
tes  payer  tin  peu  au-delà  de  leur  prix ,  parce  qu'il 
jugea  qii'on  n'était  pas  venu  le  trouver  fans  avoir 
quelque  échoie  de  plus  piécieux  à  lui  offirir.  £a 
effet ,  riiidieû  -l'ayant  prié  d'éïarter  fes  gens ,  n« 
fe  vic'p^  pUitôt  feut  avec  l'interprète  Se  lui» 
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qu'il  6ta  le  mouchoii  fous  lequel  tes  cheveux  ï 
étaient  liés.  11  en  ciu  un  petit  linge ,  qui  con- 
tenaii  un  diamant  de  quarante-huit  carats  Bc 
demi,  de  la  plus  belle  eau  du  monde,  &  lec 
trois  quarts  fort  nets.  Gardez-le  jurqii'l  demain, 
dit-il  à  Tavetnier>  pour  l'examinet  à  loilîr.  S'it 
■eft  de  votre  goût ,  vous  me  trouverez  hors  du 
'hourg  à  telle  heure ,  &  vous  m'apporterez  telle 
fomme.  Taveroiei  ne  manqua  pas  de  lui 
poitet  la  fomme  qu'il  avait  demandée-;  à  foa 
retour  i  Surate ,  -il  trouva  un  profit  cooiîdéiable 
fut  cette  pierre. 

■  -Quelques  jours  après,  ayant  reçu  avis  qu'ua 
Jrançais  nonuné  Boèu ,  qu'il  avait  laifîc  à  Gol- 
koade,  pour  recevoic  Se  gardée  fon  argent ,  écaic 
attaqué  d'une  maladie  dat^ereufe  ,  il  ne  penfa 
qu'i  retourner  dans  le  pays.  Le  gouverneur  de  la 
mine,  furpris  de  le  voit  partit  ll-tôt,  lui  demanda 
;'il  avait  employé  tout  fon  argent.  Il  lui  reftaît 
vingt  mille  pagodes  ,  dont  il  regretuit  effeâive- 
nient  de  n'avoir  pas  fait  l'emploi.  Mais  fe  croyant 
prellepar  l'avis  qu'il  avait  teçu,  îl  fit  voir  au  gou- 
gerneur  tout  ce  qu'il  avait  acheté,  qui  fe  trouva 
conforme  au  rôle  du  receveur  des  droits  ;  il  paya 
les  deux  pour  cent  ^  &  ne  déguifant  pas  mémQ 
qu'il  avait  acheté  en  fecret  un  diamant  de  qua^ 
ranie-hult  carats  Se  detni ,  il  fatisSt  avec  U 
même  fidélité  pour  cette  pierre  ^.quoique  pec-r 
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i  fonne  ne  fûtinfocmédefon  marché  dans  le  bouf^ 
Le  gouverneur  admirant  fa  bonne  foi,  lui  con- 
foilà  natucellemenc  qu'aucun  Oiarchand  du  payt 
n'aurait  ea.  cette  délicatelTe  ;  &  dans  le  moave' 
ment  de  fou  «Aime ,  il  fie  venir  les  plus  riches 
marchands  de  ta  raine ,  avec  ordre  d'apporter 
lents  ptusbellespiiérres.  Dans  Tefpaced'une  heure 
ou  deux,  Taverniec  employa  fort  avintageufe-* 
ment  Tes  vingt  mille  pagodes.  Après  le  marché, 
ce  géiléteux  gouverneur  dit  «ai  marchands  qu'ils 
devaient  diftingoec  un  fi  galant  homme ,  par 
qaelque  témoignage  de  reconnaifiatjce  Se  d'à' 
miti^.  Ils  cenfentirent  de  fort  bonne  grâce  i  lui 
faÎK  préfent  d'un  diamant  de  quelque  prix* 

Lï  manière  de  traiter  entre  ces  marchands  nié- 
rite  pacticuUirement  une  obletvation.  Toac  f« 
pnfle  dans  le  plus  profond  fîlence.  Le  vendeur  8C 
l'kchetenx  font  adîs  l'un  devant  l'autre  comme 
deux-  tailleurs.  L'un  de|  deux  ouvranr  fa  cein- 
tare ,  le  vendeur  prend  la  main  droite  de  l'ache- 
teur, &  la  couvre  avec  U  iîenne  de  cette 
ceinture ,  fous  laquelle  lé  marché  fe  fait  fecté^ 
(emenc,  quoiqii'en  piéfence  de  plufieuri  autrej 
marchands  qui  peuvent  fe  trenver  dans  la  m£mQ 
'  iàlle;  c'eft-à<ditë,.que  les  deux  întéceAcs  ne  fe  par-> 
lent, ni  de  Ubouche,  ni  desyeax.niai»  feulemenc 
de  ta  main.  Si  le  vendeur  prend  toute  la  main  de 
l'acheteur,  ce  ^g»*- exprime  mille.  Autant  de 
fois 
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bis  qu'il  la  lui  prefTe,  ce  font  autant  Je  mitle  A'-'"  ..m 
pagodes  ou  de  mille  roupies,  fuivanc  les  efpèces  ,C°''"«^ 
Jonc  il  eft  queftioD.  S'il  ne  prend  que  les  cinq 
doigts ,  il  n'exprime  que  cinq  cens.  Un  doigt 
£gnifie  cent.  La  moitié  du  doigt  jufqu'à  la  join" 
nue  du  milieu,  fignitie  cinquante^  &  le  petit 
bout  du  doigt  jufqu'à  la  première  jointure,  fîgtii~ 
fie  dix.  Il  arrive  fouvenc  que,  dans  un  même  lieu 
&  devant  quantité  de  témoins ,  une  même  pat" 
tie  fe  vend  fept  i  huit  fois,  fans  qu'aucun  autre 
que  les  intérefles  £iche  à  quel  pcix  elle  eft  vendue. 
Â  l'égard  du  poids  des  pierres,  on  n'y  peut  être 
trompé  que  dans  les  marchés  clandeftins.  Lorf- 
qa'elles  s'achètent  publiquement,  c'eft  toujours 
aax  jreux  d'unoâicier  du  toi, qui  fans  tirer  aucun 
bénéfiee  àes  particuliers,  efl:  chargé  de  pefec  les 
diamans  ;  &  tous  les  marchands  doivenr  s'en  rap- 
porter à  ion  témoignage. 

Tavernier  obtint  du  gouverneur  une  efcorteda» 
£x  cavaliers,  pour  foriir  des  terres  de  fou  gou' 
vecnement ,  qui  s'étend  j.ufqu'aux  limites  com- 
munes des  rD7aumes  de  Vifapour  Se  de  Golkonde. 
Elles  font  marquées  paj:  une  tiviète  large  &  pro' 
£}nde  1  dont  le  paflàgc  eft  d'autant  plus  difficile, 
qu'il  ne  s'y  trouve  ni  pont  ni  bateau.  Oti  le 
fert,  pour  la  traverfet,  d'une  invention  affez 
commune,  aux  Indes.  C'eft  un  vatlleau  tond  de 
dix  à  douze  pieds   de  diamène,  compofé  de 
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=  branches  dolîer  a  comme  nos  manneqainS,  &C 
''  couvert  de  cuir  de  bœuf.  On  pourrait  entretenir 
de  bonnes  barques  ,  ou  faite  un  pont  fur  cette 
rivière  :  mais  les  deux  rois  s'y  oppofent,  parce 
qu'elle  fait  la  fènaration  de  leurs  états.  Chaque 
jour  au  foir,  tous  lesbateliers  àes  deux  rives  font 
obligés  de  rapporter  à  deux  officief  s ,  qui  de- 
meurent de  part  2c  d'autre  à  un  quart  de  lîeue 
du  pafTage  ,  un  état  exaâ  des  perfonnes  &  des 
marchandifes  qui  ont  pafS  l'eau  pendant  le 
jour. 

En  arrivant  k  Golkonde  >  Tavernier  apprît ,' 
avec  chagrin ,  que  fon  agent  était  mort,  âc  que 
la  chambre  où  il  l'avait  latdé,  avait  été  fcellée 
de  deux  fceaux  ;  l'un  des  cadîs,  qui  efl  comme  le 
chef  de  la  juftice ,  &  l'autre  du  cka-banderowfahan- 
4ar,  qu'il  compare  â  notre  prévât  des  marchands. 
Un  officier  de  juftice  gardait  la  porte  nuit&  jour, 
^vec  deux  valets  qui  avaient  fervi  l'agent  jufqu'i 
fa  mort.  Après  avoir  demandé  â  Tavernier  fi 
l'argent  qui  fe  trouvait  dans  la  chambre  était  1 
lui ,  on  en  exigea  des  preuves ,  qui  furenr  le  té- 
moignage des  chérifs  mêmes  qui  l'avaient 
compté  par  fon  ordre.  On  lui  fit  fîgnet  un  papier 
par  lequel  il  déclarait  qu'on  n'en  avait  rien  dé' 
tourné  y  Se  les  frais  de  ces  procédures  lui  parurent 
n  légers ,  qu'il  admira  également  la  fidélité  ÔC 
!>.'  dcdntéieflement  de  la  julHce  indienne* 
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19  entreprit  bientôt  de  vifitec  une  autre  mine  s=^=9 
^diaiftalis>.qai  eft  dans  le  royaume  de  Gol-  ****^  ;. 
kondé,  i  {ept  îourAées  deU  capitale.  Elle  eft  ' 

{ifoche  d'un  gros  bourg,  oà  paâè  la  même  ii« 
vière  i^'il  avait  travetfée  eh  revenant  de  RaoU 

.  koadl-  De  hautes  montagnes  forment  une  forte 
de  ccoifTant  â  une  Iteae  Se  demie  du  bomg  ^  St: 
c'eft  duis  FeTpace  qui  «ft  entre  le  boui^  &  les 
mciiKagnes  ,  qu'on  tcouve  le  diamant.  Plus,  oa 
cherche  ,en  s'approchanc  des  montagnes»  plus  oit 
décoBVie  de  grandes  pierres}  mais  Ci  l'oa  ce-^ 
monte  trop  haut ,  on  ne  rencontre  plus  rien» 
Ce  yoyage>  fuivant  le  calcul  de,  Tavernier, 
eft  de  cinquante-cinq  lieues. 

U  fut  furpris  de  trouver  aux  environs  de  ceac 
mine  ,  jufqu'â  loixance  mille  perfonnes  qu'on . 
j  emplt^ait  continueltement  au.  travail.  On  lui 
acoati  qu'elle  avait  été  découvene  depuis  en-, 
^ron  cent  ans,  pw  un  pauvre  homme»  qui: 
bêchant  un  petit  tetrein  pour  y  femex  du  nûllet , 
avoit  trouve  une  pointe  naïve,  du  poids  d'envi- 
ron vingt-cinq  caràTs.  -  La  fotme  Se  l't^dat  de 
celte  pierre  la  lui  avaient  faitporreràGoIkonde, 
oà  les  n^gocians  avaient  reçu  ,  avec  admiration  , 

'  un  diamant  de  ce  poids,  parce  que  les  plus  gro» 
qui  fliflènt  connus  auparavant,  ti'étaienr  que 
de  dix  à  douze  carats.  Le  biuit  de  cette  dé- 
couverte n'ayant  pas  tardéià  fe  répandre ,  plu-* 
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'  iteurs  perfonnes  ciches  avaient  commencé  auflT- 
tôc  Â  faire  ouvrir  la  terce;  Se  l'on  n'avait  pas 
oefle  d'y  trouver  quantité  de  grandes  pierres, 
H  s'en 'trouvait  en  abondance  depuis  dix  jufqu'â 
quarante  carats  j  &  -quelquefois  de  beaucoup 
plus  grandes ,  puifqae,  fuivant  le  tétnoignagc  . 
de  Tavemiet,  Mirgimola,  ce  même  capitaine 
indien,  dont  on  a  padé,  fitpiéfent  au  Grand- 
Mogol  Auteng-zeb,'d'un  diamant  de  cette  mine, 
qui  pefait  neuf  cens  carats  avant  que  d'être 
caille.  Mais  la  plupart  de  ces  grandes  pierres 
ne  font  pas  nettes ,  &  leuts  eauK  trefineni  ordi- 
nairement de  la  qualité  du  terroir.  S'il  eft  ha- 
mide&  maiccageux,  la  pierre  tire  fur  le  noir; 
s'il  eft  rouge^tre  ,  elle  tire  Tut  le  coage  ;  &  fui- 
vant les  autres  endroits ,  tantôt  fut  le  verd.  Se 
caatÔE-furle  jaune.  Il  paraît  toujours  fur  leut 
furface,  une  forte  de  graifle,  qui  oblige  de 
porter  fans  celle  la  main  au  mouchoir  pour'l'ef- 
fujrer. 

A  l'égard  de  leur  eau,  Tavemier  obfcrve 
qu'as  lieu  qu'en  Europe  nous  nous  fervons  da 
jour  pour  examine!  les  pierres  brutes ,  les  In- 
diens fe.  ferrent -de  la  nuit.  Us  mettent  dans  un 
trou  qu'ils  font  i  quelque  mur  ,  de  là  gtandeut 
d'un  pied  quarré,  une  lampe  avec  une  grolle 
mèche,  à  la  clarté  de  laquelle  ils  jugent  de  l'eau 
&  de  la  netteté  de  la  pienef  qu'ils  (ïenneni 
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ientre leurs  doigts.  L'eau  que  l'on  nomme  cclefte,  ^ 
«ft  U  pire  de  toutes.  Il  èft  impoflîbte  àa  U  recon- 
nûtre ,  tandis  que  la  pierre  eft  brute.  Mail  pour 
peu  qu'elle  ibit  découverte  fur  le  moalio,  k 
fecrec  în&illible  pour  bien  juger  de  fon  eau,  eft 
de  la  porter  fous  un  arbre  touffu.  L'ombre  de  la 
verdure  Ëtit  dccouycir  ËtcilcmeiU  H  ella.  eth 
bleue. 

On.  Aercbe  tes  pierres  dans  cette  mine  par 
des  fnéthpdes'  qui  reflèmblent  peu  â  celtes  de 
Raolkonda.  Après  avoir  reconnu' la  place  où  L'on. 
veut  ttavailler,  les -.mineurs  applaaiflènt  une- 
autref  lace à-peu-piès  de  la  même  étendue,  qulls 
enviïonnenc  d'un  mur  d'environ  deux  pieds  de 
haut..  Au  pied  de  ce  petit  mur,  ils  font  deipâ- 
tites  auvertures  pour  l'écoulement  de  t'éaii-^  Se 
les  tiennent  fermées  jufqu'au  moment  où  l'eaa 
doit  s'écouter.  AbtS;  tous  lés  ouvriers  s'alTenw 
tient,  hommes ;.  femmes- &  enians.àïcc  W 
mairie  qui,  l«s  emploie  ,  accompagnéïfefes  pa- 
ient &  de-fes  amis.  U-appcate  avec  iai  .quel- 
qu'îdele,  qu'on- mM- debout,  fur  là.  terre-,  8£: 
devant  laquelle  chacun .  fe  ptoHerne  trois  fois.. 
Ua  prêtre  qui  fait  h  prière,  pendant  cette  c^' 
remonte  ,,  IsM  fait  à.  tous;  une  marque  fut  la 
front,,  avec  une  compofîtion  de  faf^an  fie  dft 
gomiiîe k.  efpèce  de  colle  qui  retient  fept-ou 
fauit  grains  de  riz-  qa'itnpplîque-déflùs.  Ëlifuice 
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=  s'étahe  lavé  le  corps  avec  de  l'eau,  cpiechacart 
'  apporte  dans  un  vafe,  ils  Te  cangetic  en  fore 
bon  ordre ,  pouc  manger  ce  qui  leur  eft  [tféfenré^ 
dans  on  fefttn'  que  le  maître  leur  fait  au  coow 
mencemeiu  du  travail. 

Après  ce  repas;,  chactin  ctmimencc  i  travailler^ 
Leshomtnesfouillentla  teire^  Les  femmes  &  les 
enfans  la  portent  dans  l'enceinte  qui  fe  tiouvft 
pcépatée.  On  fouille  jaTqu'i  dix,  douze  Se 
■quatorze  jûeds  de  profondeurjmaisauflS-tôt  qu'on 
rencontre  l'eau ,  il  ne  refte  plus  d'^>érance^ 
Toute  la  terre  étant  portée  dans  renceinte^  on 
prend,  avec  des  ocuches ,  l'eau  qui  demeure 
dans  les  nous  qu'on  a  ^ts  en  fouillant.  On 
la  jète  fut  celte  teree  pour  la  détremper  >  aprè^ 
'quoi  tes  ttods  font  ouverts  pour  donner  paflàgç 
à  Teau  j  &  l'on  continue  d'en  j'eter  d'autre  par- 
-dellùs,  a^  qu'elle  entraîne  le  limon.  Se  qu'il 
ne  lefte  que  le  fable.  On  laillè  fécher  tout  ao, 
■foleil;  ce  qui  tarde  peu  dans  un  climat  fî  chaude 
-Tous  les  mineurs  ont  des  paniers  à->peu-pràs  de 
la  forme  d'un  van ,  dans  lel^els  ils  mettent  cç 
fable  pour  le  fecouer,  ccanme  nous  fecouons  I© 
bled.  LapoulTiere  achève  de  fe  dit&pevy  Si  te 
gros  eft  remis  fur  le  fond  qui  demeure  dans  l'en^ 
ceinte.  Après  avoir  vanné  touç  Iç  Ikble  ,  ils'  re- 
tendent avec  uBie  manière  de  râteau  qui  le  T«nd 
fort  uni,  C'çft  silors  ^uç  fç  mçtwnt  tous  çi^ftinr 
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bie  fur  ce  fond  de  fable,  avec  aa  gios  pilon  e 
de  bois ,  large  d'un  demi-pied  par  le  bas  j  ils  le 
battent  d'un  bout  i  l'autie  de  deoz  ou  aoïs 
grands  coups  qu'ils  donnent  i  chaque  endroit. 
Ils  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers  ;  ils  le 
vannent  encore  j  ils  recommencent  d  l'étendre; 
Se  ne  fe  fetvant  plus  que  de  leurs  mains ,  ils 
cKercbent  les  diamans ,  en  preffant  cette  poudre, 
dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  d«  les  fen^ 
tir.  Anciennement ,  au  lieu  d'un  piton  de  bois 
poui  battre  la  terre,  ils  la  battaient  avec  dés 
cailloux.  Se  deU  venaient  tant  de  glaces  dans 
les  piètres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans.  on  avait  dé- 
couvert une  autte  mine  entre  CoIour'&  RaoU 
konda.  On  y  trouvait  des  pierres  qui  avaient 
1  ccotce  verte ,  belle  ,  tranfparente ,  $c  qui  pa- 
nifiaient même  plus  belles  que  les  autres  ;  mais 
elles  fe  mettaient  en  morceaux  lotfqu'pn  com- 
mençait i  les  égtifec.ou  dumoina. elles  ne 
pouvaient  réfîfter  fur  la  roue.  Le  coi  de  Gol- 
konde  fit  fermet  la  mine. 

Il  refUir  à  vifitet  la  mine  de  Bengale ,. qui 
cft  la  plus  ancienne  de  toutes  les.  mines  de 
diamans.  On  donne  indifféremment  à  cène  mine 
Je  nom  de  Seunulpoar ,  qui  eft  un  gros  bourg» 
proche  duquel  on  trouve  les  diamans,  pu  celui 
de  Couel  i  livtère  fabloaneufe,  dans  laquelle 
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g^"  ^■'i'?-'-'^  on  les  découvre.  La  rivière  de  Gouel  vient  Je  j 
■Coikonde.  jj^utes  montagnes,  qui  font  éloignées  d'environ 
cinquante  cofTes  au  midi ,  &:  va  fe  perdre  dans 
le  Gange.  -  - 

C'eft  en  remontant  que  les  recherches  com- 
inencent.  Lorfquè  le  tems  des  grandes  pluies 
eft  pafté,  :ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois 
de  décembre  ,  on  attend  encore  pendant  tout 
le  mois  de  janvier,  que  la  rivière  foii  éclairciei 
parce  qu'alors  elle  n'a  pas  plus  de  deux  pieds 
d'eau  en  divers  endroits ,  Se  qu'elle-  lùffe  toa- 
|ours  quantité  de  iabte  â  découvert. -Vers  le 
'  commencement  de  février ,  on  voit  ibrtir  de 
Souirietpour  Se  d'un  autre  bourg ,  qui  eft,  vingt 
coffes  plus  haut  ,  fur  la  mco^p  rivi^  ,■  &  , 
de  flttfieurs  petits  villages  de  la  plaine  -,  huit 
ou  dîï  mille  perfonnes  de  tons  les  âges  qui 
ne  refpîcent  que  1ë'  iravàit.  Les  plus  experts 
connaiflenc  à  la  qualité  du  fable  s'il  s'y  trouve 
des  diamatis.  On  entoure  ces  lieux  de  pieux , 
de  fefcines  &  de  terre  ,  pour  en  tirer  l'eau  fie 
les  mettre  tout-i-fait  1  fec.  Le  iàble  qu'on  y 
trouve ,  fans  le  chercher  jamais  plus  loin  qu'i 
deux  pieds  de  profondeur  y  eft  porté  fur  une 
grande  place  qu'on  a  préparée  au  bord  de  la. 
rivière  ,  8c  qui  eft  '  entourée ,  conihie  à  Raol- 
konda ,  d'un  petit  mut  d'environ  deux  pieds. 
On  y  jeté  de  l'eau  pour  te  purifier^.  &  teat  I9 
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refte  de  l'opération  relTemble  i  celle  des  mineucs  = 
de  Golkonde. 

C'eft  de  cette  rivière  qaie  viennent  toutes  les 
belles  pierres  ,  qu'on  appelle  pointes-naïves  .' 
Elles  ont  beaucoup  de  retTemblance  avec  celles 
^'on  aomn:^  pierres  de  tonnerre.  Maïs  il  ^ 
rate  qu'on  en  trouve  de  grandes. 
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ffemens  Français  de  la  coté  de 
Coromandeh 

u.  ..■\Nous  trouvons  dans  notre  recueil  peu  de 
FwKiicheiT.  détails  fut  les  poffèflîons  européennes  de  cette 
côte,  qui  dépend  engrande partie  du royaatne  de 
Carnate ,  &  qui  eft  trnrataire  d^'  Grand-M(^oI. 
Ce  royaume  dç;Carnate  était  autrefois  fournis 
aa  roi  de  Golkonde.  Les  Mahométans  MogcJs 
^en  font  çmpacés  ;  Se  le  pays  elt  partagé  comme 
dans  tout  le  refte  de  l'Inde,  entre  le mahomé' 
rifnxe  &  rid<Jâ«ie.  Nous  n*avons  trouvé  fur 
l'intérieur  de  ce  royaume  que  quelques  récits 
de  miffionnaites  peu  intéreflàns  pour  la  cario- 
£té  du  letH^ur.  Les  villes  de  la  cote  font  célèbres 
par  leut  commerce  y  Se  fréquentées  par  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  pol^ 
*  sèdent  Méliapout  ou  Saint-Thomé.  Les  Hol- 
landais ont  bâti  le  fort  de  Cutldrt  dans  la  ville 
de  Paliacatej  Se  les  Anglais  le  fort  de  Saint- 
Georges  ,  dans  celle  de  Madras.  On  fait  comlûen 
eft  riche  &  florifTante  cetre  colonie,  rivale  de 
Pondichery.  L'intérêt  national  nous  engage  4 
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jtttlet  avec  un  pau  plus    d'^endue  de  cette  ■"  '  '  ■'  "^ 
colonie  fiançaife,  qui  a  efTuyc  tant  d'alternatives     "       "** 
de  profpéittés  fie  de  difgraces. 

Un  Français  nommé  Luitlier  efl  le  feul  qui 
nous  ait  donné  quelques  détails  fur  Pondictiety. 
Il  s'était  embarqué  à  l'Orient  le  4  mars  1721, 
Xur  un  vaîdëau  de  la  compagnie  des  Indes.  Dix 
jours  qu'il  pafTa  d'abord  dans  la  rade  de  Pon- 
dichery  ,  avant  de  continuer  fa  route  vêts  le 
Bengale,  ne  lui  donnèrent  pas  le  tems  d'acquérir 
beaucoup  de  connailTances  fut  la  colonie,  qu'il 
n'eut  le  tems  de  vifiter  qu*à  fon  retour,  Pondi- 
chery  était  déjà  devenu  lé  premier  comptoic  de 
la  compagnie  des  Indes,  L'auteut  U  place  au 
douzième  degré  du  nord.  On  commen^t  i  na 
rien  épargner  pour  lui  donner  de  l'éclat.  LuiHier 
croit  Ton  circuit  d'environ  quatre  lieues,  6c  le 
repcéfente  déjà  ttès-penplé ,  fur-taut  de  Gentils, 
qui  aiment  beaucoup  mieux,  dii;-il ,  la  domt" 
nation  françatfe  que  celle  des  Maures.  Chaque 
état  eft  relTerré  dans  fon  quartier.  On  y  conf- 
truifîc  alors  une  nouvelle  forterelTè ,  près  do 
Uqoelle  quelques  officiers  Français  avaient  fait 
bâtir  des  maifons  i  mais  comme  te  pays  a  peu 
'de  bois  pour  l«s  édifices,  &  que  d'ailleurs  il 
"s'élève  de  tems  en  tems  des  vents  fort  impé- 
fueUTC ,  elles  ne  font  que  d'uïl  étage.  Outre  ce 
twUYeau  fort ,  qo  en  comptait  neuf  petits  qui 
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'■ —  ■  ■■  fàifaient  auparavant  l'unique  dcfenfe  des  mooB 
^*'^^'  I^  garde  était  compofée  de  trois  compagnie» 
d'infanterie  française  ,  Se  d'environ  trois  cent 
Topaïes  >  nom  qu'on  donne  i  des  habîtans  na- 
turels du  pays,  qa'on  fait  élever  &  v&tic  à  U 
manière  de  France.  Il  y  avair  à  Pondicherjr  trois 
maifons  religieufes,  l'une  de  jcfuites»  la  féconde-, 
as  carmei ,  8c  la  troiûéme,  de  capucins ,  qai  fe 
diraient  curés  de ,  toute  la  ville  &  de  l'églife 
malabare.  Le  roi ,  pour  donner  du  luftre  à  ce- 
bel  établiflèmenr,  y  avait  établi  depuis  quelques 
années  un  confeîl  fouvcrain.  La  compagnie  j'- 
entretenait  un  gouverneur  ^  un  commandant  mi- 
litaire  fie  un  major.  .  , 

On  ne  s'eft  arrêté  à  cène  courte  defcriptton». 
que  pour  &ire  comparer ,  dans  la  fuite  de  cet 
article",  l'état  de  Pondichery,,;eI  qu'il  était  atorï», 
avec  ce  qu'il  eft  devenu  dans  l'efpaçe  de  peo. 
d'années. 

Le  vaiiTean  ayant  remis  à  là^  voile  le  1 1  dé  jùït- 
let  pourle  Bengale^on  n'eut  qu'un  vent  favorable 
jufqu'â  la  rade  de  Ballafard,,  où  l'on  arriva  le 
2p.  Ballaford  elt  un  Ueu  céJèbre  par  le  caai- 
merce  de  belles  toiles  blanches  qui  fe* nomment 
fanas  ^  Se  de  ces  étoffes  qui  palTent.  en  Fran<£ 
pour  des  écorces  d'arbre,  quoiqu'sUec  ibient  com* 
poCées  d'une  foi»faavage.  qui  fe  trouve  dai)^  I4S 
bois.  On  patTa  le  lendetnaip  davanc  le  coo^oic 
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4es  Anglais  de  l'ancienne  compagnie ,  qui  Ce  ^ 
ttomme  Calcuta ,  où  l'on  faifait  bâtit  alors  de  ' 
ttès-beaux  magafîns.  Il  eft  fîtué  fur  le  bord  du 
Gange,  i  huit  lîeues  du  comptoir  de  France. 
G>mme  duvets  particuliers  ont  &it  bâtir  des 
maifons  aCalcua,  on  le  prendrait  de  loin  pour 
une  ville. 

On  pailà  de  même  devant  le  comptoir  des 
Danois ,  qui  faluèrent  le  bâtiment  français  de 
treize  coups  de  caotm.  C'eft  un  honneur  qu'il 
reçut  de  tous  les  vaHTeaux  européens  qu'il  rtn- 
amtra  jufqu'à  la  loge  ftançaîfe.  Elle  potce  le 
nom  de.Chandernagor.  C'ell  une  tccs-belle  roai- 
fbn  qui  eft  (ituée  fur  le  bord  d'un  des  deux  bras 
du  Gange.  Elle  a  deux  autres  loges  dans  fa  dé- 
pendance j  celle  de  Cadambazir,  d'où  viennent 
Oïates  les  foies  dont  il  Te  fait  un  iî  grand  com- 
nerce  au  levàiit ,  &  celle  de  Ballaford.  Tous 
ces  établiflemens  font  fitués  dans  le  pays  d'Ou- 
gly ,  province  du  royaume  de  Bengale. 
'  ChandetnàgOT'n'^eft  éloigné'îjue  d'une lïeue  d« 
Ctûnchurat ,  grande  ville ,  bu  les  Hollandais  &  le» 
Anglais  de  la  nouvelle  compagnie  ont  des  comp-' 
loirs.  CeluidesHoHandâisremportê  beau  coup  Air 
ranirè,  parlàSeaaté'des  édifices.  LesPoriugais  j 
mitdeuxéglifèS}  l'une  qui  appartènaitauxjéfuiteï,' 
Je  l'autre  auxaugiïftins.  La  viHe  de  Chinchurac  . 
e^  dé&ndoe  pac  une  citadelle  qui  fect  de  loge-. 
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=  ment  au  gouverneur.  Le  poic  cil  û  fpacleux  ^ 
^'  qu'il  peut  contenir  tcois  cens  vaifTeaux  i  l'ancre*: 
Les  Banians,  qui  font  les  principaux  marchâncis- 
du  pays ,  y  ont  leurs  demeures  &  leurs  magafîns. 
La  pcovince  d'Ougly  ta  par  le  vingt-trojfième. 
degré  fous  le  tropique  du  cancer.  L'air  y  ell  fert 
gtoÛîer  Se  moins  ûin  qu'à  Pondichecy.  Cependant 
la  terre  y  eft  beaucoup  meilleure.  Elle  [n:oduic 
toutes  fortes  de  légumes  Se  d'heibes  potagères, 
du  froment,  du  riz  en  abondance,  du  miel,  d« 
k  cire,  &  toutes  les  efpèces  éb  fruits  qui  ctoiflènc 
aux  Indes.  Au(E  le  Bengale  en  eft-il  comme  le 
magalîn.  On  y  cecueille  quatutiéde  coton ,  d'une 
plante  dont  la  feuille  relfemble  à  celle  de  l'éra- 
ble ,  6c  qui  s'élève  d'environ  trois  pieds.  Le 
bouton  qui  \s  renferme,  fleurit  à- peu -près 
comme  celui  de  nos  gros  chardons. 

La  compagnie  tire  de  fon  comptoir  d'Ougly. 
diverfes  fortes  de  malles-molles;  des  calles,  que 
nous  nommons  moulfelines  doubles  j  des  doréas^ . 
qui  font  les  mouTellnes  rayées^  des  tangebs, 
ou  des  moulfelines  ferrées  ;  des  amans  ,  qui, 
4)nt,  de  très-belles  toiles  de  .cocon  ,  :quotqne 
Qioins  fines  que  les  fanas  de  fiallafoid;  des; 
pièces  de  mouchoirs  de  foie ,  Se  d'autres  toi- 
les de  coton.  La  grande  ville  de  Daca, -qui, 
eft  éloignée  de  la  loge  d'environ. cent  lieues, 
fournie  les  meilleures  &  les  plus  belles  brp^j; 
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fleries  des  Indes,  en  ot  Se  en  argent,  comme  '  ■  '  W"  <, 
en  foie.  Deli  viennent  les  ftinkerques ,  &  les  ^  ^  ^' 
belles  moulTetmes  brodées  qu'on  apporte  en 
Fnnce.  C'eft  de  patna  que  la  comp^nie  tire 
du  falpênre,  &  tout  TOrient,  de  l'opium.  Lei 
jamavars ,  les  armoilins  Se  les  cottonls ,  qui  fonc 
des  étoffes  mêlées  de  foie  6c  de  coton,  viennenc 
de  Callâmbazar.  En  général ,  fuïrant  la  remarque 
de  Luillier,  les  plus  belles  mouiTelines  des  Indes 
viennent  de  Bengale,  les  meilleures  toiles  de 
coam  viennent  de  Pondichety ,  &  les  plus  belles 
étoffes  de  foie  à  fieurs  d'oc  8c  d'argent  viennenc 
de  Surate. 

Le  retour  i  Pondichery  n'offrit  rien  de  plus 
remarquable  que  les  événemens  ordinaires  de 
Il  navigation.  Jetons  un  coup  d'œil  rapide  fur 
les  progrès  de  la  colonie  depuis  le  voyage  de 
biilUer ,  8c  fur  l'érat  de  Pondichery.  Il  fut 
enroaré  dç  murs  en  171  j.  L'attention  que  les 
gouverneurs  ont  toujours  eue  d'affigner  le  terrein 
Kui  particuliers  qui  demandaient  la  permUnoit 
de  l^iir,  a  formé  comme  infenfîblement  une 
ville  aufii  régulière  que  fi  le  plan  avait  été  tracfi 
tout  d'un  coup.  Les  rue*  en  pataiffent  tirées  ait 
cordeau.  La  principale ,  qui  va  du  fud  au  nord  , 
i  mille  coifes  de  long,  c'eft-à-dire  une  ■demi-' 
lieue  pacifîenne  ;  8c  Celle  qui  croife  le  milieu  do 
U  ville,  çft  de  fix  cens  coifes.  Toutes  les  mai- 
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t  I  M  fons  font  Contigues.  La  plus  conCidétahle  eft  celle 
fondiclKiy.  j^  gouverneur*  De  l'autre  côté,  c*eft:-à-dire  au 
couchant ,  on  voit  le  jardin  de  la  comp^nie 
planté  de  -fort  belles  allées  d'arbres,  qui  fervent 
de  promenades  publiques,  avec  un  édifice  riche- 
ment meublé ,  où  le  gouverneur  loge  les  princes 
étrangers  &  les  ambaffadeurs.  Les  (éfuites  ont 
dans  la  ville  un  beau  collège ,  dans^  lequel  dooze 
on  quinze  de  leurs  pcctres  montrent  à  lire  Se  à. 
écrire ,  &C  donnent  des  leçons  de  mathémati- 
ques -f  mail  ils  n'y  enfeignent  pas  la  langue 
latine.  Là  maifon  des  mi0ions  étrangères  n'a 
que  deux  ou  croi»  prêtres ,  Se  le  couvent  des 
capucins  en  a  fept  ou  huit.  Quoique  les  maifons 
de  Pondichery  n'aient  qu'un  étage ,  celle*  des 
riches  habitans  font  belles  6c  commodes.  Les 
Gentils  y  ont  deux  pagodes ,  que  les  rois  du  pays 
leur  ont  fait  conferver,  avec  la  liberté  du  culte 
pour  les  Btamines^  gens  pauvres,  mais  occupés 
fans  cefle  au  travail,  qui  font  toute  la  richeffe 
de  la  ville  ôc  du  pays.  Leurs  ui^ifons  n'ont  ordi- 
nairement que  huit  toifes  de  long  fur  iîx  de 
large,  pour  quinze  ou  vingt  perfonnes  8c  quel- 
quefois plus.  Elles  font  (i  obfcuifes  qu'on  a  ^teine 
i  comprendre  qu'ils  aient  a0ez  dé  jour  pour  leuc 
travail.  La  plupart  font  tiHerands,  peintres,  en 
toile  ou  orfèvres.  Ils  pafTent  la  nuit  dans  leurs 
^urs  ou  fiir  le  coït,  prefquç  nuds  Se  couchés  fur. 
une 
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nne  {impie  natre  :  ce  qui  leur  eft  commun  à  la  s=ss4 
vérité  avec  le  telle  des  habiians  y  car  Pondichery  PondwlicrT' 
étant  au  douzième  degré  de  latitude  feptentrio- 
mie,  &  par  conféquent  dans  la  zône-iorride > 
non-feulement  il  y  fait  très'chaud,  mais  pen- 
dant toute  l'année  ,  il  n'y  pleut  que  fept  ou  huit 
jours  vers  la  fin  d 'oékobre.  Cétre  pluie  qui  arrive 
légulièrement,  eft  peut-ccre  un  des  phénomènei 
les  plus  lînguliers  de  la  nature. 

Les  meilleurs  ouvciers  Gentils  ne  gagnent  pas 
plus  de  deux  fous  dans  leur  journée  :  mats  et 
gain  leur  fuiSt  peut  fublîHer  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  Us  ne  vivent  que  dfe  riz  cuit  d 
l'eau  a  &  le  riz  eft  à  ciès-bou  marché.  Des  gâteaux 
fins  levain,  cuits  fous  la  cendre ,  font  le  feul 
pain  qu'ils  mangent ,  quoiqu'il  y  ait  i  Pondi* 
cliery  d'auQÎ  bon  pain  qu'en  Europe.  Malgré  la 
léchereHe  du  pays,  le  riz,  qui  ne  croît  pouC 
aintî  dire  que  dans  l'eau,  s'y  recueille  avec  une 
prodigieufe  abondance  ;  &  c'eft  à  l'induftrie , 
au  travail  continuel  des  Gentils,  qu'on  a  cette 
obligation.  Ils  creufent  dans  les  champs,  de  dif- 
tance  en  diftance,  des  puits  de  dix  à  douze  pieds 
de  profondeur,  fur  le  bord  defquels  ils  mettent 
une  cfpèce  de  bafcula  avec  un  poids  en  dehors  & 
UQ  grand  feaa  en  dedans.  Un  Gentil  monte  fuï 
le  milieu  de  la  bafcule,  qu'il  ^it  aller  en  ap*  , 
puy^nt  alternativement  un  pied  de  chaque  cbiét 
■  Tome  r.  R 
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^^'— ^T  Se  chanra'ni  fur  le  même  ton ,  fulvatic  ce  mouvC' 
FoDiicbof.  jïient^  en  malabare,  qui  éft  la  langue  ordinaire 
^  du  pays,  ^  un  ,  &  dtux  ,  &  trois j  &x.  pour 
■compter  combien  il  a  tiré  de  féaux.  Auffi-tot  que 
ce  puits  eft  laci ,  il  pafTe  à  un  autre.  En' général, 
cette  -natioti  eft  d'une  adreflè  étonnante  pour  la 
diftribution  Sc  le  menagemenc.de  l'eau.  Elle  en 
conferve  quelquefois  dans  des  étangs,  des  lacs  ' 
&  des  canaux,  après  le  débordement  des  grandes 
rivières,  telles  que  le  CoJtam  qui  n'ed  pas  éloi- 
gné de  Pondichery.  Les  Mahométans,  auxquels 
on  donne  ordinairement  le  nom  de  Maures ,  font 
au(£  fainéans  que  les  Gentils  font  laborieux. 

La  ville'de  PondJchery  dl  i  quarante  ou  cin- 
quante toifes  de  la  mer,  dont  le  reflux  fur  cette 
côte  ne  -s'iïiève  jamais  plus  d*  deux  pieds.  C'eft 
nne  lîmple  rade  où  les  vaîtTeaux  ne  peuvent 
aborder.  On  emploie  des  bateaux  pour  aller  re^ 
cevoit  ou  porter  des  marchandifes  à  la  diftance 
d'une  lieue  en  mec;  extrême  incommodité  pouc 
une  ville  où  rien  ne  manque  d'ailleurs  i  la  dou- 
ceur de  la  vie.  Les  alimens  y  font  à  tcès-vil  prix. 
On  y  fait  bonne  chère  en  grofle  viande ,  en  gi- 
bier, en  poiflôn.  Si  l'on  n'y  trouve  point  les 
fruits  d'été  qui  croilTent  en  Europe,  le  pays  eil 
produit  d'autres  qui  nous  manquent,  &  qui  font 
meilleurs  que  les  nôtres. 
Suivant  le  dernier  dénombrement,  on  comptait 
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dans  Pondichery  cent  vingt  mille  Habicans  ^  Chcé'  ^s=si 
tiens,  Mahométans  on  Gemils-  La  ville  a  plu-  ^"'^'^='7. 
fieurs  grands  magafîns,  lîx  puries,  une  citadetle, 
onze  forts  ou  baftions ,  &c  quatre  cens  cinq  pièces 
de  canon,  avec  des  mortiers  &  d'autres  pièces 
d'artillerie.  La  réputation  des  Français ,  foutenue 
parla  fage  c<»nduitede  leurs  gouverneurs ,  leur  a 
fait  obtenir  de  plutieurs  princes  Indiens  des  pri- 
vilèges ,  des  honneurs  Se  des  préférences  qui 
doivenr  flatter  la  nation.  La  première  ^veur  de 
cette  efpèce  eft  de  battre  monnoie  au  coin  de 
l'empereur  Mogol  j  que  les  Hollandais  n'ont  en- 
core pu  fe  procurer  par  toutes  leurs  offres.  Les 
Anglais  en  ont  joui  pendant  quelques  années  j 
mais  diverfes  révolutions  les  ont  déietminés  â 
l'abandonner.  M.  Dumas  obtint  cette  grâce  en 
17J1Î,  par  letttes-patentes  de  Mabomet-Scha  >  ' 
empeteuT  Mogol,  adrefTées  i  Aly-Daouft-Kam, 
nabab  ou  viceroi  de  la  province  d'Ârcatte.  Elles 
étaient  accompagnées  d'un  éléphant  avec  fon 
harnois;  préfent  qui  ne  fe  fait,  chez  les  orien- 
taux, qu'aux  rois  fie  aux  plus  puiflans  princes. 
M.  Dumas,  comprenant  les  avantages  qu'il  en 
pouvait  tirer  pour  la  compagnie,  ât  frapper  tous 
les  ans,  depuis  l'année  1735  jufqu'en  1741, qui 
fut  celle  de  fon  retour  en  France,  poui  cinq  à  . 
Hz  millions  de  roupies.  Cette  monnoie  efl  une  . 
pièce  d'argent  qui  porte  l'empreinte  du  Mogol, 
Ri 
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''■'       '     ■  un  peu  plus  large  que  nos  pièces  de  douze  fous, 
'^'  Se  trois  fois  plus  épaille.  Une  roupie  vaar  qua- 
rante-huit fols. 

Pour  comprendre  de  quelle  utilité  ce  nouveau 
privilège  fut  à  la  compagnie,  ilfautfavoirque  le 
gouverneur,  fe  conformant  au  titre  des  roupies 
du  Mogol,  mit  dans  celles  de  Pondichery  la  même 
quantité  d'alliage,  &  qu'il  établit  le  même  droit 
de  fept  pour  cent.  Par  une  évaluation  facile ,  on 
a  trouvé  que,  dans  la  marque  de  ces  cinq  à  Cvx. 
millions ,  valant  en  efpècé  plus  de  douze  millions 
de  livres ,  la  compagnie  tirait  un  avantage  de 
quatre  cens  mille  livres  par  an.  Ce  produit  aug- 
mente de  jour  en  jour  par  le  cours  étonnant 
des  roupies  (le  Pondichery,  quî  Ibnt  mieux  re- 
çues que  toutes  les  aiUtes  monnoies  de  l'Inde. 
Non-feulement  elles  Xe  font  des  lingots  que  la 
compagnie  envoie  ,  mais  toutes  les  nations  y 
portenE  leurs  matières,  fur  lefquelles  l'hôcel  de 
la  monnoie  prolîte  fuivani  l'a  quantité  de  l'al- 
liage. Il  n'y  a  que  les  pagodes  &  les  fequins  qui 
puiilènt  le  di/puter,  -dans  le  commerce  ,  d  la 
monnoie  de  Pondichery.  La  pagode  eft  l'an- 
cienne monnoie  des  Indes.  C'efl:  une  pièce  d'or 
qui  a  précifémeni  la  forme  d'un  petit  bouton  de 
vefte,  &  qui  vaut  huit  livres  dix  fous.  Le  def- 
fous,  qui  eft  plat,  reptéfente  une  idole  du  pays  j 
&  le  deiTus,  qui  eil  rond,  eft  marqué  de  petits 
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grains,  comme  certains  boutons  de  iriailche.  Le  ■  ■  - 
fequin  eft  mie  vécirable  pièce  d'ot  très-rafinc  ,  l?'"^'''"!* 
qui  vaut  dix  livres  de  notre  monnoie.  11  eft  un 
peu  plus  large  qu'une  pièce  de  douze  fous,  mais 
moins  épais  \  ce  qui  fait  que  tous  les  fequins 
font  on  peu  courbés.  Il  s'en  trouve  même  de 
,  percésj  te  qui  vient  de  l'uf^e  que  les  femmes 
Indiennes  ont  de  les  porter  au  cou  comme  des 
médailles  :  ces  pièces  font  extrêmement  com- 
munes dans  le  pays ,  &  ne  fe  frappent  qu'à 
Venife.  Elles  viennent  pat  les  Vénitiens  >  qui 
font  un  comroetce  très-confidérable  ï  fiallbra, 
dans  le  fond  du  golfe  perlîque,  à  Mockà,  au 
détroit  de  fiabel-Mandel ,  &  à  Gedda  ^  qui  eft 
le  porr  de  la  Mçcque.  Lés  Indiens  y  portent  tous 
les  ans  une  bien  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandifes,  que  les  Français,  les  Hollandais,  les 
Anglais  &  les  Portugais  n'en  tirent.  Ils  les  ven- 
dent aux  Perfans,  aux  Egyptiens,  aux  Turcs, 
aux  Mofcovires,  aux  Polonais,  aux  Suédois,  aux 
Allemands  &  aux  Génois,  qui  vont  les  achetée 
dans  quelqu'un  de  ces  trois  ports,  pour  les  faite 
pafTer  dans  leurs  pays,  pat  la  Méditerranée  &  par 
terre.  , 

Il  cotivieni  dans  cet  article  défaire  connaître 
les  monnoies  qui  font  en  ufage  à  Pondichery. 
Après  les  pagodes,  il  faut  placer  les-roupies  d'ar- 
gent >  monnoie  aifez  gtofficre,  qui  n'ont  pas 
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=  tout-à»faic  la  largeur  de  nos  pièces  de  vîngc- 
'  quatre  fous ,  mais  qui  font  ^lus  épaifles  da 
double.  L'empreinte  eft  ordinairement  la  même 
fur  toute  la  côte  de  Coromandel.  Une  face  porto 
ces  mots  :  l'an ....  du  règne  glorieux  de  Maho- 
met i  &  l'autre  :  cette  roupie  a  été  frappée  à . . . . 
celles  de  Pondichery  &  de  Madras  portent  éga- 
lement le  nom  d'Ârcatie,  parce  que  la  permîlEon 
de  les  frapper  eft  venue  du  nabab  de  cette  pro- 
vince :  mais  on  diftingue  celles  de  Pondichery 
par  uu  croifTânt  qui  eft  au  bas  de  U  féconde  iâce  » 
Se  celles  de  Madias  par  une  étoile. 

Les  fanons  font  de  petites  pièces  d'argent, 
dont  fept  8c  demi  valent  une  roupie ,  Se  vingt- 
quatre  une  pagode.  Par  conféquent  le  fanon  vaut 
un  peu  moins  de  fîx  fous. 

On  appelle  cache  une  petite  monnoie  de  cui- 
vre ,  dont  foixante-quatre  valent  un  &non.  Ainfî 
ia  cach^aut  uu  peu  plus  d'uu  denier. 

Ces  monnoies,  quoiqu'en  ufage  dans  l'Inde 
entière,  n'y  ont  pas  k  même  valeur  par  tout; 
&c  la  çaufe  de  cette  différence,  eft  qu'il  y  en  a 
de  plus  ou  moins  fortes,  &  de  plus  ou  moïas 
parfaites  pour  le  titre. 

Dans  le  Bengale,  on  compte  encore  par /wnw, 
qui  ne  font  pas  des  pièces,  mais  une  fomine  ar- 
bitraire^ comme  nous  difons  en  France  une  pîf- 
tote.  U  &UC  irente-tîx  â  tr'ente-fepc  ponis  pour 
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nue  twipie  d'argent  d'Arcatte.  AinG.  le  ponis  -'.v  1 

vaut  environ,  cinq,  liards  de  noire  n»onnoie.  Au-  'o""*"**?» 
deilbus  iônt  les  petits  coquillages,  donc  on  a 
parfl  dans,  les  relations  d'Afrique  Se  dans  celles 
des  Maldives,  qui  portent  le  nain  de  coris^  $it 
dont  quatte-vingt  font  le  ponis. 

L'éiabliUèmenc  français  de  Pondiclier^  s'elt 
accru  par  les  donations  de  quelques  nababs  qui 
ont  eu  befbin  de  fes  fecoiirs,  après  la  guerre  que 
ThamasrKouli-Kam  oaNadir-Scha,  toi  de  Perfe» 
{»tta  dans  rindgllan. 

Après  rinfottune  du  Mogol,  qui  avait  été 
£ùc  piifonnier  dan&  f»  capitale  >  &  dont  les  im- 
menfes  tréforsccatenc  palTés  entre  les  mains  da. 
vainqueur,  quelques  nababs  ob  viceiois  de  la. 
prefqu'île  de  l'Inde ,  jugèrent  l'occafion  d'aUT- 
tant  plus  favorable  pour  s'étïger  eux-mêmes  eD> 
Ipaverains,.  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence 
que  le  roi  de  Perfe  »  déjà  trop  éloigné  de  fes 
propres  états,  &  fi  bien  rccompeafé  de  fon  en- 
tieprife,  pensât  à  les  venir  attaquer  dans  une- 
légion  qu'il  connaifTait  aulTi  peu  que  les  envi- 
cous  du  cap  de  Comorin.  Daouft-AJy-Kamj 
nabab  d'Arcatte,  le  même  qiri  avait  accordé  aux- 
■  Fiançais  la  permiflîon  de  4>atire  monnoie ,  fei- 
flatta  de  pouvoir  former  deux  royaumes  j  V.utL 
pour  SabdeE-AI)[-Kam.,  ïbn  fils  aîné,,  l'autre 
fooc  Sander-Saheb ,  fôUr  gendre,  jeunes  gens. 
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tutassss  qui  n'avaienic  <}ue  de  l'ambition,  làns  aucua 

rwtotoir.  (jjigjjt  pour  foatenir  un  fi  grand  projet.  Arcacta 

eft  une  grande  ville  â  irentelîeues  de  Pondichety 

ftu  fud-oueft }  la  plus  mal  propre  qu'il  y  au  au 

inonde. 

-  Les.  Mogols  qui  avaient  étendu  leurs  conquê- 
tes dans  cette  partie  de  l'Inde  ,  fous  le  règne  du 
fameux  Aureng-Zeb,  avaient  laiffé  fobfifter  les 
tojraumes  de  Trichenapaly ,  de  Tanjaout,  de  Ma- 
duié ,  de.Mainbur  Se  de  Maiava.  Ces  états  étaient 
gouvernés  par' des  princes  Gentils,  tributaires  il 
la  vérité  de  l'empereur  Mogôl ,  mais  fiers  &'lent3 
dans  leur  dépendance  ,  qui  le  difpenfaient  quel- 
quefois de  payer  le  trtbu ,  ou  qui  attendaient  que 
l'empereur  fit  marcher  fes  armées  pour  les  y  con- 
traindre. La  plupart  devaient  à  la  cour  de  Dely, 
de  très-grofles  fommes  qu'on  avait  laifTé  accu- 
muler par  la  mollfifle  de  Mahomet-Scha  ,  plus 
occupé  des  plaifirs  de  fon  férail ,  que  de  i'admi- 
tiiftration ,  dont  il  fe  repofait  fur  des  miniflres 
auin  voluptueux  que  lui.  Haouft-Aly-Kam  faille 
cette  occaiîon  pour  attaquer  les  princes  voifinS 
de  fon  gouvernement.  Il  afTembla  une  armée  d« 
vingt-cinq  à  trente  mille  chevaux,  avec  un  nom- 
bre proportionné  d'infanterie ,  dont  il  donna  le 
commandement  à^^abder  &  i  Sander-Saheb. 
Leur  premier  eïploic  fut  la  prife  de  Trichcna- 
palj't  gïiind»  ville  fort  peuplée,  i  trente-cinq 
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lieues  au  fud-oueft  de  Pondichery.  Cette  capi-  "  ■'  '  -- 
taie,  inveftie  par  l'armée  des  Mauces  le  6  mars  ^* 

1756, fut  emportée  d'alTaut  le  i6  du  mois  fuî- 
vant.  Sabder  en  abandonna  le  gouvernement  i 
Sander-Saheb ,  fon  beau-frere ,  qui  prît  auffi-tôc 
la  qualité  de  nabab. 

Après  avoir  fournis  le  refte  de  cette  contrée  , 
îlstournèienc  leurs  armes  vers  le  royaume  de 
Tanjaour ,  dont  ils  alîîégèrent  la  capitale.  Le 
loi  Sahagy  s'y  était  renfermé  avec  toutes  les  trou- 
pes qu'il  avait  pu  ralTembler.  Cette  place  eft  (î 
bien  fortifiée,  qu'après  avoir  inutilement  pouffé 
leurs  attaques  pendant  près  de  fix  mois ,  ils  fu- 
rent obligés  de  changer  le  fiège  en  blocus.  Tan- 
dis que  Sander-Saheb  demeura  pour  y  comman- 
der, Bara-Saheb,  un  de  fes  frères,  s'avança 
au  fud,  avec  un  détachemenc  de  quinze  mille 
chevaux ,  fe  rendit  maître  de  tout  le  pays  de 
Marava,  du  Maduré  Se  des  environs  du  cap  de 
Comorin.  Enfuite  remontant  le  long  de  la  côte 
de  Malabar,  il  poulTa  fes  conquêtes  jufqu'à 
la  province  de  Trayancor.  Ce  fut  dansées  cir- 
conftances  que  Sander-Saheb  mit  les  Français  eil 
pollènîon  de  la  terre  de  Xarical. 

Tous  les  princes  Gentils,  alarmés  d'une  ïnva- 
lîon  (î  rapide ,  implorèrent  le  fecours  du  roi  des 
Marâtres.  Ils  lui  repréfentcrent  que  leur  religion  ' 

fi'éiait  pas  moins  menacée  que  leurs  états  ;  Se 
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■ ■ —  Delà  ils  trouvèrent  fi  peu  d'obftacles  au  defTem 

"^'  de  le  furpreiidre  par  derrière,  qu'ils  s'approchè- 
rent à  deux  portées  de  canon  avant  qu'il  fe  dé- 
fiât de  fon  malheur.  Lorfi^u'on  vint  rinformer 
qu'il  paraitTait  du  côté  d'Arcatte  un  corps  de 
cavalerie  ,  qui  s'avançait  vers  le  camp ,  il  s'ima- 
gina que  c'étaient  les.troupes  de  fon  gendre  qui 
venaient  le  joindre.  Mais  il  entendit  aufll-tôt  de 
furieufes  décharges  de  moufqueterie,  &  la  pré- 
fence  du  danger  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fut  la 
trahifon. 

Aly-Kani  fon  fécond  fils,  &  tous  fes  officiers 
généraux ,  montant  auffli-tôt  fur  leurs  éléphans, 
fe  défendirent  avec  autant  d'habileté  que  Je  va- 
leur. Mais  ils  furent  accablés  d'un  fi  grand  feu 
&  d'une  fi  terrible  décharge  de  frondes ,  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  autour  d'eux.|)crit 
i  leurs  pieds  ou  prit  la  fuite.  Le  nabab  &  fon 
fils  ,,ble(lcs  de  plufîeurs  coups»  tombèrent  morts 
de  leurs  éléphans ,  Se  leur  chute  répandit  tant  de 
frayeur  dans  l'armée,  que  la  déroute  devint  gé- 
nérale. La  plupart  des  officiers  furent  tués  ou 
foulés  aux  pieds  par  les  éléphans ,  qui  enfon- 
çaient dans  la  boue  jufqu'à  la  moitié  des  jam*- 
bes.  Il  était  tombé  la  nuit  précédenre  une  grande 
pluie  qui  avait  détrempré  la  terre.  Plulîeurs 
guerriers  qui  étaient  de  ce  combat ,  àfTurèrent 
que  jamais  champ  de  baïaille  n'avait  préfenté 
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un  plas  af&eux  fpeiftacle  de  chevaux  ,  de  cba-  i.'.i...  .  1 
meaox  &  J'éléphans  blefles  Se  fiicieux,  mêlés,  ^"•'^''^^J- 
lenveifés  avec  les  officiers  Se  les  foldats,  jetant 
d'horribles  cris ,  faifant  de  vains  efiôris  pour  ie 
dégager  des  bourbiers  fanglans  où  ils  écaienc  en- 
foncés ,  achevanr  d'écouffer  ou  d'écrafet  les  fol- 
dats qui  n'avaient  pas  la  force  de  fe  retirer. 

Cityzor-Kam ,  général  de  l'armée  Mogole  , 
qui  avair  rendu  d'importans  fervices  à  la  com- 
pagnie ,  fut  blelTé  de  cinq  coups  de  fufîl ,  &  d'ua 
coup  de  fronde  qui  lui  creva  un  cet!,  &  le  ren- 
verra de  deffus  fon  éléphant.  On  doit  faire  ob- 
'iêtver  qu'une  décha,rgede  (rondes  par  le  bras  des 
Mirattes,  efl:  aufli  redoutable  que  la  plus  vio- 
lente mourqueterie.  Les  domeftiques  de  Cïtyzor, 
l'ayanr  vu  tomber ,  l'emportèrent  avant  la  fin  du 
combat  dans  un  bois  voiiîn ,  &  ne  pensèrent 
qu'à  s'éloigner  de  l'ennemi.  Après  dix  ou  douze 
jouts  de  marche ,  ils  arrivèrent  d  Alampatvé,  qui 
fe  nomme  auflî  Jorobandel  ,  i  fept  ou  huit 
lieues  de  Pondicher y.  Les  principales  bleHures  de 
leur  maître  étaient  un  coup  de  fufil  qui  lui  avait 
coupé  la  moitié  de  la  langue  &  fracalFé  la  moi- 
tié de  la  mâchoire  i  un  autre  qui  pénétrait  dans 
la  poitrine ,  &  trois  coups  dans  le  dos ,  avec  ut| 
œil  crevé.  On  lui  envoya  le  chirurgien-major  de 
la  compagnie,  qui  pafTa  près  de  lui  vingt-cinq, 
jours ,  fans  le  pouvoir  fauver. 
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£9!!^=^  La  dace  ^e  cette  afTreufe  bataille  efl:  du  lo  tnat 
fondichciy.  1740.  Lcs  Matattes  y  firent  un  grand  nombre 
de  prifonniers,  dont  les  principaux  furent  Taqua- 
Saheb,  grand-divan,  un  des  gendres  de  Daouft, 
&  le  nabab  Eras-Kam-Mirzouroir ,  commandant 
généraldela  cavalerie.  Dans  le  pillage  du  camp» 
iU  enlevèrent  la  cailTè  militaire,  l'étendard  de 
Mahotçet,  &  celui  de  l'empereur.  Ils  emme- 
nèrent quarante  élcphans  avec  un  grand  nombre 
de  chevaux.  Le  corps  de  Daouft-Aly-Kani  fut, 
trouvé  parp^i  les  morts  :  mais  on  ne  put  recon- 
naître celui  de  fon  fils ,  qui  avait  été  fans  dout» 
écrafé ,  comme  un  grand  nombre  d'autres  ^  fous  . 
les  pieds  des  élcphans. 

Le  bruit  de  ce  grand  événement  jeta  dans  toute 
k  prefqu'île  de  l'Inde  une  épouvante  qui  ne  peuc 
être  repréfencée.  On  ne  put  fe  le  perfuader  dans 
Pondichery ,  qu'à  la  vue  d'une  prodigieufe  muJ- 
tirude  de  fugitifs ,  Maures  &  Gentils ,  qui  vin- 
rent demander  un  afyle  avec  des  crîs  Se  des  lar- 
mes ,  comme  dans  le  lieu  de  toute  la  cote  où  ils 
fe  flattaient  de  trouver  plus  de  fecours  Se  d'hu- 
manité. Bientôt  le  nombre  en  devint  û  grand  que 
la  prudence  obligea  de  fermer  les  portes  de  lï 
ville.  Le  gouverneur  y  était  jour  Se  nuit  pour 
y  donnée  fes  ordres.  Les  maifons  Se  les  rues  fe 
trouvèrent  remplie^  de  grains  &  bagages.  Tous 
les  marchands  Indiens  de  la  ville  Se  dei  lieux 
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YoKîns ,  qui  avaienc  des  effets  conlîdérables  1  "  '  '.U 
Arcatte  &  dans  les  terres,  s' empreflàient  de  les  i^"^'*^' 
mettre  i  couvert  fous  la  protedion  des  Français. 
Le  I  j  de  mai,  qui  était  le  cinquième  après  la  ba- 
taille, la  veuve  du  nabab  Daoull-Aly-Kam , 
mutes  les  femmes  de  fa  famille  Se  fes  enfans ,  Ce 
pcéfentctent  d  la  porte  de  Valdaour,  avec  des 
înlbnces  pour  être  reçues  dans  la  ville,  où  elles 
apportaient  tout  ce  qu'elles  avaient  tamaflc  d'or, 
d'atgent ,  de  pierreries  &  d'autres  richefles. 

Cette  pofîtion  était  délicate  pouc  les  Français  ; 
ils  avaient  à  craindre  que  les  Marâtres,  informés 
du  lieu  où  toute  la  famille  du  nabab  s'était  re- 
tirée avec  cous  fes  tréfors  ,  ne  vinHent  attaquât 
Pondichery.  D'un  autre  côté  ils  étaient  perdus 
d'honneur  dans  les  Indes,  s'ils  avaient  fermé 
leurs  portes  à  cette  Emilie  fugitive ,  qui  com- 
mandait depuis  long-tems  dans  la  province,  8c 
qui  n'avait  jamais  celTé  de  les  favorifer.  Ajoutons 
que  la  moindre  révolution  pouvant  changer  la 
face  des  affaires ,  Se  faire  reprendre  aux  Maractes 
le  chemin  de  l^ur  pays,  Sabder-AIy-Kam  8c 
toute  fa  tace  ,  feraient  devenus  ennemis  irré- 
conciliables de  ceux  qui  leur  auraient  tourné  le 
dos  avec  la-fortune ,  &:  n'auraient  penfé  qu'l  la 
vengeance.  Le  gouverneur  aHembla  fon  confeil. 
II  n'y  dégutfa  pas  les  raifons  qui  rendaient  h 
génétotîté  dangereufe  }  mais  il  fit  voir  avec  la 
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' —  ■■■■'''" —  même  force  que  l'humanité ,  l'honneur ,  la  re- 
■  "*■  connaiflance.  Se  tous  les  fentimens  qui  diftîn-.    ' 
guent  la  nation  françaîfe,  ne  permettaient  pas 
de  rejecter  une  famille  fi  tefpeftable,  &  ranc  de 
malheureux  qui  venaient  fe  jeter  entre  fes  bras., 
f         L'avis  qu'il  propofa ,  comme  le  fien  ,  fut  de  les 
recevoir  &  de.  leur  accorder  la  -protedlion  de  la 
France.  Ce  patti  fut  généralement  approuvé  du 
confeil,  8c  confirmé  parles  appl^udiiïemens  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  à  Pondîchery, 
.On  fe  hâta  d'aller  avec  beaucoup  de  pomj 
au-devant,  de  la  veuve  dU  nabab.  Toute  la  gat'^ 
'  nlfoQ  fut  mife  fous  les  armes.  Se  borda  les  tem^ 
parts.  Le  gouverneur,  accoropagné  de  les^'g^f^^ 
desi'pied  ^à  cheval,  &  porté  iiir  un  fuperbo, 
palanguin,  fe  rendit  à  la  porte  de  Valdaoar,.oi»- 
la    princeife  attendait  la  décifion'  defùn  fort., 
£lle  était  avec  fes  Biles  ?c  fes-aeveux ,  fur  vingt-, 
deux  palanquins,  fuivis  d'un  .détachement  do^ 
quinze  cens  cavaliers,  de  quatre- vingts 'd^, 
.    phans,  de  trois  cens  chameaux,  Se  de  plits  'de  déi 
cens  voilures  traînées  pac  des  bœufs,  dans 
quelles  étaient  les  gens  de  leur  fuite }  eni 
deux  mille  bêtes   de  charge.  Après  lui  &j 
fait  connaître  combien  la  nation  s'eftimaït 
leufe  de  pouvoir  la  fetvîr ,  on  la  falua  pat. 
décharge  du  canon  de  .la  citadelle.  Elle  ftc  me^; 
née,  avec  les  mêmes  honneurs,  aux  logemens 
-  qnVa* 
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qa'on  avait  déjà  préparés  pour  elle  &  pour  -■«  ii'bjW 
toute  fa  faite.  Il  ne  manqua  rien  i  la  civilité  ^'*^'*^'*f' 
des  Français,  &  tous  les  officiers  Mt^ols  en 
tétnoignèrent  une  extrême  fatisfa£tion.  Jamais 
la  nation  françaife  ne  s'était  acquis  plus  de 
gloire  aux  Indes.  Les  apparences  femblaieni 
ptomettre  plus  de  sûreté  i  la  veiive  da  nabab  , 
dans  les  établifTemens  anglais ,  hollandais ,  da- 
nois,  tels  que  Porto -Novo,  Tranqi^fbar  ou 
Négapatan  ,  qui  étaient  -  plus  proches  &  plut 
pnilTans  que  le  nôtre.  Mais  venir  d'elle-même, 
&  fans  aucune  convention  ,  fe  jeter  fous  la 
proteûioD  des  Français ,  c'était  déclarer  haute- 
ment qu'elle  avait  pour  eux  plus  d'eftime  Sc 
de  confiance  que  pouc  tontes  les  autres  nations 
de  l'Europe. 

Cependant  Sabder-Aly-Kam ,  fils  aîné  du  mal- 
heureux Daouft ,  arriva  près  d'Arcatte  deux  jours 
après  la  bataille,  avec  un  corps  de  fept  i  hait 
cens  chevaux.  Mais  i  la  première  nouvelle  de  ce 
défaftte ,  il  fe  vit  abandonné  de  fes  troupes ,  Se 
réduit  à  fe  fauver  avec  quatre  de  fes  gens ,  dant 
.    .la  forterelTe  de  Velours.  Sander-Saheb,  fon  beau- 
firère,  qui  étailfotti  de  Trichenapaly^  avec  quatre 
cens  chevaux ,  apprit  auffi  cette  fun«lle  nouvell» 
en  chemin,  Sç  trouva  tout  le  pays  foulevé  contro 
tes  Matftes.  Plufieurs  petits  princes,  qui  pottent 
.  It  titre  de  paliagaras ,  fe  déclvèient  pour  Iw 
TomeK  S 
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'!■■■  --  ■-"  Marattes ,  jufqu'i  tenter  de  l'enlever  pour  le  lî- 
*^'  vrerenne  leursmains.il  n'eut  pas  d'autre  ref- 
fourceque  de  retourner  à  Trichenapaly,  &  des'7 
renfermer  dans  la  fortereffe.  Le  général  des  Ma- 
râtres prit  fa  marche  vers  Arcatte,  dont  il  fe 
tendit  maître  fans  oppoftrion.  La  ville  fut  aban- 
donnée au  pillage  Se  confumée  en  partie  par 
le  feu.  Divers  détachemens ,  qui  furent  envoyés 
pour  mettre  le  pays  i  contriburion,  firent  éprou- 
ver de  toutes  parts  l'avarice  &  la  cruauté  du 
vainqueur.  Ceft  un  ancien  ufage  parmi  ces 
barbares ,  que  la  moitié  du  burin  appariiennt 
à  leurs  chefs.  Ils  exercèrent  toutes  fortes  de  vio- 
lences, non-feulement  contre  les  Mahométans, 
mais  contre  les  Gentils  mêmes  qui  avaient  im- 
ploré leur  fecours ,  &c  qui  les  regardaient  comme 
les  protecteurs  de  leur  religion.  Us  portent  avec 
eux  des  chaifes  de  fer ,  fur  lefquelles  ils  atta- 
chent nuds  avec  des  chaînes ,  ceux  dont  ils  veu- 
lent découvrir  les  rréfors  -y  Se  mettant  le  feu 
detTous,  ils  les  brûlent  jufqu'i  ce  qu'ils  aient 
donné  tout  leur  bien.  On  ne  s'imaginerait  point 
combien  ils  firent  périr  d'habïians  pat  ce  cruel 
fupplice^  ou  par  le  poignard  qui  les  vengeait 
de  ceux  qui  n'avaient  rien  i  leur  otFtir.  Tous 
les  lieux  qui  efluyèrent  leur  fureur  forent  pref- 
que  entièrement  détruits  ^  ce  qui  avait  fait  un  tort 
extrême  aux  manufactures  de  toile,  dans  un 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s/       275 

piys  ou  la  plupart  des  Gentils  exercent  le  mé-  -  ■ * 

lier  de  tilTerand,  dans  lequel  ils  excellem.  ï'<"«l'«''«ï- 

Tandis  qu'ils  répandaient  la  dcfolation  dans 
U  province  d'Arcatte  &  dans  les  lieux  voifins, 
Sibder-Aly-Kam,  renfermé  darts  fa  forcereflè 
de  Velours,  leur  fîr  des  proportions  d'accom- 
modement. Après  quelques  négociations  ,  le 
traicé  fut  conclu  à  des  conditions  fort  humi- 
liantes. Sabder  devait  fuccéder  à  fon  père  dans 
la  dignité  de  nabab  d'Arcatte  j  mais  il  s'obli- 
geait de  payer  aux  vainqueurs  cent  laques  ou 
cinq  millions  de  roupies ,  à  reftituer  toutes  les 
terres  de  Trichenapaly  &  deTanjaour ,  à  joindre 
fes  troupes  aux  Marâtres,  pour  en  chader  Sandet- 
Sïheb  qui  était  encore  en  pofïèflîon  de  la  ville, 
de  la  forrerefTe  Se  de  tout  l'état  de  Trichenapaly  j 
enfin  à  fetvir  lui-m&me  d'inftrument  pour  ré- 
tablir tous  les  princes  deîa  côte  de  Coromandel 
dans  les  dorhaines  qu'ils  poAedaienc  avanr  la 
guerre.  Quoique  le  général  Maratte  n'eut  rien 
de  plus  favorable  à  defîret ,  une  autre  raifoti 
l'avait  fiit"  confentir  à  ce  traité.  Le  roi  de  Gol- 
konde  commençait  à  s'alarmer  des  ravages  qui 
s'étaient  commis  dans  le  Carnate.  Il  avait  réfolij 
d'en  arrètét:  les  ptogrcs.  Nazerzingne ,  fouba  de 
Golkbnde,  &  fils  de  Nizam-Eimouk,  premier 
miniftre  du  Mogol,  s'était  mis  en  marche  avec 
une  armée  de  ftiixante  tnïlie  clievaUx  &  de  cent 
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e  cinquante  mille  hommes  d'infanterie.  En  aErî' 
■  vant  fur  les  bords  de  Quichena  ,  qui  n'ett  qu'à 
douze  journées  d'Ârcatte  »  il  avait  été  acrêté 
par  le  débordement  de  ce  fleuve  \  mais  le  gé- 
néral Matratte ,  informé  de  Ton  approche  &  du 
delTein  qu'il  avait  de  continuel  fa  marche  après 
la  retraite  dos  eaux ,  craignit  de  perdre  tous 
ïes  avantages  d  l'arrivée  d'un  ennemi  iî  redou- 
table; &  cette  réflexion  le  difpofa  plus  facile^ 
ment  à  conclure  avec  Sabdet. 

\.\  rclîftance  des  Français  acheva  de  le  déter- 
miner. Avant  cette  încurAon  ^  un  Maure ,  didin- 
gué  par  fon  rang,  en  avait  donné  avis  au  gou- 
verneur de  Pondicliery  fon  ami  particulier.  On 
ignore  comment  il  s'était  procuré  ces  lumières 
dans  un  H  grand  éloignemetit.  Mais,  \  la  nou- 
-  velle  du  premier  mouvement  des  Marattes ,  le 
gouverneur  Français  ajiait  pris  toutes  les  mefures 
de  la  prudence  pour  fe  mettre  à  couvert.  L'en- 
ceinte de  la  ville  n'étant  point  encore  achevée 
'  du  côté  de  la  mer ,  il  avait  fait  élever  une  forte 
muraille ,  pour  fermer  l'intervalle  de  quarante  i 
cinquante  toifes  qui  font  entre  les  inaifons  &  le 
rivage.  Il  avait  rétabli  les  anciennes  fortifica- 
tions ;  il  en  avait  conftruit  de  nouvelles.  La  place 
avait  été  fournie  de  vivres  '&  de  munitions  de 
guerre.  Enfin ,  lorfque  les  Marattes  éraient  en- 
xxH  dans  la  province ,  il  avait  fait  prendre  les 
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armes  non-feulement  à  k  garntfcm,  mais  encore  -'■ 

Â  tous  les  habitans  de  la  ville  qui  étaient  en  écat     "        ^' 
de  les  porter.  Les  polies  avaient  été  diftribués; 
&  ces  préparatifs  n'avaient  pas  peu  contribué  i  . 

attirer  à  lui  tous  tes  habitaiis  des  lieux  voîlîîis, 
qui  l'avaient  regarde  comme  leur  défenfeur  aprè&. 
la  bataille  de  Canamay. 

L'événement  juftifia  fes  pr&auf  fons;  Après  avofr 
pris  pofTeffion  d'Arcatte  ,  lé  vainqueur  menaça 
d'attaquer  Pondichery  avec  toutes  fes  forces,  fi 
les  Français  ne  fe  hâtaient  de  l'appaifer  par  des 
fommes  coniïdérables.  U  leur  déclara  fes  inten- 
tions par  une  lettre  du  lo  janvier  1741  ,  où 
l'adrefTe  &  la  fierté  étaient  également  employées^ 
N'ayant  reçu,  difait-il,  aucune  rcponiè  à  pla- 
ceurs lettres  qu'il  avait  écrites  au  gouverneur  , 
il  était  porté  à  le  croire  ingrat  &  du  nombre  de 
fes  ennemis  j  ce  qui  le  déterminait  à  faire  mar- 
cher fon  armée  contre  la  ville  :  les  Français- de- 
vaient fe  fouvenir  qu'il  les  avait  anciennement^ 
placés  dans  le  Heu  ou  ils  étaient,  &  qu'il'  leur 
avait  donné  ia  vilte  de  Pondichery  \  aufB  fe  fiat- 
tair-il  encore  que  te  gouverneur,  ouvrant  les 
yeux  à  l'a  juftice,  lui  enverrait  des  députés  pour 
convenir  du  paiement  d'une  fomme  j  &  dans 
cette  espérance ,  il  voulait  bien  fufpendre  les 
hoftiiités  pendant  quelques  jours.  Suivant  L'u/age 
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■:;  '"  '  -  ■■  des  Marartes  Se  de  la  plupart  des  Genrils,  qui 
on  s  «y.  jj'^j-fjygnt  jamais  qu'en  termes obfcurs,  pour  ne 
pas  donner  occafion  de  les  prendre  par  leurs  pa- 
roles, il  ajoutait  que  le  porteur  de  fa  lettre  avait 
ordre  de  s'expliquer  plus  netteme.nt.  En  effet  cet 
envoyé,  qui  était  un  homme  du  pays ,  dont  le 
gouverneur  connaiïTait  la  petfidie,  par  des  let- 
tres intetcêptées  qu'il  avait  écrites  i  fon  père, 
demanda  au  nom  des  Marâtres  une  fomme  de 
cinq  cens  mille  roupies  ;  &  de  plus,  le  paiement 
d'un  tribut  annuel,  dont  le  général  prétendait, 
fans  aucune  apparence  de  vérité,  que  les  Français 
étaient  redevables  à  fa  nation  depuis  cinquante 
ans. 

Le  gouverneur  crut  devoir  une  réponfe  civile 
gL  cette  lettre.  Mais  il  ne  parla  point  des  droits 
chimériques  que  les  Marartes  s'attribuaient  fur 
Pondichery,  ni  du  tribut  &  de  l'intérêt,  ni  des 
cinq  cens  mille  roupies  qu'ils  demandaient  avant 
toute  efpèce  de  traité,  &  qui  feraient  montées 
à  plus  de  quinze  millions  de  notre  monnoie.  Le 
filence,  fur  des  prétentions  G  ridicules,  lui  parut 
plus  conforme  aux  maximes  des  Indiens.  Peu  de 
jours  après,  le  général  infifta  fur  fes  demandes  pat 
une  nouvelle  lettre,  qui  paraît  mériter,  comme  la 
féconde  réponfe  du  gouverneur  Français,  d'ob- 
tenir place  dans  cette  narration. 
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n  Ju  gouverneur  de  Pondichery  ^  votre  ami        „    j^;     ' 
»  Ragogi-Boujfola-Senefaheb-Souba  : 
»  Ram  Ram , 

o  Je  fuis  en  bonne  fanré  >  il  faut  me  mandée 
»  l'écat  d€  la  vôtre. 

ij  Jufqu'à  préfent  je  n'avais  pas  reçu  de  vos 
»  nouvelles  ;  mais  Capal-Caffi  Sc  Acmarampati-i 
)i  loulou  viennent  d'arriver  ici,  gui  m'en  ont 
B  dit,  &  j'en  ai  appris  d'eux. 

i>  II  y  a  prcfentement  quarante  ans  que  notre 
»  grand  roi  vous  a  accocdé  la  permilÏÏon  de  vous 
»  établir  à  Pondicliery  :  cependant,  quoique 
»  notre  armée  fe  foit  approchée  de  vous ,  nous 
»  n'avons  pas  reçu  une  feule  lettre  de  votre 
»  pirt. 

»  Notre  grand  roi,  perfuadé  que  vous  mcridez 
»  fon  amitié ,  que  les  Français  étaient  des  gens 
i>  de.  parole,  &  ^ui  jamais  n'auraient  manqué 
u  envers  lui ,  a  remis  en  votre  pouvoir  une 
a  place  conlîdérable.  Vous  Êtes  convenus  de  lut 
»  payer  annuellement  un  tribut  que  vous  n'avea 
M  jamais  acquitté.  Eniin,  après  un  fi  long  tems» 
o  l'armée  des  Matattes  eft  venue  dans  ces  can- 
»  tons.  Les  Maures  étaient  enftés  d'orgueilj 
»  nous  les  avons  châtiés.  Nous  avons  tiré  de 
1»  l'argent  d'eux.  Vous  n'êtes  pas  à  favoir  cette 
»  nouvelle. 

S4 
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:  »  Nous  avons  ordre  de  Maja-Raha,  notre 
n  roi,  de  nous  emparer  des  fotteteffes  de  Tri- 
i>  chenapaly  &  de  Gingy,  &  d'y  /nettre  garni- 
»  fon.  Nous  avûns  ordre  aufîl  de  prendre  les 
»  trîbuij  qui  nous  font  dus  depuis  quarante  ans 
»  par  les  villes  européennes  du  bord  de  la  mer. 
]>  Je  fuis  obligé  d'obéir  à  ces  ordres.  Quand 
».  nous  conHdétons  votre  conduite  &  la  manière 
3>  dont  le  roi  vous  a  fait  la  faveur  de  vous  don' 
»  ner  un  ctabltflèment  dans  fes  terres,  je  ne 
»  puis  m'empècher  de  vous  dire  que  vous  voue 
»  êtes  fait  tort  en  ne  lui  payant  pas  ce  tribut. 
»  Nous  avions  des  égards  pour  vous,  &  vous 
11  avez  agi  contre  nous.  Vous  avez  donné  le- 
'»  traite  aux  Mogolsdans  votre  ville.  Avez-vous 
ï>  bien  fait?  De  plus,  Sander-Kam  a  laide  fous 
M  votre  protection  les  cafenas  de  Trlclienapaly 
t>  &  de  Tanjaour,  des  pierreries,  des  éléphans, 
»  des  chevaux,  &  d'autres  chofes  dont  il  s'eft 
»  emparé  dans  ces  royaumes,  ainfi  que  fa  fz- 
s>  mille  :' cela  eft-ïl  bien  au(ÏÏ?Si  vous  voulez 
»  que  nous  foyons  amis ,  il  faut  que  vous  nous 
»  remeiEÎez  ces  cafenas,  ces  pierreries,  ces  clé- 
»  phans,  ces  chevaux,  la  femme  Se  le  fils  dft 
)>  Sander-Kam.  J'enverrai  de  mes  cavaliers  ,  Se 
M  vous  leur  remettrez  tout.  Si  vous  dîfïërez  de 
»  le  faire ,  nous  ferons  obligés  d'aller  nous* 
H  mêmes  pour  vous  y  forcer,  de  même  qu'au 
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b  tribut  que  vous  nous  devez  4^puis  quarante 
»  ans. 

»  Vous  favez  au(C.ce  qui  eft  arrivé  dans  ce 
»  pajs  à  la  ville  de  fiaiïïn.  Mon  armée  eft  fore 
»  nombreufe.Ilfautde l'argent pourfesdépenfes. 
i>  Si  vous  ne  vous  conformez  point  i  ce  que  je 
»  vous  demande ,  je  fautai  tiret  de  vous  de  quoi 
»  payer  la  folde  de  toute  l'armée.  Nos  vaifleaux 
•B  arriveront  auflt  dans  peu  de  jours.  II  i^ut  donc 
»  que  notre  afTaîte  foie  terminée  au  plutôt. 

»  Je  compte  que  pour  vous  conformer  à  ma 
^  lettre ,  vous  m'enverrez  la  femme  &  le  fils 
»  de  Sander-Kam,  avec  fes  éléphans,  fes  che-, 
»  vaux ,  fes  pierreries  Se  fes  cafenas. 

»  Le  I  j  du  mois  de  Ranjam.  Je  n'ai  point 
»  aatre  chofe  à  vous  mander  ». 

Loin  d'être  effrayé  de  ces  menaces ,  le  gouvec- 
neur  Français  y  répondit  en  ces  termes. 

A  Ragogi  Soujfola ,  &c. 

a  Depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eîi  l'hon- 
u  neur  de  vous  écrire,  j'en  ai  reçu  une  autre  de 
»  vous.  Vos  Alcoras  m'ont  die  qu'ils  avaient 
»•  employés  vingt-deux  jours  en  chemin  ;  & 
»  qu'avant  que  de  venir  ici,  ils  avaient  été  i. 
»  Tanralour,  Pendant  que  vous  étiez  près  d'At- 
»  catte  ,  j'ai  envoyé  deux  Français  pour  vous 
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■  »  ïàtuer  de  ma  part.  Mais  ils  ont  été  anètés 
n  Se  dépouillés  en  chemin ,  ce  qui  ne  leur  a  pas 
»  permis  de  continuer  leur  route.  Enfuiie  U 
«  nouvelle  s'eft  répandue  que  vous  étiez  re- 
n  tourné  dans  votxe  pays. 

»  Vous  me  dites  que  nous  dirons  un  tiibut 
»  i  votre  roi  depuis  quarante  ans.  Jamais  la 
»  nation  françaife  n'a  été  afiujettîe  à  aucun  tri- 
>9  but.  U  m'en  coûterait  la  tête,  li  le  roi  de 
M  France  mon  maître  était  informé  que  j'y  eufle 
M  confenti.  Quand  les  ptinces  du  pays  ont  donné 
»  aux  Français  un  terretn  fiir  les  fables  du  bord 
n  de  la  mer  pour  y  bâtir  une  forterefle  &  une 
M  ville ,  ils  n'ont  point  exigé  d'autres  condi- 
M  tiens  que  de  laiiTer  fublîfter  les  pagodes  &  la 
»  religion  des  Gentils.  Quoique  vos  armées 
»  n'aient,  point  paru  de  ce  côté-ci ,  nous  avons 
»  toujours  obfervé  de  bonne  foi  ces  condirions. 
>*  Votre  feigneucie  eft  fans  doute  informée 
»  de  ce  que  nous  venons  faire  dans  ces  contrées 
»  fi  éloignées  d!e  notre  patrie.  Nos  vaiffeaux , 
»  aprè&  huit  à  neuf  mois  de  navigation,  y  ap- 
»  portent  tous  les  ans  de  {'argent  pour  acheter 
3)  des  toiles  de  coton  dont  nous  avons  be- 
»  foin  dans  notte  pays.  Ils  y  reftent  quelques 
«  mois,  &  s'en  retournent  lorfqu'ils  font  char- 
»>  gés.  Tout  l'or  Se  l'argent  répandus  dans 
w  ces  royaumes ,  viennent  des  Français.  Sans 
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«  eux,  vous  n'auciez  pas  tiré  un  fou  de  toute  = 
•1  la  contrée  que  vous  avez  trouvée  au  con- 
w  traite  enrichie  par  notre  commerce.  Sur 
n  <juel  fondement  votre  feigneurie  peut- elle 
»  donc  nous  demander  de  l'argent ,  &  où  le 
»  prendrions-nous  ?  Nos  vaiffêaux  n'en  appot- 
*»  tent  que  ce  qu'il  en  faut  pour  les  cliarger. 
n  Nous  Tommes  même  obligés  fouvenr,  après 
»  leur  départ ,  d'en  emprunter  pour  nos  dc- 
n  penfes. 

»  Votre  feigneurie  me  dit  que  votre  roi  nou  J 
»  a  donné  une  place  confidéra'ole.  Mais  elle  de- 
»  vrait  favoir  que  quand  nous  nous  fommes  éta- 
»  blis  à  Poiidichery,  ce  n'érait  qu'on  emplace- 
»  ment  de  fable  qui  ne  rendait  aucun  revenu.  Si 
B  d'un  village  qu'il  était  alorSj  nous  .en  avons 
»  fait  une  ville ,  c'efl  pat  nos  peines  &  nos  ira- 
i>  Vaux  ;  c'eft  avec  les  fommes  immenfes  que 
»  nous  avons  dépenfées  pour  la  bâtir  &  la  for- 
»  tifier ,  dans  la  feule  vue,  de  nous  défendre. 
u  contre  ceux  qui  viendraient  injudement  nous 
t>  attaquer. 

»  Vous  dites  que  vous  avez  ordre  de  vous 
»  emparer  des  forterellès  de  Trichenapaly  & 
n  de  Gingy.  A  la  bonne  heure,  fi  cette  proxi- 
j>  mité  n'eft  pas  pour  vous  une  occafion  de  de- 
»  venir  notre  ennemi.  Tant  que  les  Mogols  ont 
p  été  maîtres  de  ces  counées ,  ils  ont  toujours 
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s  «  traité  les  Français  avec  autant  d'amicie  que 

»  de  diftinftion ,  Se  noas  n'avons  reçu  d'eux 

»  que  des  faveurs.  C'eft  en  vertu  de  cecte  union 

M  que  nous  avons  recueilli  la  veuve  du  nabab 

»  Aly-Daouft-Kam,  avec  toute  fa  famille  que 

»  la  frayeur  a  conduit  ict,  après  la  bataille  où 

M  la  fortune  a  fécondé  vorre  valeur.  Devions- 

»  nous  lui  fermer  nos  portes,  fie  les  laifTer  ex- 

M  pofés  aui  injures  de  l'air  ?  Des  gens  d'honneur 

»  ne  font  pas  capables  de  cette  lâcheté.  La 

»  femme  de  Sandec-Saheb ,  fille  d'Aly-Daouft- 

»  Kam ,  Se  (œai de  Sabder- Aly-Kam ,  y  eftauflî 

M  venue  avec  fa  mère  &c  fon  frère;  &  lesaurres 

»  ont  repris  le  chemin  d'Arcatte.  Elle  voulait 

»  palier  i  Trichenapaly ,  mais  ayant  appris  que 

»  vous  en  faifiez  le  fiège  avec  votre  année,  elle 

••  6ft  demeurée  ici. 

jï  Votre  feigneurie  m'écrit  de  remettre  aux 

j>  cavaliers  que  vous  enverrez,  cette  dame,  fon 

»  fils ,  &  les  richelfes  qu'ils  ont  apportées  dans 

»  certe  ville.  Vous  qui  êtes  rempli  de  bravoure 

»  &  de  générofitc ,  que  penferiez-vous  de  moi 

»  fi  î'éiais  capable  de  cette  bafTelfe  ?  La  femme 

»  de  Sandef-Saheb  eft  dans  Pondichery  fous  la 

»  protection  du  roi  mon  maître  j  Se  tout  ce  qu'il 

»  y  a  de  Français  aux  Indes ,  perdront  la  vie 
)j-  avant  que  de  vous  la  livret.  Vous  me  dîtes 

«  qu'elle  a  ici  les  tréfors  du  Tanjaouc  Se  dé 
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V  Trichenapaly  :  je  ne  le  crois  pas ,  &  je  n'y  « 
»  vois  aucune  apparence  ,  puifque  j'ai  même 
»  été  oblige  de  lui  fournir  de  l'argent  pour 
n  vivre  &  pour  payer  fes  domeftiques. 

»  Enfin  vous  me  menacez,  R  jene  me  con'- 
»  forme  pas  à  vos  demandes ,  d'envoyer  votre 
»  armée  contre  nous,  &  d'y  venir  vous-même. 
»  Je  mepréparfede  mon  mieux  i  vous  recevoir, 
»  &  à  mériter  votre  eflime,  en  vous  faifant 
»  connaîrte  que  j'ai  l'honneur  de  commander 
M  2  Ia  plus  brave  de  toutes'les  nations  de  la 
»  terre ,  &  qui  fe  défend  avec  le  plus  d'intté-. 
»  pidité  comte  une  înjufte  attaque.  -' 

n  Je  mets  au  refte  ma  confiance  dans  le  Dieu 
ji  tout-puiflànt,  devant  lequel  les  plus  formi- 
M  dables  armées  font  comme  la  paille  légère 
»  que  le  vent  empotte  &  diflîpe  de  tout  côté. 
«  J'efpète  qu'il  favorîfera  la  juftïce  de  notre 
»  caufe.  J'avais  déjà  enrenda  parler  de  ce  qui 
Il  était  arrivé  à  Baltin  ;  mais  cette  place  n'était 
»  pas  défendue  par  des  Français  a. 

Cette  réponfe  eft  un  modèle  de  noblefle  &  dé 
modération.  Le  dernier  mot  eft  fublime. 

Les  ptécautions  que  cette  lettre  annonçait  au 
général  des  Marâtres ,  n'étaient  pas  une  fauffe 
menace.  La  ville  était  bien  fournie  de  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche,  &  l'on  n'y  comptait 
pas  moins  de  quatre  i  cinq  cens  pièces  d'artiUe- 
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-J  ■■■  rie.  Le  gouverneur  avait  fait  defcendi^e  tous  le» 
Tondithejy.  équipages  dts  vailTeaux  qui  fe  trouvaient  dans 
la  rade.  Il  avait  armé  les  employés  de  la  com- 
'  pagnie  &  tous  les  habirans  Français,  dont  il  avait 
formé  un  corps  d'infanterie,  qu'on  exerçait  tous 
les  jours  au  fetvice  du  canon  &c  de  la  moulqus- 
terie.  Enfin  il  avait  choifi  parmi  les  Indiens 
ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes  j  ce 
qui  lui  fît  environ  douze  cens  Européens,  & 
quatre  à  cinq  mille  pions,  Malabaces  ou  Maho' 
métans.  Quoique  dans  l'occafion  il  y  ait  peu  de 
fond  à  faire  fut  ces  troupes  Indiennes,  la  garde 
qu'on  leur  t^ifatt  monter  fur  les  bâfrions  &  fur 
les  courtines,  foulageaît  beaucoup  la  gamifon. 
On  demeura  ainfi  fous  les  armes  jufqu'au  mois 
d'avril  1741.  Le  général  des  Marâtres  employa 
ce  tems  à  ravager  ou  k  fubjuguer  tous  les  pays 
voilîns  ;  plus  occupé  néanmoins  i  faire  du  butin 
qu'à  prendre  des  places  pour  les  csnferver.  Tri- 
chenapaly  fut  celle  qui  lui  oppofa  le  plus  de 
téfinance.  C'eft  une  ville  forte  pour  les  Indes. 
"Elle  eft  environnée  d'un  bon  mur  ,  qui  eft 
flanqué  d'un  grand  nombre  de  tours,  avec  une 
faufle  bvaie,  ou  double  enceinte  &  un  Iarg« 
fofl?  plein  d'eau.  Les  Marâtres  ,  après  l'avoir 
'entièrement  invertie,  ouvrirent  la  tranchée  le 
15  de  décembre ,  &  formèrent  quatre  attaques 
'Qu'ils  pouffaient  vigouteufement  en  fappani  le* 
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murailles  fous  des  galeries  fort  bien  coiiftruites.  "■ — '■' '• 

■Sandet-Saheb  commençait  à  s'y  trouveE  extrî-  '"*' 

memenc  pcefle.  Bara-Sabeb  ion  frère,  qui  défen- 
dait le  Maduté  avec  quelques  itoupes,  partit  i.  ' 
la  tête  de  fepf  ou  huit  mille  chevaux  pour  fe 
jeter  dans  la  viHe  ;  &  ce  fecours  aurait  pu  forcer 
les  Barbares  de  lever  le  lîcge.  Mais  ayant  appris 
fa  mnrche,  ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  uii, 
corps  de  vingt  mille  cavaliers  Se  dix  mille  pions, 
qui  taillèrent  en  pièces  ùl  petite  armée.  11  périt 
lui-même  après  s'ètce  glotieufement  défendu. 
Son  corps  fut  apporté  au  général  des  Macattcs , 
qui  parut  touche  de%  perte  d'un  homme  extrê- 
mement bien  fait,  &  qui  s'était  iîgnalé  par  une 
rate  valeur.  11  l'envoya  couvert  de  riches  étoffes , 
â  Sander-Saheb  fon  frère ,  pour  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  fépuliute.  Ce  trille  événement 
découragea  les  alliégés.  ils  manquaient  depuis 
long-rems  d'argent,  de  vivres  8c  de  munitions. 
Sandet-Saheb,  réduit  à  l'extrémité,  prit  le  pacti 
de  fe  tendre  j  Se  le  vainqueur ,  content  de  fa  fou- 
nnflî(»i,  lui  laiilala  vie&  la  liberté  :  mais  ayant 
pris  poflellîon  de  la  place ,  le  dernier  jour  d'avril 
1741 ,  il  en  abandonna  le  pillage  â  fon  armée. 

Pendant  le  ôège,  il  avait  fait  marcher  du  côté 
de  la  mer  un  dérachement  de  quinze  ou  feize 
mille  hommes,  qui  attaquèrent  Porto- NovOj  i 
ièpt  lieues  au  fud  de  Pondichecy  j  Se  qui  fe  ren-; 
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i  dirent  facilement  maîtres  d'une  ville  qui  n'ctaîc 
pas  fermée.  Us  y  enlevèrent  tout  ce  qui  fe  trou< 
vait  de  marchandifes  dans  les  oiagafîns  hollan- 
dais ,  anglais  &  français.  Cependant ,  par  le  foin 
qu'on  avait  eu  de  faire  tranfporier  à  Pondichery 
la  plus  grande  partie  des  effets  de  la  compagnie 
de  France,  elle  ne  perdit  que  trois  ou  quatre 
mille  pagodes,  en  toiles  bleues,  qui  étaient  en- 
core entre  les  mains  des  tiHerands  &  des  tein- 
tuticrs.'.De  Porto-Novo,  les  Marattes  pafsèrent 
i  Goudelour ,  établiffement  anglais  à  quatre 
lieues  au  fud  de  Pondichery ,  qu'ils  pillèrent 
malgré  le  canon  du  forr  S|^t  David.  Ils  vinrent 
camper  enfuite  près  d'Archiouac,  à.  une  Ueue 
&  demi  de  Pondichery  j  mais  n'ayant  ofé  s'ap- 
procher de  la  ville,  ils  allèrent  fe  Jeter  fur  Conr 
gymet  &  Sadras ,  deux  établiflemens  des  Hollan- 
dais dont  ils  pillèrent  les  m'agafîns. 

Enlîn  les  chefs  du  détachement  écrivirent  au 
gouverneur  Français^  ils  lui  envoyèrent  même 
un  officier  de  diftindion  pour  lui  renouveller  lei 
demandes  de  leur  général.  Se  lui  déclarer  que 
fur  ion  refus,  ils  avaient  ordre  d'arrêter  tous  les 
vivres  qu'on  tranfporteraît  à  Pondichery ,  juf- 
qu'au  moment  oit  le  refte  de  leur  armée,  après 
la  prife  de  Trîchenapaly,  qui  ne  pouvait  renie 
plus  de  quinze  jours,  viendrait  attaquer  téga- 
lièiemeQt  h  pUce.  Le  gouverneur  re^it  fort 
civilemenc 
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tivUemeht  cet  envoyé.  IL  lui  fit  voir  l'état  de  =^ï:^-a 
la  ville  &  de  l'attiiletie .  la  forte  de  U  citadelle  P""^^' 
qu'on  pouvait  faîte  faucet  d'un  moment  à  l'au- 
tre, pat  les  mines  qu'on  y  avait  difpofées,  &  la  - 
quantité  des  vivres  dont  la  place  était  munie.  Il 
l'aCura  qu'il  était  dans  la  réfolutîon  de  fe  défendre 
jnrqu'À  U  dernière  extrémité,  8c  qu'il  ne  confen- 
titaît  jamais  Â  des  demandes  qu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  d'accorder.  Il  ajouta  qu'il  avait,fait 
embarquer ,  fur  les  vailleaux  qu'il  avait  dans  la 
rade,  les  marchandifes  &  les  meilleurs  effets  de 
fa  nation;  &  que  (t ,  par  une  fuite  d'événemens 
iacheux,  il  voyait  fes  reSburces  épuifées,  il  lui 
fêtait  facile  de  moncet  lai-même  à  bocd  avec 
tout  ce  qui  lui  reflétait  de  Français ,  &  de  re- 
tourner dans  fa  partie  :  d'dù  les  Marâtres  devaient 
conclure  qu'il  y  avait  peu  à  gagner  potlt  eux  , 
&  beaucoup  k  perdre.  L'officier  ,  qui  n'avait  ja- 
mais vu  de  ville  fi  bien  munie,  ne  put  déguifec 
fon  adniitation  ,  6c  fe  retira  fort  iàiisfùt  des 
potitefTes  qu'il  avait  teçues.  / 

Mais  une  cîtconftance  légère  conttib'ua  plus 
que  toutes  les  fortifications  de  Pondichery  à 
tetminer  cette  guette.  Comme  c'eft  l'ufage  aux 
Indes  de  faire  quelque  ptéfent  aux  étrangers  de 
coniîdération ,  le  gouverneur  offrit  i  l'envoyé 
des  Matattes  dix bouteillesde différentes  liqueurs 
de  Nancy.  Cet  officier  en  fit  goùtet  au  génital , 

Xomc  r,  T 
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■■  ■■  qui  les  trouva  excellentes.  Le  général  en  fit  hoir*. 

yçttiichttj.  4  fj,  niaîtteflè,  qui  les  trouvant  encore  meil-; 
leures ,  le  prelTa  de  lui  en  procurer  à  toutes 
fortes  dé  prix,  Ragogi-BoulTola ,  fort  embatraffc  ■ 
par  les  înftances  continuelles  d'une  -femme  qu'il 
aimait  uniquement,  ne  s'adrelTa  point  diieâe- 
ment  au  gouverneur,  dans  la  crainte  de  fe  com- 
^mettre  ou  de  lui  avoir  obligation.  U  le  fit  tentet; 
par  des  voies  détournées  ^  3c  les  oiFies  de  ces 
agens  montèrent  jufqu'â  cent  toupies  pour  cha- 
que bouteille.  Le  gouvetneur  heureufement  in- 
formé dâ  la  caufe  de  cet  empreflement,  feignît 
d'ignorer  d'où  venaientdes  propofitions  fi  fingu- 
lières,  &  témoigna  froidement  qu'il  ne  penfaic 
point  à  vendre  des  liqueurs  qui  n'étalent  qu». 
pour  fonufage.  Enfin  Ragogi-Boudbla  ne  pou- 
vant foutenit  la  mauvaife  humeur  de  fa  maî- 
trefle,  les  fit  demander  en  fon  nom,  avec  pro- 
msnedereconnaîtreavant^eufementim  fi  grand 
fervice.  On  parut  regretter  i.  Pondichery,  d'avoir 
ignoré  jufqu'alois  les  defirs  du  prince  des  Ma- 
lattes  ;  &  le  gouverneur  fe  hâtant  de  lui  envoyer 
trente  bouteilles  de  fes  plus  fines  liqueurs ,  lui 
fie  dire  qu'il  était  charmé  d'avoir  quelque  chofe 
qui  pût  lui  plaire.  Ce  préfent  fur  accepté  avec 
une  vive  joie.  Le  gouverneur  en  reçut  auHi-tôl  ' 
des  remetciemens,  accompageë  d'un  patTe-port» 
par  lequel. on  le  priait  d'envoyer. deux  de  (es. 
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Vtfficîers  pour  traiter  d'accommodement.  Cette  —-'"-'■'  "^ 
^sllîon  que  ce  géuéral  avait  de  fattsfaire  fa  onaicneir.- 
maitrelTe,  l'avait  déjà  porté  i  défendre  toutes 
fortes  d'iiïfultes  contre  la  ville  &  les  Françaisi 
Deux  bramines  /gens  d'efprït ,  &  folidemenc 
attaches  à  la  nation,  françaife,  furent  députes 
fur  le  champ  au  camp  des  Marâtres,  avec  des 
indrudions  Se  le  -pouvoir  de  négocier  la  paix. 
Us  j  apportèrent  tant  d'adrefle  ôcd'habiletc,  que 
Ragogi-Bouflbla  promit  de  fe  retirer  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  j  Se  loin  de  rien 
exiger  dés  Français ,  il  envoya  au  gouvernear  , 
avant  fon  départ,  un  ferpent,  qui  eft  dans  les 
cours  Isdiennes  ^  le  rémoignage  le  plus  authea- 
rique  d'une  iincèie  amitié. 

Bientôt  une  conduite  H  fage  Se  Ê  généreufe 
attira-  au  gouverneur  de  Ppndicherj'  des  remet* 
-  ciemens  &  des  diftînâions  fort  honorables  , 
de  la  cour  même  du  Grand-Mogol.  Il  reçut  une 
lettre  du  premier  mtiùftre  de  ce  grand  empire  , 
avec  un  ferpent  Se  des  aHùrances  d'une  conftante 
faveur  pour  la  nation. 

Sabdec-Âly-Kam ,  înftrult  par  la  renommée , 
autant  que  par  les  lettres  de  fa  mère ,  des  ca- 
ieflès  &  des  honneurs  que  toute  fa  famille  ne 
ceflait  pas  de  recevoir  à  Pondichery,  fe  crut 
obligé  de  lîgnaler  fa  reconnaiflànce.  Non-feule- 
ment il  fe  hUi  dcccire  au  gouverneur  >  pQuc 
T* 
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" — TT  lui  marquer  ce  fentïmenc  par  des  expteflîons 
fart  nobles  &  fort  touchantes  j  mais  il  joignit  i. 
fes  lettres  un  patavana ,  c'eft-^dïte ,  un  a£te  for- 
mel pat  lequel  il  lui  cédait  perfonnellement ,  Se 
non  à  la  compagnie ,  les  Aldces  ou  les  terres 
■  d'Ârchiouac,  de  Tedouvanatam ,  de  Villanout, 
avec  trois  autres  villages  qui  bordent  au  fud  le 
territoire  des  Français,  Se  qui  prodûifent  un 
revenu  annuel  de  vingt-cinq  mille  livres.  Il  fé 
rendit  enfuite  i  PondîcKery  ,  avec  Sander-Saheb 
ion  beau-frère. 

.  Sur  l'avis  qu'orï~y  reçut  le  i  feptembre  ,  que 
ces  deux  ptinces  y  devaient  arriver  !e/oir,  le 
gouverneur  fit  dreflèr  une  tente  d  la  porte  de 
Valdaour.  11  envoya  au-devant  d'eux  trois  de 
fes  principaux  ofEciers ,  d  la  tece  d'tine  compa- 
'  gnîe  des  pions  de  fa  garde ,  avec  des  danfeufes 
&  des  lamtams  qui  font  toujours  l'ornement  de 
ces  fêtes.  Le  nabab  étant  arrivé  à  la  tente ,  y 
fut  reçu  par  le  gouverneur  même  qui  t'y  était 
rendu  avec  toute  la  pompe  de  fa  dignité.  11  en- 
tra dans  la  ville  pour  fe  rendre  d'abord  au  jar- 
din de  la  compagnie,  où  fa  mère  Se  fa  foour 
étaient  logées.  Les  deux  premiers  jours  furent 
donnée,  fuïvant  l'ufage  des  Maures  ,  aux  pleurs 
8c  aux  gémiflèmens.  Dans  la  yklîte  que  \s  prince 
fit  enfuite  au  gouverneur,  il  fut  reçu  avec  tous 
les  honneuis  dûs  i-  fon  rang,  c'eft-à-dire  att 
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bnût  du  canon,  entre  deux  haies  de  la  garni-  = 
ion  qui  ctaic  en  bataille  Aie  la.  place.  Après 
avoir  paffc  quelque»  mooiens  dans  la  falle  d'af- 
femblée ,  il  /buhaita  d'entretenii  en  particulier 
le  gouverneur,  qui  tefk  entrer  dans  une  chambre- 
avec  quelqiies  feigiieurs  de  fa  fuite.  Sabder  em- 
ploya les  termes  les  [Jus  vifs  &  les  plus-affeâueuc 
pour  eTcprinter  fa  reconnaifTance,  en  pcoteftanr 
qu'il  n'oublierait  jamaisrimportantfervice  qu'il 
avait  reçu  An  gouverneur  &  des  Français.  Lorf- 
qu'il  fut  rentré  dans  la  ^lle  commune  ,  on  lui 
of&it  le  béielj  &  fuivant  l'ufage ,  à-  l'é^rd  de- 
ceux  qu'oa  veut  honorer  fîngulièrement,  on  lut 
Yerfaunpeud'esurofefurla  tète  &;  fur  fes  ha- 
bits. Mais  de  tous  les  préfens  qui  lui  furent  of^ 
ferts ,  il  ne  voulut  accepter  que  deux  petits  va- 
féf ,  en  filigrane  de  vermeil ,  Se  partant  fort  fa- 
tisfaitdes  honneurs  &  des  politeflès  qu'il  avait 
reçues,  il  envoya  dès  le  même  jour  au  gouvei' 
seur  un  ferpeni ,  itvec  le  plus  buu  de  fes. 
^léphans. 

L'année  fuivante,  lorfque  le  cfevafiier  Du- 
mas qqitra  Us  Indes  pour  retourner  en  France^ 
.toute  la  reconnaiffànte  du  nabab  pwut  s'accroî- 
tre, avec  le  chagrin  de  perdre  fou  bîet>raitâutr 
&ibn  aiïM.  Il  lui  envoya ,  pour  moijurneiff  d'tine- 
ctçioelle  ^mité>  L'habillement  Se  l'artmire  de 
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s      '     'g  fon  père  Daouft-Aly-Kamj  prcfenc  également 
Pa-uikhciy.  ticheSc  honorable. 

Enfin ,  cette  faveur  £ut  coaronnce  par  une 
autre  ^  ce  fiit  la  dignitc  de  nabab  &  de  uun- 
ibupdar ,  qui  donnait  au  chevalier  Dumas  le 
commandemeni  de  quatre  azaris  Se  demi,  c'eft- 
à-dire,  de  quatre  mille  cinq  cens  cavalien  Mo- 
gols,  dont  il  était  libre  de  conferver  deux  mille 
pour  fa  garde  ,  fans  être  chargé  de  leur  encre- 
tien.  Elle  lui  vint  de  la  cour  du  Mogot,  mais 
fans  doute  à  la  recommandation  du  nabab 
d'Arcatte.  Jamais  aucun  Européen  n'avait  ob- 
tenu cet  honneur  dans  les  Indes.  Outie  l'éclat 
d'une'diftinâionfans  exemple ,  il  enrevenait  un 
eiccrême  avantage  à  la  compagnie  françaife ,  qui 
allait  fe  trouver  défendue  pat  les  troupes  de 
rindouftan ,  &  par  lés  généraux  Mogols  ,  collè- 
gues du  gonverneur  de  Pondichery.  Maïs  le 
chevalier  Dumas  qui  foUicitaii  depuis  deux  ans 
fon  retour  en  France  ,  était  prefqu'À  la  veille  de 
fon  départ-Son  zèle  peut  les  intérêts  de  ta  compa- 
-gnie ,  lui  fit  fentit  de  quelle  importance  il  étale 
de  faire  palïer  fon  titte  Se  fës  fondions  aux  gou- 
verneutsqui  devaient  lui  fuccéder.  11  tourna  tons 
fes  foins  à  cette  entreprtfe;  &  les  mêmes,  rai- 
fons  qui  lui  avaient  fait  obtenir  la  première 
'  grâce ,  difposèreht  les  Mogols  à  lui  accordée  h, 
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féconde.  Il  en  reçut  le  finnan  ,  qui  fut  expédié  ■    '       ".i 
au  nom  du  grand-vifir,  généraliflime  des  trou-    ""      "^' 
.pes  de  l'empire.  En  réfignanc  le  gonvememeut        • 
•de  Pondichery  à  fon  fuccelTsiir,  dans  le  cours 
■du  mois  d'ofl:obre  1741  ,  il  le  mit  enpolTelIîoQ 
du  titte  de  nabab,  &  le  fit  reconnaître  enqualîté 
de  manfoupdar,  par  les  quatre  mille  cinq  cens 
cavalier!,  dont  le  commandement  eft  attaché 
à  cette  dignité. 

On  fait  généralement  que  le  gouverneur  Du- 
-pleîx  porta  au  plus  haut  degré  Thonneur  du  nom 
Français  dans  les  Indes ,  qu'il  rendit  au  nabab 
Alouzaferzingufc  des  fervices  encore  plus  eflên- 
tiels  que  Dumas  n'eri  avait  rendu  à  Sabder- 
Aly-rKam  ,  <}u'il  le  rétablit  dans  les  états  par  U 
mort  de  Nazerzingue  fon  concurrent ,  tué  dans 
«ne  bataille  en  lyjo,  que  de  oombreufes  dé- 
pendantes &  de  magnifiques  préfens  furent  la 
iccompenfe  de  ce  fervice.  Dtipleix  reçut  du  Mo- 
gol  le  titre  de  nabab  &  des  appoinremens  trcs- 
conljdérables.  Il  étala,  dans  les  Indes  un  faite  - 
capble  d'étonnet  ce  peuple  même  ,  œlui  de  ' 

l'univers  à  qui  la  pompe  extcrieuie  en  impofe 
le  plus.  Il  eft  mort  à  Paris  dans  l'indigence.  Il  y 
avait  rapporté  l'habitude  des  manières  royales 
^u'il  mêlait  avec  tdrelTe  i  l'urbanité  françaife 
^u'il  ne  blelïkît  pas.  Mais  toujours  préoccupé  du 
luxe  aûaptjue  »  il  affectait  de  méprifer  k  çot~ 
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— . tége  fimi^e ,  &  peu  nombreux  qui  accompagn* 

ordinairebient  nos  rois.  Il  ne  faifait  pas  réflexion 
•  que  tout  grand  appareil  eft  difficile  à  mouvoir  , 
&  que  ce  qui  peut  convenir  au  defpote  immo- 
bile Se  invifible.qui  fe  montre  une  fois  l'an  à  un 
peuple  d'efclaves ,  pourrait  embarralTer  beaucoup 
nos  monarques  »  qui  dans  leurs  palais ,  toujours 
ouverts  ,  vivent  fous  les  yeux  de  leurs  fujets. 

Il  fuffira  de  rappeller  ici  que  Pondichety  pris 
par  les  Anglais  dans  ta  dernière  guette ,  &  rendu 
par  le  traité  de  paix  de  17a}  ,  fort  peu-à-peu  de 
fes  ruines,  &  reprend  pat  degrés  Ton  ancien  coût- 
merce,  quoiqu'elle  n'ait  plus  la  même  puifiance. 

Nous  tfouvons  auffi  un  voyage  d'un  Français 
nommé  Dellon  ,  dans  nos  colonies  de  l'Inde  j 
mais  nous  n'en  pouvons  rien  tirer  de  curieux 
que  l'biftoire  d'une  founberte  très- singulière  & 
irès-hatdie,  qui  peut  égayer  nos  ledeurs  en  fînif- 
iant  cet  article. 

Un  Portugais  ^  dont  U  fortune  écaii  fore  dé- 
rangée ,  mais  qui  avait  beaucoup  d'efpcit  Se  de 
bardiellë ,  ayant  eu  l'occafion  de  s'afliiter  qu'il 
rellèmblaît  parfaitement  au  comte  de  Sarjedo,  ua 
des  plut  grands  Seigneurs  de  Portugal ,  conçut  le 
defTeitï  d'une  fort  audacieufe  en^reprife.  Le  vé- 
ritable comte  de  Satjedo  qui  était  alors  à  Lis- 
bonne, était  fils  d'un  ancien  viceroi  des  Indes 
orientales  ,  &c  qui  s'y   était  fait  aimer  pr  U 
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douceur  de  fon  gouvernement.  Il  avait  laiflc  à  ■— — —^ 
Goa  un  fils  naturel  qu'il  avait  enrichi  par  fes  '^'""**"='î* 
bienfaits  ,  Se  qui  tenait  un  rang  diftingué  parmi 
les  Portugais  des  Indes. 

C'était  avec  le  fils  Icgitlme  de  ce  vicetoi  que 
l'avanturier  avait  une  parfaite  relTemblance» 
Louis  de  Mendoz  Furiado ,  gouvernait  alors  les 
Indes.  Mais  fon  terme  étant  expiré ,  on  atten- 
dait de  jour  en  jour  à  Goa ,  qu'il  lui  vint  un 
fuccelTèur  de  Lisbonne;  &  le  bruit  s'était  déji 
répandu  que  âom  Pcdte ,  régent  de  Portugal , 
penfair  à  nommer,  pou»  cet  emploi,  le  jeune 
comte  de  Sarjedo,  dont  le  père  l'avait  rempli 
avec  tant  de  fuccès  &  d'approbation.  L'avantu- 
rier portugais  voulant  profiter  de  cette  circoti{^ 
tance  ,  partit  de  Lisbonne ,  fe  rendit  i  Londres» 
y  prit  un  équipage  de  peu  d'éclat ,  &  s'embar- 
qua avec  deux  valets  de  chambre  qui  n»  le  con- 
natlTaient  pas ,  fut  un  vailfeau  de  la  compagnifr 
d'Angleterre ,  qui  avait  ordre  d'aborder  à  Ma- 
dras. Il  était  convenu  de  prix  avec  le  capitaine 
pout  fon  paffage  ôc  pout  celui  de  fes  gens,  &  le 
paietnent  avait  été  feit  d'avance.  Il  avait  fait 
pcovifîon  des  petites  comniodités  qui  font  né> 
cefiaires  fur  mer,  Ôc  qui  fervent  à  gagner  l'af- 
feAion  des  matelots ,  telles  que  de  l'eau-de-vie, 
du  vin  d'ETpagne  &  du  tabac.  Pendant  les  pre-  . 
tniers  jours,  il  garda  beaucoup  de  réferve  ;  Se 
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!-■  ■  l'atr  de  gravité  qu'il  aflëâa  dans  Tes  manjèrèf 

Ptuuitciieir.  Q^  j^^j  ^^^  langage,  difpofa  tout  le  monde  à  le 

croire  homme  de  qualité.  Eafuite  il  fit  encen- 

dre'.aux  Anglais ,  quoique  pat  degiés,  &:  dans 

des  termes  ambigus ,  qu'il  était  le  ctunu  de  Sar- 

jedo  :  mais  en  approchant  de  Aladias ,  il  piic 

ouvertement  ce  nom  j  Se  pouc  expliquet  Ion 

déguifement,  il  ajouta  que  le  piince,  régettf 

de  Portugal ,  n'ayant  pu  équiper  luie  flotte  aflez 

nombteuTe  pour  le  conduire  aux  Indes,  avec  la 

f  pompe  8c  la  majefté  convenable^  ion  rang,  Itû 

avait  ordonné  de  partir  incc^nitoj  parce  que  le 

terme  de  Mendoza  craie  tout-à-fait  expicé. 

Les  Anglais  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs 
icâuxqu'ilsluiavaient  déjà  rendus»  &  le  trai- 
tèrent avec  les  refpeâs  &  les  cérémonies  qu'on 
obferve  i  l'égard  des  viceroïs.  Us  s'applaudif- 
iaient  du  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  le  porter 
aux  Indes,  ne  doutant  point  que  fa  reconnais- 
fance  pour  les  fervices  qu'ils  lui  avaient  rendus^ 
ne  le  difpofat ,  pendant  le  tems  de  ibn  gouver- 
nement ,  à  rendre  fervïce  à  la  compagnie ,  Se  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  l'avaient  obligé.  Mais 
pour  l'exciter  encore  plus  à  les  favorifer  dans 
l'occafion ,  à  peine  fut-il  defcendu  ati  rivage , 
.que  tout  le  monde  s'emprelTa  de  lui  offrir  tous 
J'argent  dont  il  avait  befoin ,  &  c'était  juftement 
i  quoi  le  faux  comcç  s'était  utçndu,  l!  eo  prit  de 
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Toutes  mains,  des  caîflîeis  de  Ii  câmpagnieScde  jl-."  ,.11— 
divers  particuliers  qui  s'eftimaient  trop  heureux  "^""^^herf. 
■&  trop  honorés  de  la  préférence  qu'il  leur  ac- 
cordait ,  &  qui  fe  repaiffàient  déjà  des  grandes  . 
efpérances  dont  i!  avait  foin  de  les  flatter.  Non- 
feulementles  Anglais  luiouvrirenr  leurs  bourfes  ; 
mais  les  Portugais  qui  étaient  établis  â  Madras, 
&  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  voisins  j 
Tinrent  en  foule  auprès  de  lui ,  peut  lui  com- 
pofer  une'efpèce  de  cour,  fans  pouvoir  déguifer 
-leur  jalouGe  de  l'honneur  que  les  Anglais  avaient 
eu  de  le  recevoir  les  premiers.  Le  comte  reçut 
fes  nouveaux  fujets  avec  la  gravité  d'un  véritable 
fouverain,  Se  leur  tint  un  langage  qui  prévint 
jufqu'aux  moindres  foupçons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  oSttrent  auffi 
de  l'argent,  Sc-  le  fiipplièr«|K  de  ne  pas  épar- 
gner leur  bourfe.  Â  peine  vmRaieut-ils  recevoir 
les  billets  qu'il  avait  la  bonté  de  leur  faite. 
■D'autres  lui  ptéfentèrent  des  diamam  Sc  des 
bijoux.  11  ne  refufaît  rien  :  mais  il  avait  une 
maniète  de  recevoit  fi  agréable  &  fi  fpirituelle, 
qu'il  ne  femblait  prendre  que  pour  obliger  ceux 
qui  lui  faifaient  des  préfens.  11  fe  donna  des 
gardes  ,  avec  un  grand  nombre  de.domeftiques, 
Sc  fou  train  répondit  bientôt  li  la  grandeur  de 
ion  rang.  Après  s'être  arrêté  l'efpace  de  quinze 
•|aiitt  î  Madras,  il  en  partit  avec  un  équipge 
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'■      ™   magnifiqae  Se  une  fuite  tiombreufe ,  dont  l'eo- 

"^'  tretienluî  coûtait  peu  y  parce  que  <iaas  tcHis  les 
lieux  de'fon  pallàge,  iL  n'y  avait  perfonne  qui 
ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  paf- 
'  iant  dans  les  comptoirs  français  Se  hollandais  , 
il  eut  foin  de  ne  lien  refufer  de  ce  qui  lui  était 
offert  j  dans  la  ctainte  de  les  offenfer  »  difaii* 
il,  s'il  en  ufait  moins  civilement  avec  eux  qu'a- 
vec les  Anglais.  Les  riches  tnacchands  &les  per- 
fonnes  de  qualité ,  Mahométans  ou  Gentils ,  fuî- 
virent  l'exemple  des  Européens.  Chacun  cher- 
chait à  mériter  les  bontés  d'un  nouveau  viceroî  » 
;  qui  devait  jouir  lî-tôt  du  pouvoir  de  tiuire  ou 

d'obliger.  Il  tiraitd'aitleurs  un  extrême  avantage 
de  l'eftime  &  de  l'affeâion  qu'on  avait  eue  pour 
le  feîgneur  dont  il  s'attribuait  le  nom  Se  la  qua- 
lité. De  tous  les  wurois  des  Indes  ,  c'était  celui 
qui  s'était  fait  iJl^us  aimer.  11  parcourue  ainfi 
toute  la  c&te  de  Coromandel-  Se  celle  de  Mala- 
'  bar ,  fans  teSêi  de  recevoir  de  gro0ès  Ibmmes 
&  des  [véfens.  II  avait  auili  l'adrelTe  d'achetée 
les  pierreties  6c  les  raretés  qu'il  trouvait  en  che- 
min ,  remettant  à  les  payer  lorfqu'tl  ferait  i 
Goa.  , 

EnSn  il  approcha  de  cette  capitale  da  t'etnpire 
Portugais;  où  le  bruit  de  fon  arrivée  »ix  Indes 
3'étaitrépndu  depuis  long'tems.  Il  yétaMt attendu 
-avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d'jL  envoyer 
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Un  de  fes  principaux  domeftiques,  pour  faire  — '  !■  '  st 
■quelques  civilités  de  fa  part  à  celui  qu'il  ho-  "*'****^* 
norait  du  nom  de  foa  frère ,  Se  qui  étair  le  fils 
naturel  du  vieux  comte  de  Sarjedo,  Ce  feïgneur 
fe  trouva  incommodé  lorfqu'il  reçut  la  lettre  du 
faux  comte  ;  &  ne  pouvant  fe  rendre  auprès  d« 
lui,  il  y  envoya  fon  tilsaîné,  que  Dellon  avaîc 
vu  à  Goa ,  8c  dont  il  parle  avec  cloge.-Le  comte 
lui  fit  un  accueil  fort  civil,  mais  en  gardant 
néanmoins  toute  la'  fierté  que  les  Poriagais  ob- 
fervenc  avec  leurs  parens  naturels.  Comme  il 
était  fott  bien  inftruit  des  afBiires  publiques  Sc 
de  celles  de  la  mailbn  de  Sarjedo ,  il  ne  taitTait 
rien  échapper  qui  ne  fetvtr  à  confirmer  l'opinion 
qu'on  avait  de  lui.  It  fit  entendre  fans  affeétation 
à  celui  qu'il  nommait  fon  neveu ,  Se  i  d'autres 
feigneurs  Portugais ,  qui  étaient  venus  de  Goi 
pour  lui  faire  leur  cour,  qu'avant  fon  entrée  il 
était  indîfpenfablement  obligé  .  d'aller  jufqu'à 
Surate,  pour  traiter  de  qu'elques  affaire» fecretes 
avec  les  minillres  du  Grand-Mogol ,  qui  dé- 
voient s'y  rendre  dans  la  même  vue.  Cet  arti- 
fice lui  fit  éviter  de  palTer  à  Goa ,  dont  il  ti'ap- 
piocha  que  de  dix  lieues.  Cependanr  fon  coctége 
&  fa  bourfe  grofiîfiàienr  de  jour  en  jour  j  parce 
b.  noblelfe.des  villes  Portugaifes  ,  qui  fe  trou- 
vaient pF^s  de  fon  palTage ,  fe  rendait  fans  ce0s 
Auprès  de  l«i ,  &  que  de  lous  côtés  on  lui  ap* 
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■  '■"!'!     ■  portait  des  ptéCsns  que  fa^ctvilité  ne  lui  peimeirt 
B^dichït),.  jjjij  pj^  jg  refufer. 

Il  s'avança  vers  Daman ,  ou  Dellon  était  depuis 
quelques  mots^ma^s  ce  ne  futqu'aptès  avoir  fait: 
avertir  le  gouverneur  du  jour  auquel  il  y  devait  ar^ 
river.  Havait  ordonnéau^i  qu'on  lui  préparât  un 
logemenr  hors  d«  la  Ville ,  par  la  feule  raifon  qu'il 
voulait  éviter  les  cérémonies,  &  les  remettre  i 
■fon  retour  de  Surate.  On  difpofa  j  pour  le  rece- 
voir, une  maifon  que  les  jéfuites  ont  à  un  quarc  . 
,de  lieue  de  la  ville.  Il  y  alla  defcendre  dé  fon 
palanquin.  Le  gouverneur  8c  toute  la  nobleiTs 
da  pays  s'y  étaient  rendus  pour  lui  rendre  leurs 
relpeâs ,  Se  prefque  tous  les  Hollandais  s'y  raf- 
femblèreiit  pour  avoir  l'honneur  de  le  faluer-  Un 
jéfuite  àa  collège  de  Daman,  qui  avait  étudié  i 
Coïmbie  avec  le  véritable  comte  de  Sarjedo,  fi£ 
croyait  le  connaître  parfaicement ,  ne  manqua 
point  de  fe  trouver  avec  le  père  reâeur,  pouE 
Je  recev^r  dans  la  maifon  qui  lui  était  deftinéc. 
11  le  .vit.  Il  lui  parla.  Il  fut  Ci  convaincu  que 
c'était  le  comte  de  Saijedo ,  qu'il  n'en  conçut 
ï\icun  doute.  Le  lendemain  de  fon  artivée ,  ce 
fourbe  fe  trouva  un  peu  incommodé  d'une  indi- 
gellion ,  qui  lui  avait  caufé  quelques  douleurs 
d'entrailles.  Il  demanda  s'il  n'y  avait  pas  de  mé- 
decin dans  la  ville.  On  ât  appeller  Dellon ,  qui 
eut  à  fon'  tour  J'bonneur  de  le  voy,  &  de  lui 
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ïcndre  fes  fetvices.  II  parut  fatisfai:  de  fes  remè-    '  "''  ''"* 
des.  Cependant  Dellon  obferva-que  fes  airs  de  *'' 

grandeur  étaient  aSéékés.  Il  fut  même  furpris 
qae  ce  fier  viceroi  le  reprît  en  public  de  quel- 
ques termes  trop  peu  refpedueuï,  dontilsctait 
ferri  en  lui  parlant^  fans confîdéter  qu'un  cirau' 
ger  ne  pouvait  pas  favoîr  toute  la  délicateHè  de» 
la  langue  pottugaîfe.  Mais  cette  facilité  i  s'of- 
fenfer  he  l'empêcha  point  de  marquer  au  médecin 
Français  beaucoup  d'eftime  &  de  confiance,  8c 
dejui  faire  de  magnifiques  promefTes,  qui  por- 
tèrent fes  amis  à  le  féliciter  de  l'occafion  quiil 
avait  treuvée  d'avancer  fa  fortune.  Le  cointe  fut 
guéri  enpeude  jourSj&nepenfaqu'à  Cbntinuer  /- ;_.  '  'y\ 
Ion  voyage.  Cependant  il  acheta  dans  la  ville  L  ^  > 
quanùté  d^trhofes  pré;ienfes  fans  les  payer.  Il  ^C 
reçut'de  i'argenc  de  divers  Portugais  :  matj  il  fe 
difpênni  d'en  donner  à  perfonnej  &  Dellon  ne 
reçut  aucun  falaire  pour  feJ  foins  &  fes  remèdes. 
Il  partit  enfin  avec  fa  nombreufe  fuite.  Elle  fur 
même  groJlie  du  fils  du  gouverneur  de  Daman , 
qu'il  eut  la  bonté  d'y  adfneitre  à  la  prière  de  loti 
père.  Avec  ce  brillant  équipage,  il  fe  rendit  Si 
Surate,  où  fon  premier  foin  fut  de  convertir  touc 
fon  argent  en  pierreries.  Enfuite,  lailTant  toute 
fa,  fuite  dans  la  ville,  il  en  partit  avec  un  feul 
homme  ,  tous  le  prétexte  d'une  conférence  qu'il 
devait  avoii  i  quelques  lieuet  avec  un  minière 
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'  L'JJt"'^.!LJ  fecret  àe  Mogol.  Mais  fon  voyage  fut  beaucoup 
"'^  plus  long  qu'on  «efe  l'imaginait,  puifqu'on  ne 
l'a  pas  revu  depuis.  11  eut  l'honiiÈcetc  de  faite 
dire,  fept  ou  huit  jours  apràs  y  à  tous  les  gens  de 
fon  cortège,  qu'ils  pouvaient  s'en  retourner, 
parce  que  (es  affaires  ne  lui  peimetuient  pas 
de  revenir  lî-iôt. 
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C  H  A  P  ï  T  R  E    V  î. 

Gu^arate ,   Cambayè  &  Viffhpour* 

W  o  u  s  continuons  di  parcouiic  les  dépendances  ~ 
du  Mogol  lîruées  dans  kpactie  ocfideniale,  re- 
tournant fur  nos  pas  du  Coromandel  à  la  côte  de 
Malabar,  &  nous  allons  iCuivre  levoy;ageur  Maii- 
deHo  darts  le  Guzatate,  à  Cambaye  Se  i  VilTà' 
pour  i  avant  d'entrer  dans  l'intéricHr  de  l'empire 
Mogol ,  proprement  nomtpé  l'IndôuAan. 

On  nous  repréfente  Mandeflo  cotiîpie  un.  dé 
ces  voyageurs  extraordinaires,  dans  qui  le  delîc 
dfs  parcouric  le  globe  de  la  terre  eft  une  pa0îon , 
.&  qui  lui  facrifient  Jufqu'à  l'efpérance.de  leur 
jfoAiune.  11  était  né  d'une  famille  difllinguée  dans 
Je  duché  de  Mecklenbourâj  &  des  l'ejifmce ,  fl 
Rvait  été  paee  du  duc  de  Hoiftein.  ûj^^bncc 
ti»nt  pris  U  réfolucibn  d'envoyer  M\Hnucius 
&  Br-uyman  en  Mofcovic  Se  en  Perfe»  le  jeune 
Mandello  marqua  t^nt  d'emprelfement  pour  vifr 
ter  des  régions  il  peu  connues  dansfa  .pairie,  qu'il 
.pbÛQt  ^  permidion,  non-feulemenc  de  fyigs  ce 
.  Voy?g.e  à  Ja  fuite  des  ambalfadeUES,  eu  qualité  de 
'  "'Tomt  r,  V 
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s  geniilhomme  de  la  chsmbre  du  duc ,  mais  encore 
do  fe  décaclier  de  l'ambadade  auifi-tôc  tjue  U 
négociaiion  ferait  cermince  en  Perfe,  &  d'es^ 
ctiter  le  deHèin  qu'il  avait  de  vilîtec  le  lefte  de 
r  Afie. 

11  s'embarqaa  le  6  avril  1 5  j  S ,  i  Beoder-Âbafli 
fuc  un  navire  anglais  de  trois  cens  tonneaux  Se 
de  vingt  quatre  pièces  de  canon ,  avec  deux  mar- 
chands Anglais  nomciics  Hall  &  Mandley^  que  le 
préfideni  dt^comptoir  de  Surate  faiCait  venir  d'If^ 
pahan  pour  les  affaires  de  leur  compagnie.  Nooi 
pallerons  les  détails  de  fa  route  pour  le  traol^ 
porter  .tour  de  fuire  dans  le  Guzarate. 

Amadabatji)  capitale  de  ce  royaume,  eft  lïtu<fe 
»  vingt' trois  degrés  trente-deux  minutes  du  nord, 
d  dix>huit  lieues  de  Cambaye,  &  quarante-cinq 
de  Surate,  fur  uns  petite  rivière  qui  fe  perd  dans 
rindus  i  peu  de  diftance  de  fes  murs.  Cerre  ville 
eft  grande  &  bien  peuplée.  Sa  circonférence  eft 
d'environ  fepc  lieues ,  en  y  comprenant  les  fauX- 
boiu|L2£  quelques  villages  qui  en  font  partie* 
Sea^^ft  font  forts  larges,  fes  édifices  out  un  ait 
éconnK  de  grandeur  &:  de  magnificence ,  Hit- 
tout  les  ^mofquées  &  le  palais  du  gouverneur  de 
la  province.  On  y  fait  une  garde  conrinuelle.  Se 
la  garnifon  eft  confidérable,  par  la  crainte  où 
^n*ft  des  Badures,  peuples. éloignés  d'environ 
vingt-cinq,  lieues  >  qui  né  ifëconoailTent  point 
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l'autorité  du  Mogol  »  &  c^ai  fe  font  redouter  as,  ■'  "  '.a 
de  (es  fujeis  par  leurs  incurfions.  tài«i«ie. 

L'Afte  n'a  prefque  point  de  nation  nî  de  maf- 
chandifcs  qu'on  ne  trouve  dans  Amadabaih.  II 
s'y  (aix  particulièrement  une  prodigieuTe  quan- 
tité d'étoffes  de  foie  Se  de  coton.  A  k  vérité  les 
ouvriers  emploient  rarement  la  foie  du  pays,  & 
moins  encore  celle  de  Perfe ,  qui  eft  trop  groHê 
&  trop  chère  :  mais  ils  fe  fetvent  de  foies  chî- 
noifes  qui  font  très-fines,  en  les  mêlant  avec  celle 
du  Bengale,  gui  ne  l'eft  pas  tant,  quoiqu'elle  fe 
foit  plus  que  cfelle  de  Perfe.  Us  font  auffi  des 
brocards  d'or  Se  d'argent:  maïs  ils  y  mêlent  trop 
de  clinquant}  ce  qui  les  rend  fort  inférieurs  à 
ceux  de  Perfe.  Depuis  que  Mandeflo  était  arrivé 
i  Surate,  ils  avaient  commencé  à  fabriquer  une 
nouvelle  étoffe  de  foie  &  de  coton  à  fleurs  d'or, 
qu'on  ellimait  beaucoup.  Se  qui  fe  vendait  cinq 
écus  l'aune.  Mais  l'ufage  en  était  défendu  aux 
habitansdu  pays,  Se  l'empereur  fe  l'était  réfervé, 
en  permettant  néanmoins  aux  étrangers  d'eii 
tranfporter  hors  de  fes  états.  On  faifait  libre- 
ment dans  les  manufaituresd'Amadabath,  toutes 
fortes  de  fatins  &  des  velours  dé  toutes  couleurs  -j 
du  taffetas  ;  du  fatin  à  doubler,  de  fil  &  de  foie; 
des  alcatifs  où  des  tapis,  à  fond  d'oc,  de  foie  Ôs 
de  laine,  moins  ^ons  i  la  vérité  que  céA  de 
Perfe  j  Se  toutes  fortes  de  toiles  de  coton. 
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E?^H^M  Les  autres  inatchitndifçs  qui  t'y  vendent  I9 
fiuuMic-  plus,  font  le fucrecaadi,  la fa(Ionade,l«  cumin, 
le  miel,  U  Uque»  Topium,  le  borax,  le  gingeipbra 
feç  &  cpnfit ,  les  mitaboUns ,  &  toutes  fortes  de 
confirivssj  le  falpctre,  I9  fel  jmmoniac  Se  l'in- 
digo ,  qui  n'y  eft  connu  que  fous  Jje  ijopi  d'anil , 
&  que  la  nature  y  prodpic  en  grande  ;^)pad<Mic<> 
Oq  y  trouve  auflî  des  dianiai^s;  mais  çomoifi  o|i 
Iss  y  porte  de  Golkonde  Sf  de  ViApour ,  on  peut 
Xss  avoir  ailleurs  à  moiadre  prix,  ^e  njufc  SC 
fambre  gris  n'y  font  pas  des  màrchandire;  lareu* 
quoique  le  pays  n'en  pioduife  point. 

jLJn  commerce  d«S  plus  coniîdérablfis  d'Ama- 
.  d^batb ,  eft  celui  du  change.  Les  Banians  fpm  des 
traites  Se  des  remifes  pour  toutes  les  parties  de 
l'Afîe,  Se  jufqu'à  Conftantinople.  Ils  y  trouvent 
d'autant  plus  d'avantages,  qt^i  malgré  les  de- 
penfes  continuelles  du  Mogol  ponr  l'entretien 
,d'nn  grand  nombre  de  foldats ,  dpjit  l'unique 
, office  .eft  de  veillgt  à  la  s^rçté  publique ,  les 
rasbouts  &  d'aurres  brigands  rendes  ïps  grandi 
xljiemins  fort  danger.eax. 

P'un  autre  côté  les  marchandii'es  ne  paient 
rien  â  l'entrée  ni  à  ia  forrie  d'Am»dabath.  On  eft 
quitte  pour  un  prêfènt  qui  Te  fair  au  kamal, 
.d'environ  quînw  fous  par  cliarrewe.  Les  feules 
jB^ckandifes  de  contrebande  poUr  le$  h^bitans 
comme  poux  Us  -étrangers ,  font  it  poudre  à 
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unon  ,  lé  plomb  8c  le  falp^fre,  qui  ni  peuvent  s 
fe  cranfporter  fans  une  perrrtidion  da  gouver- 
neur ;  m:tis  ob  j'ubiîent  facilement  avec  une 
légère  marque  de  recorniaifiancè. 

Cette  riche  &  grande  ville  renfermé  dans  foti 
territoire  vingt-cinq  gros  bourgs  St  deux  mille 
neuf  cens  quaire-vingt-dtjc-huit  villages.  Son 
revenu  monte  à  plus  de  Hx  millions  d'écus,  dont 
le  gouverneur  difpofe  avec  U  feule  charge  de 
feire  fublîftet  les  troupes  qu'tl  ell  oblige  d'en- 
tretenir pour  le  fervice  de  l'état,  Se  partieulière- 
ment  contre  les  voleurs,  quoique  fouvenr  il  1er 
protège ,  jufqu'À  partager  avec  eux  le  fruit  de 
leurs  brigandages. 

Mandeflo  employa  plufiturs  jours  i  viltte» 
quelques  tombeaux  qui  font  aux  environs  de  la 
ville.  On  admire  particitlièrement  celui  qui  eft 
dans  le  village  de  Kirkées.  C'eft  l'ouvrage  d'un 
foi  de  Guzarate ,  qui  l'a  fait  élever  à  l'honneur 
d'un  juge  qui  avait  été  fon  précepteur.  Se  (Ësnt 
on  prétend  que  la  fainieté  s'eft  fait  connaître  |^ar 
pIufîeuTs  miracles.  Touc  l'édifice ,  dans  lequel 
on  compte  jufqu'à  quatre  cens  quarante  colon- 
nes de  trente  pieds  de  haureur,  eft  de  marbre, 
comtne  le  pavé,  8e  fért  aulTt  de  tombeau  Si  ttois 
rois  qui  Ont  fouhaité  d'y  être  enfevelis  ave'c  leurs 
familles.  A  l'entrée  de  ce  beau  moDumen»,  Dn 
YJic  une  grande  citStne  remplie  d'eanl&  fet- 
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~  mée  d'une  muraille  qui  efl.percce  de  toutes  [farts 

'    d'un  grand  nombre  de  fenêtres.  La  fupetftkion. 

attire  de  ce  Heu  des  troupes  de  pèlerins.  C'eft 

dans  le  même  village  que  Te  fait  le  meilleur 

-  indigo  du  pays. 

Une, lieue  plus  loin,  on  tronve  une  belle 
-tnaifon  accompagnée  d'un  grand  jardin^  ouvrage 
d'un  Grand-Mogol  que  l'auteur  nomme  Chou- 
Chimauw,  après  la  vîâoire  qu'il  remporta  fui; 
le  fulcan  Mahomet  Begeran,  dernier  roi  de  Gu- 
zarate ,  Se  qui  lui  fit  unir  ce  royaume  à  ces  états. 
On  n'oublia  pas  de  faire  ,yoir  i  MandeHo  un 
tombeau  qui  fe  nomme  Bety-Chult  ^  c'eft-à-dire 
la  honte  d'une  fille,  &z  dont  on  lui  raconta  Tort- 
gine.  Un  riche  marchand,  nommé  ^<t/'ffm-il/4- 
jomy  étint  devenu  amoureux  de  fa  filie,  &  cher- 
chant des  prétextes  pour  juftifier  l'incefie,  alla., 
trouver  le  juge  ecclcfiaftique ,  &  lui  dit  que  dès 
fa  jeuneflê ,  il  avait  pris  plailir  i  planter  un  jac- 
diii;  qu'il  t'avait  cultivé  avec  beaucoup  de  foin, 
&  qu'on  y  voyait  les  plus  beaux  fruits  j  que  ce 
fpeétacle  caufait  de  la  jaloulïe  k  fes  voilîns  y  Se 
qu'il  en  était  importuné  tous  les  joues;  mais 
qu'il  ne  pouvait  leur  abandonner  un  bien  iî  cher, 
&  qu'il  était  réfolu  d'en  jouir  lui-même,  lî  te 
juge  voulait  approuver  fes  intentions  par  écrit. 
Cet  expofé  lui  fit  obtenir  une  déclaration  favo- 
rAblea,qu'il  fît  voir  à  fa  fille  :  mais  ue  çiranc 


z.d:,C00gIC 


DES    VOYAGES.        jri 

aucun  firmt  de  Ton  autorîrj  ni  de  la  permiflîon  ss 
du  juge,  il  la  viola.  Mahomet  fiegeran ,  informé- 
de  Caa  crime ,  lui  fit  trancher  la  tSte ,  Se  per-  ' 
mit  cp,%e  dç  Tes  biens  on  lui  b£nt  ce  monu-' 
ment,  «jai  rend  témoignage  da-  cttme  Se  de-  la.: 
panîtton. 

Ced  i  peu  de  diftance  d'Amadahath-,  qat:- 
commencent  à  s  eUrer  les  èfiroyables  monc^nesr 
de  Macva,  qui  secendeni  plus  de  foixante-dix-- 
Ueues  vers  Agt»,  &  plus  de  cent  veti,  Oageri  -. 
domaine  de  Rana,  pcince  qu'on-  croyait  def»^. 
ceodn  en  ligne  ditefte  du  célèbre.Porus.  G'eflr 
U  qu'eft  fitué  te  chzteau'de  Gucchitto,  qoe  £t'. 
Htiiation,  dans^  ces  heur  inacce&lbles  ,  a  fait; 
pafTet  long-temps  pour  imprenable ,  6C  que  le. 
'  Grand'MogoI  n'a  pa»  eu  pett  de  peine  i  Tub* . 
joguer.  La  montagne  qui  eft  entre  Amadabathr 
&  Traf^e ,  efl  te  féjoui;  d'un  autre  rafa ,  quê- 
tes b>04S  &  les  défeets  ont  confervé  jurqn'il  pré- 
fent  dans  t'indépendancei  Le  raja-  d'Idet  efh 
vAflal  de  l'empire^  mais  fa  fttuation  ' lui  don- 
nant les  mêmes  avantages ,  itfe  dirpeofe  f6uvenr 
d'obéir  aux  ordres  du  Mogoll 

Un-des  plus  beaux  jardins  d'Amadkbath,  eft- 
celui  q^ii  porte  te  nonvi^  Schafcbag-  on  jardlm 
du  foi'..  Il  eft  lîtué  dans  te  fauxbonrg-  de  Be<- 
gampour-,  &.  fermé  d'une  grande  muraille.  Ortr 
n'eu  admire  pas  moinil'édiiieey  dont-  tes  kSTi»-- 
V4 
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I  font  pleins  d'eau  &  les  appartemens  très-riche», 
De  U  Mandeflo  fe  rendit  ,  par  uri  pom  de 
pierres  d'environ  quatre  cens  pas  de  lotig,  dans 
un  ^rditi  qu'on  nomme  Nikdnahag  ;  c'eft-i- 
dire  joyau ,  Se  qui  palTe  pour  l'ouvragç  d'une 
femme,  It  n'eft  pas  remarquable  par  fa  gran- 
deur, noa  plus  que  le  bâtiment  qm  l'accoïrt- 
jpagnft;  maïs  1^  Situation' de  l'un  &  dc^tautr^ 
eft  Cl  avangeufè ,  qu'elle  &ic  découvrir  -  toiite 
la  càmpigoe  .voifine ,  &  qu'elle  foitôE  fut  les 
avenues  do  pont  une  des  pins  belles  perfpoâives 
que  Mandeflo  eut  jamais -vues.  Le  ttiiliea  da- 
jardin  offre  tin  grand  réfervoir  d'eau  ,  qui  n'eft 
compofé  que  d'eau  de:  pldîe  pendant  l/hiver^ 
mais  qu'on  encreneot  pendant  l'été  avec'le  fe-r 
cours  depliiiîeurs  aucliines,  par  leftpielles  plu-; 
fieursbtEufe  tirent  de  l'eaode  divers  puits  fort* 
ptofbiids'i  qui  ne  taritTent  jamais.  On  y  va  rare-* 
ment  fàms  réiicontter  quelques  tètflniéîf  qui  s'y 
feaignertr.  Auffi  l'ufsge  en  exclut-ili  tesilidietiS, 
Mais  lâi  qualiié  d'cttàr^er  ett  fie  obtenir  ï'eiï- 
ftée  à-Mandefto.  Tant  de  jardins  dont  la'  VÎII0 
eft  environnée,  Se  les  arbres  dont'les  ruer  font  - 
remplies,  lui  donnent  delorni'apparenc^'d'uhe 
^nde  feièc.  Le  ctieih'inf  qui  -fe  nomme  '  Bnf- 
çhaban^  8c  qui'  coiiduit  ^Jaris  un~  vifl^è  élùrgné 
de  &r  lieues  ;  eft  barde  de  deux  lignes  de  ctfr 
^tie^cs,  ^u.i  doa.n9n.c  %iï  çe^d^V^^^Ç  au< 
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voyageurs.  Maîs-U  n'apjprodie  pas  de  celui  qur 
mène  d'Âgra  jufqu'^  Brampouc,  &  qui  ne  fait 
qu'iine  feals  allée ,  dont  la  loi^ueur  eft  de  cent 
cinquante  lieues  d'AUetnagne.  Tous  ces  aïbres 
logent  &  nourriflènt  une  incro)Ka1)le  quaniiié  ds 
Irnges  ,  parmi'  lerqneU  il  s'en  trouve  d'auÛÎ 
grandsque  de» lévriers,  &  d'affèr  puiffans  pour 
attaquer  un  homme  j  ce  qui  n'arrive  jamais- 

-  néanmoins  s'ib  ne  font  irrités.  La  plupart  font' 
d'un  verd^brun.  Us  ont  la  barbe  &  les  foarcils 
.longs  8c  blancs.  Ces  animaux  que  les'  banians 
laillènt  multiplier  à  l'infini  y  pat  uK  principe 

•  de  religion,  font.lîifâiniUers  qu'ils  entrent  dans 
lés  mai£}ns  à  toute  heure,  en  iî  grand  ndmbArtf. 
de  fi  librement ,  que  les  marchands  de  fruitf 
6c  db  confitures'  ont  beaucoup'  .de  peine  i  can^' 
fecver  leurs' matdiàridifes.  «  Mandeflo'tOTctînipci' 
o  ua  joue  dans  la  tnaifon  des  Angia'îs  cifiqtianctr 
n  i  la.  fSts,  qui  ftmfakient  s'jî  ïtct  retidus  s*-- 
n  près  pour  l'amaferpat  leuTS'po>ftureS'&  leurs' 
j>  gctmaces.  Un:  autre  jour  qu-'iirlenr  a»ait  jeié" 
n  -  quelques  amandes  ^  ils  lé  iinirirenc  ^qu'à'  (w 
»  chambre,  àk  ib  t'accoutumèrent  i  lui  alle^' 
tt  demander  leur  déjeuner  lèuB  ïes  fflacéws;' 
M  CobAbc  iW  nrf.  iài&ient  plus  difeilié  dtf 
ir  prendra  du  pain  ^du  Ptmc  de  fa-main,  ib 
»»  en  ietenaic'-qiKlqiBefiii'  un  ■  par  I*  parre^ 
m  paaii  obligtH-ilei  aun:es  i  hai  f^dre  ^  gti*^ 
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-  »  mtcc  y  fufqu'i  ce  qu'it  les  vie  prêts  à  fe  j.eter 
»  Tai  l^t  n. 

Le  gouverneur  d'Amadabath  entretient  de* 
iôn  revenu,  pour  le  fer  vice  du  Gcand-Mogol, 
Jouze  mille  chevaux  &  c)nc]ua.tice  déphans.  It 
porte  le  titre  de  raja  ou  de  prince.  C'écait  alors  . 
un  homme  de  foixante  ans,  qui  fe  nommaÎE 
Arel>-Kam,  &  dont  on  faifait  monter  les  ri^ 
chelTes  â  plus  de  cinquante  millions  d  cens.  Il 
avait*maric  depuis  peu  fa  61Ie  au  fécond  fiis 
dm  Grand-Mogol  ^  &  pour  l'envoyer  à  la  cour, 
il  l'avait  fait  accompagner  de  vingc  éléphans, 
de  mille  chevaux  &  de  fir  cens  charrettes,  char- 
gées des  plus  riches  étoffes  &  de  tout  ce  qu'il 
avait  pu  rafTembler  de  précieuse.  Sa  coût  était  . 
compofée  de  plus  decinq  cens  perfonnes,  donc 
quatre  cens  étaient  fes  efilaves.  lis  étaient 
nourris  tous  dans  fa  maifon  ;  &  l'on  alTiira  Man- 
deflo ,  que,  fans  compter  fss-écuries,  où  il* 
noutriOàit  quatte  À  cinq  cens  chevaux  Se  cin- 
quante élcphaiis,.  fa  dépeiife  domellique  mon- 
tait,  chaque  mois,  à  plus  de  cent  mille  écus^ 
Ses  principaux  ofHciets  étaient  vêtus  magniB- 
quemeat.  Pour. lui ,  ncgligeamiaïTez  le  foin  de- 
fa  pannr,  il  portait  une  vsfte  de  iimple  toile- 
de  coton  ,  excepté  les  jours  qix'il  fe  faifait  voi» 
dans  la  ville  ou  qu'il  la  traver&it  pour  fe  renr 
dce  i  la  cathpagoe.  Il  paraiflaù  alors  dans  l'étpii- 
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page  le  plus  fidoeux ,  alSs  ordinairement  fat-  = 
une  efpèce  de  trône  ,  qui  était  porté  pat  un 
âcphanc  couvert  des  plus  ricKes  tapis  de  Petfe, 
efcorté  d'une  garde  de  deux  cens  hommes ,  avec 
un  grand  nombre  de  beaux  chevaux  de  main, 
&  précédé  de  plulîeuts  étendards  de  diverfes 
couleurs. 

Mandeflo  s'étend  Air  quelques  vîfîces  gu'il 
lui  rendit  avec  le  difeâeur  Anglais-  "  Il  Kus 
»  fitadeoir,  dit-il,  près  de  quelques  leigneuts- 
»  qui  étaient  aveclui.  Quoiqu'il  traitât  d'afl&i- 
M  res,  il  eut  d'abord  l'attention  de  nous  enite- 
»  tenir  quelques  momens  ;  &c  je  remarquai  qu'il 
»  prenait  plaifir  à  me  voir  en  habit  du  pays. 
»  Il  faifait  expédier  divers  ordres  j  il  en  écrivait 
*)  lui-même.  Mais  ces  occupations  ne  l'empê- 
0  chaieni  pas  d'avoir  à  la  bouche  une  pipe  qu'ua 
»  valet  foutenait  d'une  main ,  8c  dont  il  allu-' 
M  mait  le  tabac  de  l'autre.  Il  fortit  bientôt  pour 
»  aller  ^ire  la  revue  de  quelques  compagnies 
»  de  cavalerie  Se  d'infanterie  qui  étaient  rangées 
»  en  bataille  dans  la  cour.  ApTÈs  avoir  vi(ît£ 
M  4ears  armes ,  il  les  fit  titer  au  blanc ,  pour 
»  juger  de  leur  adr^fle,  Sç  pour, augmenter  1* 
>'!  paie  des  plus  habiles  aux  dépens  de  celle  des 
3>  autres  qu'il  diminuait  d'autant.  Nous  pendons 
w  s  nous  retirer  -y  mais  il  nous  fit.dire  qu'il  vou- 
e  lait  que  nous  dînalTious  avçc  lui.  Dans  l'ia- 
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=  >t  tervïlte,  otr  nous  fervît  des  frnits  dont  nnff 
a  bonne  partie  fui  envoyée  au  compcoîr  anglais' 
M  par  fon  ordre.  A  fon  retour,  il  fe  fit  apporter 
a  un  petit  cabinet  d'oi  enrichi  de  pierreries  , 
jt  dont  il' tira  deux  laïenes.  Dans  l'une,  il  ptie 
A  de  Vop'mm,  &  dans  l'autre,  dabengi^  efpèce 
»  de  poudre  qui  fe  fait  des  feuilles  &  de  1« 
1»  g»îne  de  chenevis,  &  dont  les  Mogols  pren- 
a  ffintpouts'excitecaux  volupti^s des  fens.  Après 
a  en  avoir  ptis  une  cuillerée,  il  m'envoya  le 
■  cabinet.  Il  eft  impofÏÏble,  me  dit-il,  qjie,  pen- 
M  dant  votre  féjour  d'Ifpaban ,  vous  n'ayez  pas 
»  appris  l'ufage  de  cette  diogae.  Vous  me  fêtez 
M  ptaifir  d'en  goûter,  8c  vous  la  trouverez  auflîi 
a  bonne  que  celle  de  Perfe.  J'eus  la  complai-- 
»  fance  d'en  ptendte.  Se  le  direâeut  fuivit  mon  - 
g»  exemple,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'en 
»  euHions  jamais  pris,  &  que  nous  y  trouvailîoni 
tt  peu  de  goût.  Dans  la  converfation  qui  fuivit, 
«  le  gouverneur  parla  du  toi  de  Perfe  Se  de  ùt 
fi  cour  en  homme  fort  mécontfcnL  Schah-S«fi; 
»  me  dit-il,  a  ptis  le  fceptre  avec  des  mains 
fi  fanglantes.  Le  commencen^ent  de  fon  r$gh« 
tf  a  coâtékvieàquântité  de  perfonnesde  tbat» 
fi  forte  de  condition ,  d'âge  &  de  fexe.  Là  cruauté 
•  eu.  héi^ditairé  datls  fa  maifon.  Il  la  tient  dt 
B  Schah-:Abbas  fon  aïeul  ^  Si'  jàinais  il  ne  fau( 
ù  èfpétér  qu'il  fe  défafffe  d'uae  c^oalké,  qui  hà 
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0  e&  naturelle.  Oeft  la  feule  raifoii  qui  porte  Tes  = 
*>  officiers  à  fe  jeter  entre  les  bras  du  Mogol.  ]e 
n  veux  croire  qu'il  a  de    l'efpritj  mais  de  ce 

*  coté  même,  il  n'y  a  pas  plus  de  comparaifoo 
M  entre  lui  &c  le  Mogol ,  qu'entre  la  pauvreté  àc 

*  ruD&  les  immenfesrichefles  de  l'autre.  L'ein-" 
»  pereur  mon  maître  a  de  quoi  faite  la  guérie  à 
»  trois  rois  de  P^tfj;. 

»  Je  me  gardai  bien  d'entrer  en  conreftation 
tt  avec  lui  fur  une  matière  fi  délicate.  Je  lui 
*)  dis  qu'il  était  vrai  que  ce  que  j'avais  vu  des 
u  liclielTes  de  Perfe,  n'était  pas  comparable  avec 
m  ce  que  je  commençais  à  voir  dans  les  états  du 

-3>  Gtand-Mogol  ;.  mais  qu'il  Ëdiait  avouer  auâî 
*>  que  la  Perfe  avait  un  avantage  jneftimaHe 
V  qui  fonltftait  en  un  grand  nombre  de  kiCil- 
»  bachs,{i}  aveclefquels  le  roi  de  Perfe  était  Eta 
»  état  d'entreprendre  la  conquêiede  route  l'Âiîe* 
»  Je  lui  tenais  ce  langage  à  deffein,  parce  que  je 
»  favaisqu'il  était  kiûlbach,  &:qu'il  fêtait  flâné 
»  de  l'opinion  que  )e  marquais  de  cette  milice. 

'  »  £n  effet  il  me  dit  qu'il  était  forcé  d'en  de- 
%>  meutet  d'accatd  ;  &  fé  tournant  vers  un  fei- 

-  »  gaeur  qui  était  Perfan  .connue  bii,  il  lui  djii 
M  je  crois  que  et  jeuiu  homme. a  duxvxr i  paifqtiJl 
B  parle  Avectsat  d'eftime  de-.CtiU»  qui  en  ont.    ■ 

(t)  MHrèr  Je  Be(foi    '     ":'■•:.■'!.■■,■■ ; 
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—  V  Le  dinet  fut  fervi  avec  ^lus  de  pompe  que 
'.  »  le  précédent.  Un  éciijrec  tranchant,  aJlîs  aa 
M  milieu  des  gcands  vafes  dans  lefquels  on  ap^ 
»  portait  les  viandes,  en  mettait  avec  une  cuil- 
»  leV  dans  de  petits  plats  qu'on  fetvait  devant 
11  nous.  Le  goavemeur  même  nous  fetvît  quel- 
»  quefois  pour  nous  témoigner  fon  edime  par 
»  cette  marque  de  faveur.  La  falle  était  remplie 
,  »  d'officiers  de  guerre ,  dont  les  uns  fe  tenaient 
»  debout  la  pique  ifa,maiii,  &les  autres  étaient 
i>  allis  près  d'un  térervoir  d'eau  qui  s'offrait  dans 
»  le  même  lieu.  Après  le  dîner,  le  gouverneur, 
»  en  nous  congédiant,  nous  dit  qu'il  regrettait 
»  que  fes  adirés  ne  lui  permilTent  pas  de  nous 
»  donner  le  dîverti^ementdesdanfeures  du  paysn. 
Ce  feigneur  était  homme  d'efpric,  mais  fier 
&  d'une  fcvérité  dans  foo  gouvernement  qui 
tSniit  de  la  cruauté.  Dans  un  autre  dîner,  il 
déclara  qu'il  voulait  donner  le  refte  du  jour  à  la 
joie.  Vingt  danfe.ufes,'qui  furent  averties  par 
fes  ordres,  arrivèrent  auSi-tôt,  fe  dépouillèrent 
de  leurs  habits ,  6c  fe  mirent  à  chanter  Se  à  danfer 
nues ,  avec  plus  de  îufteflè  Se  de  légèreté  que  nos 
dànfeurs  de  corde.  Elles  avaient  de  petits 'cer- 
ceaux, dans  leifquels  un  flnge  n'aurait  pas  palTé 
avec  plus  de  foupleffe.  Tous  leurs  mouvemensfe 
■%û{aLent  en  cadence,  auXon  d'une  mufïque  qaî 
était  compofée  d'une  timbale,  d'un  haut- bois  Se 
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-Je  qnelt^ues  petits  tambours.  Elles  avaient  danfé  - 
lieux  heures,  lorft^ue  l«  gouverneuc  demanda 
une  4U{te  troupe  de  danfeufes.  On  vint  lui  dire 
•qu'elles  étaient  malades,  &  qu'elles  ne  pouvaient 
danfer  ce  jour-U.  Il  renouvella  le  même  ordre  , 
auquel  il  ajouta  -celui  de  les  amener  Hans  l'^tac 
où  elles  étaient;  &  Tes  gens  répétant  la  même 
«icufe ,  il  tourna  fon  reSêntîmenc  conir'eux* 
Ces  malheuceux  qui  craignaient  la  baAonade>  fe 
jetèrent  i  Tes  pieds.  Se  lui  avouàcetit  que  les 
«lanfeufes  neraieni  pas  malades,  mais  qu'^ranc 
employées  dans  un  autre  lieu,  elles  refufaîenc 
de  venir,  parce  qu'elles  lavaient  que  le  gouver- 
neur ne  les  payerait  point.  11  en  cit.  Cependant 
il  les  Bt  amener  fur  le  champ  par  an  détachemetit 
«ie  fes  gardes,  &  lorfqu'eltes  furent  entrées  dans 
la  fàile,  il  ordonna  qu'on  leur  tranchît  la  tète. 
Elles  demandèrent  la  vie  avec  des  pleurs  &c  des 
Cris  épouvantables.  Maïs  il  voulut  êtte  obéi;  Se 
^eKecution  fe  fit  aux  yeux  de  toute  l'affembiée  , 
fans  que  les  feigneurs  ofaflent  intercéder  ponc 
ces  misérables  ,  qui  étaient  au  nombre  de  huit. 
Cet  étrange  fpe£lacle  caufa  beaucoup  d'éion- 
nement  aux  étrangers.  Le  gouverneur  s'en  apper- 
^ut ,-  Te  mit  â  tire ,  &  leur  dît  :  pourquoi  cette 
furprife  ,  meneurs  ?  Si  j'en  ufais  aurretnent ,  je 
ne  lerais  bientôt  plus  maître  dans  Amadabath. 
11  fatit  provenir  par  la  crainte,  le  mépris  qu'on 
ieraic  de  mon  autorité.  Ainlî  les  defpotes  ie  ten- 
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■''■'  ""■'■i!!*s  dent  j^ftice.  lis  avouent  qu'ils  nepeuv.wic  échep* 

*****'''    per  au  mépris  qu'en  ii^pitant  la  crainte ,  &  ils 

ne  {entent  pas  que  par  Ji  tnèm»  ils  fûDi  tcès* 

méprîfabUs.  • 

Mandeflo  pàttit  pour    Cambaye ,    arec  un 

jeqne  f^eur  Anglais,  qui  n$  fidùtit  ce  vo)>%ge 

que  pQur  l'obliger ,  Se  par  l'ordce  du  dîreâeuTi 

La  crainte  des  rasboutâ  Jui  fît  prendce  une  ef- 

ccyrte  .de  iiuic  .piOns,  c'eft-^-dire,  de  huit  foj- 

dats  à. pied,  armes ,d£  pjques  &  de  roodaches, 

.     .outre  l'iaxCfc  Ips âècbes.  dettç  foilice  eft  d'autant 

plus  cotnnjode  qu'elle  nç  dédMgne  pas  de  lèrvit 

de  laquais^  ^  .quIeUe  m_ax(;he  .toujours  à  la  tête 

.des  cheyAus-, file  fe  loue  d'ailleurs  iÇi  hi$  fcbii 
qu'il  n'en  cpBta  que  h^ir  écus  à  Msnd^Q  pour 
trois  jours,  p«ndant  lefquelsjl.iît  tt;eî^e  lleuéft 

.  On  en  cpmpceiiujt  jufqn'au  .village de Sçi^uotrj, 
dans  lequel  il  nç  vit  rien  de  plus  lâmarquabla 

.qu'une  grande  citerne  où^e^ude  pluie  Ce  cbiji* 

,  ferve  pendant  toute  l'année.  Ci^  llçues  dfi  ipli$s 
le  firent  ariiy^  i  ia  vue  4p  C^mbaye.,  U  jt^ 

.ilçgea  cket  un  matchaod^Mpr^ej  d^ns  l'Agent;* 
dtf  BiQxw:  Anglais  de  seitfi  viUe* 


'-  dmhPi/P  efli  âtuéeà  reiuseUQMËS_deBro>itlf:hiai 
d^m  va^ff-éon  fablonetix,9U  fond  j3$  f^r  Is 
.•boidd'ïinA  graiide  baiç,flA|a,ti.vicred«M?)'ie 
'  déchajjge  »ptiS  ^YwUyé  (ef  miiis.  Sonpocr'fi'fi^ 

■  •■'  :    --  ■     :     :  ; :.:■«*« 
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fis  commode  :  quoique  la  haute  macée  y  amène  ^ss^sam 
plus  de  fept  btafle«  d'eau ,  les  navires  y  dcmeu-  '^«^^«• 
retit  i  fec  ,  après  le  reflux ,  dans  le.  ûble-  & 
dans  la  boue,  doni  te  fond  eft  tou}ours  jnêl<é. 
La  ville  eft  ceinte  d'une  foci  belle  muraille  de 
piètres  détaille.  Elle  a  douze  portes,  de  grandes 
maifons ,  &  des  lues  droites  6c  larges ,  dont  la 
plupart  ont  leurs  barrières  qui  fe  fi^rment  la 
nuit.  Elle  eftincompar^lement  plus  glande  que 
Surate,  Se  fa  ciiconfcrence  n'a  pas  moins  de 
deux  lieues. 

On  y  compte  trois  bazars  ou  marchés ,  Se 
quatre  belles  citernes  capables  de  fournir  de  l'eau 
À  tous  les  habttans  dans  les  fias  grandes  féche- 
xelTes.  La  plupart  font  des  païens ,  -banians  ou 
rasbouts,  dont  les  uns  font  adonnés  au  com^ 
mecce ,  Se  les  autres  i  la  profefSon  des  -aimes. 
Leur  plus  grand  trafic  eft  à  Diu,  i  la. Mecque, 
en  Perfe  , à  Achem  &  i  Goa,  oiï  ik  portent 
toutes  fortes  d'étofles  de  foie  &  de  cçtotr,  pour 
en  rapporter  de  l'or  &  de  l'argent  .monnayé, 
c'eft'à-^e  des  dùcara,  des  féqivas-  Se  des 
piaftres ,  avec  diverfes  matcbandifes  dcjS  tnèmes 
lieux. 

Après  avoir  em|Joyé.  quelques  hentes  i  vîfiter 
la  ville ,  Mandeflo  fe  lailTa  conduire  hçrs  des 
murs  ,  dans  quinze  ou  feime  beaux  jardins ,  qui 
napprocbaient  pfstiéanrnoinsd'uii autre, où fop 
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^  ■  guide  le  fie  monter  par  un  efcalïer  de  pierre  com-* 

'*■  pofc  de  plufieurs  marches.  Il  eft  accompagné  de 
trois  corps  de  logis  ,  dont  l'un  toncîent  plulîeurs 
beaux  appaitemens.  Au  centre  du  jardin  on  voit 
fut  un  lieu  fort  élevé,  le  tombeau  du  Maho- 
nictan,  dont  'il  ed  l'ouvrage.  Il  n'y  a  point  d« 
£tuatiôn  dont  la  vue  foit  (î  belle ,  non-feule- 
ment  vers  la  mer  ,  mais  du  coté  de  la  terre  où 
l'on  découvre  la  plus  belle' campagne  du  monde; 
Ce  lieu  a  tant  d'agrémens,  que  le  Grand- Mogol; 
étant  un  jour  à  Cambaye ,  voulut  y  loger,  & 
fit  ôrer  les  pierres  du  monument  pour  y  faire 
drefler  fa  tente.  Ce  defpote  n'avait  donc  pas 
alTêz  de  toute  l'étendue  de  Ton  vafte  empire  l  II 
fallait  pour  un  moment  de  plaifîr,  troubler  la 
demeure  paifible  des  morts,  &  difperf«r  les 
pierfes  des  tombeaux,  comme  lî  les  monarques 
ne  pouvaient  jamais  jouit  qu'en  détruîfant  ! 
■  Tandrs  que  Mandeflo  cherchait  à  fatisfaire  fi 
curibfité,  le  fadeur  Anglais,  qui  était  revenu  au 
cbmptoir'de  fa  nation,  vint  lui  faire  des  repro- 
ches d^aV6lr  préféré  une  malfon  mahométane  i 
'  U-lîenne  ;  Se  s'offranr  à  l-'accerapagnex.dans  Tes 
observations,  il  lui  promit  pour  le  lendemain 
le  fpe<ftàcle  d'une  Indienne  qui  devait  fè  brûler 
volontaîr9ment.  En  effet,-  ils  fe  rendirent  en- 
femble.  hors  de  la  ville,  fui  le  bord  de  la  rivière, 
qui  était  le  lieu  marqué  pour  ^.-ette  funefte  céré- 
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mooie.  L'Indienne  ^uit  veuve  d'un  casbouc,  : 
qui  avait  été  tué  i  deux  cens  lieues  de  .Catnbaye. 
En  apprenant  lamort  de  fon  mari,  elle  avait 
promis  au  ciel  de  ne  pas  lui  fuiyivre.  Comme  I9 
Grand-Mogol  &  Ces  officiers  n'épargnent  rieu 
poar  abolir  un  ufage  Ci  barbare ,  on  avait  léljftç 
long-tems  à  fes  délits^  8c  h  gouveriieuc  do 
Cambaye  les  avait  combattus  lui-même ,  en  s'e& 
formant  de  lui  perfuader  que  les  nouvelles  qui  lui 
lùifaient  haïr  la  vie ,  étaient  encore  încsrutnes. 
Mais  fes  inflances  redoublant  de  jour  en  jour, 
on  lui  avait  enân  permis  de  fatisfaire  aux  lotx 
de  Ta  religion,  . 

Elle  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans.  MandeAo 
la  TÏt  arriver  au  lieu  de  ion  Tupplice,  avec  ïant 
de  confiance  Se  de  gaieté ,  qu'il  crut  qu'on 
avait  troablé  la  raifou  par  une  dofe  extraordi- 
naire d'opium,  dont  l'ufage  ed  fort  commun 
dans  les  Indes.  Son  cortège  formait  une  longue 
ptocellîon ,  qui  était  piécédé  de  la  muftque  da 
pays ,  c'eft-à-dire  de  hautbois  &  de  timbales. 
Quantité  de  filles  de  de  fetnmes  chantaient  8C 
danfaient  autour  de  la  viiStime.  Elle  était  pa- 
rée de  fes  plus  beaux  habits.  Ses  bras,  fes  doigts 
&  fes  jambes  étaient  chargés  de  bracelets ,  a» 
bagues  Se  de  catcaas.  Une  troupe  d'hommes  S6 
d'enfans  fermait  la  marche. 

Le  bûcher  qui  l'attendait  fur  la  rive,  était  dt 
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-  bois  d'abricotier,  mêlé  de  fandal  &  de  canelle. 
Auffi-tôt  qo'elle  put  l'appetcevoir,  elle  s'ar* 
rèta  quelques  momens  pour  le  regarder  d'un 
ceil  où  MandeHo  crut  découvrir  du  mépris^ 
&  prenant  cengé  de  Ces  parens  &  de  fes 
amis  ,  elle  dîHtibua  parmi  eux  fcs  bracelets  Se 
fes  bagues.  Mandeflo  fe  tenait  à  cheval  auprès 
id'elle,  avec  deux  marchands  Anglais,  "  Je  crois  , 
»>  dit-il,' que  mon  air  lui  fît  connaître  qu'elle 
»  me  faifaii  pitié,  &  ce  fut  apparemment  par 
Si  cette  raifon  qu'elle  me  jeta  un  de  Tes  brace- 
w  lets,  que  j'acceptai  henreufement,  &  que  je 
»  garde  encore  en  mémoire  d'un^  ttifte  évène-- 
ij  ment.Lorfqu'elle  fut  montée  fur  le  bûcher,  on 
M  y  mit  ïe  feu.  Elle  Ce  verfa  fut  U  tête  un  vafe 
ï>  d'huile  odoriférante,  où  la  âamme  ayant  pris 
*u  autli-tôt,  elle  fut  étouffée  en  un  inftant ,  fans 
»  qu'on  vît  aucune  altération  ftir  (on  vifage. 
'•»  Quelques  affiftans  jetèrent  dans  le  bûcher  pla- 
'  i>  fieurs  cruches  d'huile ,  qui  précipitant  l'aâion 
»  des  Hàmmes ,  achevèrent  de  téduite  le  corps  en 
"iï  cendres.  Les  cris  de  l'aflemblée  auraient  em- 
'»  péché  d'entendre  ceux  de  la  veuve,  quand  elle 
'»  aurait  eu  le  tems  d'en  pouffer». 

Mandeflo  ayant  paffé  quelques  jours  à  Cam- 
baye,  partit  avec  beaucoup  d'admiration  pour 
la  politefTe  des  habitans.  On  fêta  furpris  ,  dit-ilj 
û  j'tJTure  qu'on  trouve  pcac-êtte  plus  de  civilité 
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aux  Indes ,  que  parmi  ceux  qui  croient  la  pofle-  - 
detieah. 

En  recournanr  vers  Amatlabath  ,  Mandeflo 
amva  fi  tard  à  Serquatra  ,  que  les  banians,  qui 
ne  Ce  fervenc  poinr  de  chandelle ,  de  peur  qu« 
les  mouches  &  tes  papillons  ne  s'y  viennent  biû- 
1er  ,  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  A  l'oc- 
cafion  de  l'embarras  auquel  il  fiit  expofc  pour  1* 
nourriture  de  fes  chevaux ,  il  obferve  que  dans, 
rindouftan ,  comme  on  l'a  dcjii  remarqué  de- 
plufieurs  autres  pa;^ s  dps  Indes ,  l'avoine  étanc 
inconnue ,  Se  l'herbe  fort  t^re ,  on  nourrit  les 
bêtes  de  felle  &  de  fomme,  d'une  pâte  compofce 
de  fucre  &  farine ,  dans  laqpelle  on  mêle  quel- 
fois  un  peu  de  beurre. 

Le  lendemain,  après  avoir  fait  cinq  lieues  ]aC-~ 
qu'à  un  grand  village ,  dont  il  ne  rapporte  pa» 
le  nom ,  fa  curiofîcé  le  condiiiiit  au  jardin  dei 
Tfchiebag^  le  plus  beau  fans  contredit  de  tou- 
tes les  Indes.  Il  doit  fon  origine^  la  viétoire 
du  Grand-Mc^ol,  fur  te  dernier  roi  de  Guza- 
late^  ôc  de-là  lui  vient  fon  nom  qui  Iîgniii& 
jardin  de  conquête.  II  eft  (îraé  dans  un  des  plu» 
agréables  lieux  du  monde,  fur  le  bord  d'un  grand 
étang  ,  avec  plulîeurs  pavillons  du  côté  de  l'eau , 
Se  une  muraille  très-haute  vers  Amadabatb.  Là 
corps  de  logis&lecatavË»farail,dontiI  eft  açcom- 
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:  pagné,  font  dignes  da  monacqae  qui  les  a  bacîf.. 
Le  jardin  offre  diverfes  allées  d  arbres  fruitiers , 
tels  qae  des  orangers  8c  des  citroniers  de 
toutes  les  efpèces,  des  grenadiers,  des    dat- 

\  tiers,  des  amandiers,  des  mûriers  ,' des  tâma* 
fins,  des  mangas  Se  des  cocotiers.  Ces  ar- 
bres Y  font  en  li  grand  nombre,  Se  plantés  à 
6  peu  de  diftance,  quefaifant  régner  l'ombra 
de  tomes  parts ,  on  y  jouit  concinuellement  d'untf 
éélicieufe  fraîcheur.  Les  branches  font  chargée» 
de  linges ,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à  l'agré- 
ttient  d'un  Ci  beau  lieu.  Mandello  qui  était  i 
i  cheval.  Se  qui  fe  trouva  impormné  des  gam* 

'  bades  que  ces  animaux  faifaient  autour  de  lui , 
en  tua  deux  i  coups  de  piftolets  :  co  qui  paniG 
itriter  It  furicufsment  tes  autres^  qu^il  les  crue 
prêts  à  l'attaquer.  Cependant  malgré  leurs  cris  8c 

.leurs  grimaces  j  ils  ne  lui  voyalsnt  pas  plutôt 
tourner  bride  qu'ils  fe  réFugtaienc  fur  Us  arbres. 
Un  heureux  hafard  lui  fit  trouver  dans  le 
fauxbôurg  d'Amadabath  une  caravane  d'environ 
cteux  cens  marchands  Anglais  Se  banians ,  qui 
étaient  en  chemin  pour  Âgra,  l'une  des  capi- 
tales de  t'empire  Mogol.  Il  profita  d'une  occa- 
lîon  ,  fans  laquelle  fon  départ  aurait  été  retardé 
long- temps.  Le  diriâieur  Anglais  leur  avait 
tccerdé  de  pmdantei  recomtnjuidations}  il  ie  mit 
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Ch  marclie  le  z<)  d'oâobfe.  £>ans  le  plus  beau  s 
chemin-du  monde  ,  on  rencontre  très-pea  de  vil- 
lages. Le  tisième  jour  ,  il  arriva  devant  les 
mues  de  I3  ville  d'Héiibath,  après  avoir  &it 
cinquante  Iteues.  Cette  place  efl  de  grandeur 
médiocre.  Elle  n'a  ni  portes  ni  murailles  ,  de- 
puis qu'elles  ont  été  détruites  par  Tamerlan.  On 
voie  encore  les  ruines  de  fon  château  fur  une 
montagne  voifîne. 

Entre  cette  ville  &  celle  de  Oantiges ,  qui 
en  eft  éloignée  de  cinquante  litues^  on  eft  con- 
tinuellement expofé  aux  courfes  -des  rasboms. 
Les  officiers  de  la  caravane  ie  difposèrenc  i 
xeccvoir  ces  brigands ,  en  fâîfant  filet  leurs  char- 
rettes &  les  foldats  de  l'efcorce  -,  dans  un  ordre 
qui  les  metiaic  en  état  de  fe  fccoatir  fans  con- 
fuHon  A  cinquante  lieues  de  Dantiges,  on- 
arriva  près  d'un  village  nommé  Siedek,  qui 
eil  accompagné  d'un  fort  beau  château.  Les 
lasbouts,  qui  s'étaient  préfcncés  par  intervalles, 
causèrent  moins  de  mal  aMK  marchands  que  de 
crainte.  On  celTa  de  les  voir  entre  Siedek  Se  , 
Agra ,  où  l'on  parvînt  heureufement. 

Le  Grand-Mogol  ou  l'empereur  de  l'Indouftan 

change  fouvent  de  demeine.  L'empire  n'a  pas 

de  ville  un-  peu  con^dérable  où  ce  monarque 

n'aie  un  paUis.  Mais  il  n'y  en  a  point  qui>lui 

X4  . 
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^""^*"  en  erfet  comme  U  plus  belle  ville  de  fes  états. 
n  s'aiflôcîa  enAiite  avec  un  Hollandais  qui 
faifaît  le  voyage  d'Agra  jurqu'â  Lahor ,  le  che- 
min n'eft  qu'une  allée  tirée  i  la  ligne ,  &  bor- 
dée de  dattiers ,  de  cocotiers  &  d'autres  arbres 
qui  défendent  les  voyageurs  des  ardeurs  excef* 
Itves  dq  folcil.  Les  belles  maifbns,  qui  fe  pré- 
fentfint  de  toute  parc ,  amu&îent  continuelle- 
ment les  yeux  de  Mandefb  ;  tandis  que  les 
ïïnges ,  les  perroquets ,  les  paons  lui  offraien» 
un  aurre  fpeâacle ,  $c  donnaient  m^me  quel- 
quefois de  l'exercice  i  Ces  armes.  Il  tua  un  gros 
ferpenr ,  un  léopard  8c  un  chevreuil  qui  fe 
trouvèrent  dans  fbn  chemin.  Les  banians  de  U 
caravane  s'affligeaient  de  lui  voir  ôter  à  des 
animaux  une  vie  qu'il  ne  pouvait  leur  donner, 
6c  que  le  ciel  ne  leur  accordait  que  pour  le 
gldrifier.  Lorfqu'ils  lui  voyaienr  porrer  la  main 
su  piftolet ,  ils  paratflàient  irrités  qa'il  prît 
platlîi  i  violer  eh  lîur  préfence  les  loix  de  lenr 
religion^  &  s'il  avait  la  complaifance  de  leur 
épargner  ce  chagrin ,  il  n'y  avait  rien  qu'ils  ne 
fiffent  pour  lui  plaire. 

■  La  plupart  des  hftirans  de  Lahor  ayant  em- 
brafle  le  mahoriiétifnie ,  on  y  voit  un  grand 
hoi^bre  de  mofquées  &  de  bains  publics^  Man- 
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de&o  eac  k  curiolîté  de  voir  un  de  ces  bains , 
&  de  s'y  baigner  à  U  mode  du  pays.  I)  1er  t-touva 
bâti  iL  la  perfane ,  avec  une  volîte  ptatce  ,  Se  di- 
vifé  en  plufieQrs  apparcemetis  de  forme-  i  demi 
ronde  ,  foti  étroits  à  l'entrée ,  larges  ait  fond  , 
chacun  ayant  fk  porte  paniculicre  Se  deux  cuves 
de  pierre  de  taille,  dans  lefquelle»  on  fait  en- 
trer l'eau  par  des  robinets  de  cuivre ,  au  drgrj 
de  chaleur  qu'on  deGre.  Après  avoir  pris  le  bain» 
on  le  fit  affeoir  fur  une  pierre  de  fept  i  huit 
pieds  de  long  Se  larg»  de  quatre ,  où  le  baigneur 
lui  frotta  le  cotps  avec  un  gantelet  de  crin.  Il 
voulait  auHI  lui  frotter  la  planie  de  pieds  avec 
une  poignée  de  &ble^  mais  voyant  qu'il  avait 
peine  i  fupportet  cette  opération,  il  lui  de- 
manda s'il  était  chr^cien  ;  8c  lorfqu'il  eut  appris 
qu'il  l'était,. il  lut  donna  le  gantelet,  en  lé 
priant  de  fe  frotter  lui-mèms  les  pieds,  quoi- 
qu'il ne  fit  pas  difficulté  de  lui  frottée  le 
relie  du  corps.  Un  homme  de  petite  faille,  qui 
parut  enfuite,  le  fit  coucher  fur  la  même  pierre; 
Ce  s'ctant  tnis  i.  gçnoux  fur  fês  reins  ,  il  lui 
frotta  le  dos  avec  les  mains ,  depuis  l'épine' 
Jofqa'au  côt^  ,  en  rafTuranc  que  le  bain  lui  fer- 
Tirait  peu-,  s'il  ne^  Ibuffrait  qu'on  fit  couler  ainlî 
dans  l<:s  autres  membres  le  fang  qui  pourrait  fe 
corrompre  dans  ce^te  partie  du  corps, 
l^andeflo  ne  vit  rien  de  plus  curieux  i.nt 
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l-^-"       "=  «nvirons  de  Lahor ,  qu'un  des  lardins  de  Uenii- 

^  '    bereur ,  qui  en  eft  k  deux  jouis  de  chemin.  Mais 

dans  ce  voyage  qu'il  fie  pac  atnuCemeni,  il  pcic 

plailîr  aux  différentes  voitures  dont  on  le  fit 

changer  fuccellivemenc.  Oti  lui  donna  d'abord 

un  chameau,  enfuice  un  éléphant,  &  puis  un 

.    bœuf,  qui  trottant  fixfieufement  &  levant  les 

pieds  jufqu'aux  éttiers' ,   lui   faifaît   faire  fîx 

bonnes  lieues ',en  quatre  heures.' 

Le  féjour  de  Lahoc  lui  pUifajt  beaucoup  ;  maïs 
il  reçut  des  lettrés  d'Agra,  par  lefquelles  on  le 
preflàîtde  retourner  à  Sutate ,  s'il  voulait  profitËi 
du  départ  de  quelques  vai{{eaux  anglais  ^  fur  lef- 
quels  le  prélîdent ,  qui  avait  achevé  le  tems  ordi- 
naire de  fon  emploi,  devait  s'embarquer  pour 
tetourner  çn  Angleterre.  Il  ne  balança  point  i 
fe  mettre  dans  la  compagnie  de  quelques  mar- 
chands Mogols  qui  partaient  pour  Amadabath. 
£n  arrivant  dans  cette  vîHe,  il  y  trouva  des  let- 
tres du  prélîdent  qui  l'invitait  k  profiter  d'tme 
forte  caravane,  que  le  gouverneur  d'Amadaoath 
avait  ordre  de  former  le  plus  promptemeni  qu'il 
ferait  poÛible  pour  fe  rendre  à.  Surate  avant  fa 
démifllon.  Se  pour  alBllec  à  la  fére  qui  devait 
Accompagner  cette  cérémonie.  Pendant  qu'on 
préparait  la  caravane ,  il  eut  le  fpeâacle  d'un 
feu  d'artifice  à  l'indienne.  Toutes  les  fenêtres 
^u.Meidan  client  bordées  4e  lampes,  devanc 
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lerquellesonavaitplacédesâacconsdevetrerem-  : 
plis  d'eau  de  plufieutg  couleurs.  Cette  illumiiu- 
tion  lui  parut  charmante.  On  alluma  te  feu ,  qui 
confîftaît  en  fufées  de  différentes  formes.  Quan- 
tité de  lampes  fufpendues  i  des  roues  paiailTaieni 
immobiles ,  quoique  lesjroues  roùrnallent  incefr 
fammeut  avec  beaucoup  de  violence. 

AuÛi-tôt  que  la  caravane  iiii  alTemblée ,  Man- 
deflo  fe  mit  en  chemin  avec  te  diredeur  d'Ama- 
dabath,  &  Kois  autres  Anglais  qui  devaient 
aflîfter  anâî  à  la  fête  de  Surate.  Us  ptitent  la 
devant  fous  l'efcorte  de  vingt  pions,  après  avoir 
lailté  ordre  à  la  caravane  de  iàire  toute  la  dili- 
gence pofÏÏble  pour  les  fuivre.  Ils  emmenaient 
quatre  charrettes  &  quelques  chevaux.  Les  pions 
qui  portaient  leurs  aimes  Se  leurs  étendards , 
fuivaienc  A  pied  le  train  des  voitures.  Mandeflo 
fait  obferver  qu'aux  ïndes  il  n'y  a  point  de  pet- 
fonne  un  peu  diftinguée  qui  ne  falTé  porter  de- 
vant foi  une  efpèce  d'élendard  qui  fect ,  dit-il , 
comme  de  bannière. 

Le  premier  |our,  ils  pafsSrent  ta  rivî^e  Aê 
VaflèB,  d'où  ils  allèrent  paffer  la  nuit  dans  1« 
fore  de  Safelpour.  Pansfeld,  ^âeur  Anglais  de 
Brodra,  qui  vint  au-devant  d'eux  jufqu'à  ce  fort» 
les  traita  le  lendemain  fort  magniâquement  dans 
le  lieu  de  fa  rctîdence.  Ils  en  partirent  vers  I« 
£>ir  pout  fe  bget  h  nuit  fuivatite  dans  un  grand  ' 
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>'— 1'  '■'■'■  jardin  ;  Se  le  jonr  d'après  f  continuant  henren-_ 
Cimbayfc  fement  leur  voyage ,  Us  allccent  camper  proche 
d'une  citerne  nomiâée  Sambor.  Les  habitans  ' 
du  pays  qui  virent  arriver  en  même  tems  une 
caravane  holiand^fe  de  denz  cens  charrettes  , 
crai^irent  que  route  l^nr  eau  ne  fut  confutnée 
par  un  li  grand  nombre  d'étrangers.  Ils  eu  défen- 
^rent  l'approche  aux  Anglais  qui  étaient  arrives 
les  premiers;  ce  qui  pbligea  le  dicefteur  de  &ire 
avancer  quinze  pions,  avec  ordre  d'employer  la 
£}rce.  Mais  en  approchant  de  la  cîteme,  ils  la 
ttouvècent  gardée  pat  trente  payfans  bien  armés 
qai  fe  ptéfentèrent  avec  beaucoup  de  réiblutîon. 
Les  pions  couchèrent  en  joue  &  tirèrent  l'cpce. 
Cette  vigueur  étonna  les  payfans ,  &  leur  fie 
prendre  le  parti  de  fe  retirer;  mais  pendant 
que  le  diredeur  faifait  puifei  de  l'eau ,  ils  tir^ 
rent  quelques  flèches  6c  trois  coups  de  mouf- 
qaet,  qui  blefsèrenc  cinq  de  fes  gens.  Alors  les 
pions  faifant  feu  fans  ménagement,  tuèient  trois 
de  leurs  ennemis,  dont  Mandeflo  vit  emporter 
les  corps  dans  le  vilUge.  Une  aftion  fi  vive  aurait 
eu  des  fuites  plus  fanglantes»  fi  l'artivés  de  la 
catavane  hollandaife  n'avait  achevé  de  contenir 
les  Indiens. 

Cependant  ce  n'était  que  le  prélude  d'une 
aventure  plus  dangereufe.  Pendant  que  les  An- 
glais étaient  tianquilleoient  i  foupep,  un  mar- 
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chand  Hollandais  vint  leut  donner  avis  qu'on  5 
avait  vu  fuc  te  chemin  deux  cens  rasbouts  qui 
avaient  fait  plu(îeurs  vois  depuis  quelques  jouis, 
&  que  le  joui  ptécédent ,  ils  avaient  tué  &:t 
hommes  à  peu  de  diftance  de  Sambor.  La  cara- 
vane hoUandaife  ne  laiflà  ^as  de  décamper  à 
minuit. .  «  Nous  la  fuivimes ,  raconte  Man-> 
»  deilo,  mais,  comme  elle  marchait  plus  leo- 
»  temenc  que  nous,  nous  ne  fûmes  pas  long- 
»  tems  d  la  pafTer.  Le 'matin  ,  nous  découi- 
n  vrîmes  un  holacueur  ,  c'eft-à-dire  y  un  de 
M  ces  ttompeites  qui  marchent  ordinairement 
»  à.  la  tête  des  caiavanes  y  en  fonnant  d'un 
M  inftrument  de  cuivre  beaucoup  plus  long  que 
n  nos  trompettes.  Dès  qu'il  nous  eut  appecçu, 
»  il  fe  jeta  dans  une  forêt  voiâne,  où  il  fe 
n  mit  â  ibnner  de  toute  fa  force;  ce  qui  nous 
»  fît  prévoir  que  nous  aurions  bientôt  Iss  ras- 
ai bouts  fur  les  bras.  En  effet ,  nous  vîmes  fortir 
M  pcefque  des  deux  côtés  de  la  fbtèt  un  gtand 
»  nombre  de  ces  brigands  armes  de  piques ,  de 
*>  rondaches,  d'arcs  Se  de  âècKei ,  mais  fans 
»  arme  â  feu.  Nous  avions  eu  la  précaution  d* 
»  charger  les  nôtres  qui  ne  coafiftaienc  qu*^ 
»  quatre  fulils  &  trois  paires  de  ptftolecs.  Le 
•>  direâeur  Si  moi,  nous  mondmes  i  cheval, 
»  &  nous  donnâmes  les  fuâls  aux  marchands  qui 
f>  étaient  dans  les  voilures ,  avec  ordte  de  tie 
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=  »  tirer  qu'à  bout  portaoc.  Nos  annes  étaient 
1)  chargées  à  cartouches,  &  les  rasbouts  tnar- 
»  chaieni  Ci  ferres  ,  que  de  la  première  «Jéchargs 
n  noas  en  vîmes  tomber  trois.  Ils  nous  tirèrent 
»  quelques  flèches ,  dont  ils  nous  blefsètent  ua 
11  bouf  Se  deux  pions.  J'en  reçus  une  dans  le 
j>  pommeau  de  ma  felle ,  &  ledîceAeureac  un 
»  coup  dans  fon  turban.  Auflî-tôt  que  la  caca- 
>i  vane  hollandaife  entendit  cirer,  elle  £s  hâta 
»  de  nous  envoyer  dix  de  Tes  pions.  Mais  avant 
*>  qu'ils  fulTent  en  état  de  nous  feconiir,  le  dan* 
»  ger  devint- fort  grand  pour  tai  vie.  Je  me  vis 
»  attaqué  de  toutes  parts ,  Sc  je  reçus  deux  coups 
M  de  piques  dans  mon  collet  de  bufle,  qui  me 

'M  £iuva  heureufemefic  ta  vie.  Doux  rasbouts  pri- 
11  rent  mon  cheval  par  la  bride,  8c  fedifpofaient  à 

-*i  rij'emmenerprironnier  :  mais  j'en  mis  l'un  hors 
fi  dé  combat  d'un  coup  de  piftolet  que  je  lui 
»  donnai  dans  f épaule^  Sc  le  directeur  Anglais 
»  qui  vint  i  mon  fecouts,  me  dégagea  de  l'autre, 
n  Cependant  les  pions  des  Hollandais  approcha 
»  rent,  Sc  toute  h.  caravane  étant  arrivée  pref^ 

'  n  qu'en  même  tems ,  les  nsboucs  fe  retirèrent 

»  -dans  la  forêt,  laiSànc  fîx  hommes  morts  .fur 
»  le  champ  de  bataille ,  Se  n'ayant  pas  peu  de 
n  peine  à  traîner  leurs  bleJTés,  Nous  perdîmes 
*>  deux  pions,  &  nous  en  eûmes  huic  blefles,  fans 

n  compter  te  direâeur  Anglais  qui  le  fut  lé- 
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n  gcremeiic.  Cette  leçon  nous  fit  marcher  en  '—■  -^ 
«  bon  ordre  avec  U  caravane,  dans  l'opinion  '-'*™'"''' 
n  que  nos  ennemis  reviendraient  en  plus  grand 
Il  nombre  :  mais  ils  ne  reparurent  point  ; 
»  8c  nous  arrivâmes  veVs  midi  à  Broitfchîa , 
Il  d'où  nous  partîmes  à  quatre  heures  ponc  tra- 
«■  verfer  la  rivière ,  &  pour  faire  encore  cinq 
..  colTes  jufqu'au  village  d'EnclafTer.  Le  lende- 
»  inain  16 décembre, nousartivamesàSurate>t. 
Avant  que  de  quitter  Suraie,  Mandeflo 
(ait  obferver  que  le  Grand-Mogol,  qui  ré- 
gnait de  fon  temsj  Te  nommair  Scha-Choram, 
fécond  fils  ds  Jehan-Guic,  &,  qu'il  avait 
nfurpé  la  couronne  fur  le  prince  Pelagi ,  fon  ne- 
veu ,  que  les  ambalTadetirs  du  duc  de  Holfteiii 
avaient  trouvé  à  Casbih',  en  arrivant  en  Perfe. 
L'âge  de  Choram  était  alors  d'environ  foixante 
ans  ;t!  avait  quatre  fils,  dont  l'aîné,  âgé  de  vin^- 
cinq  ans,  n'était  pas  «lui  pour  lequel  il  avait 
le  plus  d'affeéïion.  -Son  deffein  était  de  nommer 
le  plus  jeune  pour  fon  fuccelïëuc  au  trône  de 
l'Indoudan ,  Se  de  lailfer  quelques  provinces  aux 
trois  aînés.  Les  commencemens  de  lôn  règne 
avaîentété  ctueU  Ôc  fanglans  ;  Se  quoique  le  rems 
eût  apporré  beauraup  de  changement  i  fon  na- 
[arét.il  laiirair  voir  encore  des  relies  de  férocité 
.dans  les  exécutions  des  ciiminels  qu'il  faifûc 
torcher  vifs  ou  déchirer  par  les  bètèî.  il.  aimait 
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s  d'^illeucs  les  feAins ,  la  mudque  &  la  àanCe, 
'  fur-coui  celle  des  femmes  publiques,  qu'il  fai^ 
f:iit  fouveutdanfer  nues  devaac  lui,  &  donc  Te3 
poftutes  l'amufaienc  beaucoup.  Son  sffeâion  s'é- 
laic  particulièrement  décUiée  pour  un  raja,  cé- 
lèbre par  (on  courage  &  pat  les  agrémetis  de  fa 
converfation.  *•  Un  jour  que  ce  feignear  ne  parut 
M  point  à  la  cour,  l'empereur  demanda  pourquoi 
ff  il  ne  le  ypyail  point  ^  Se  quelqu'un  répondant 
fi  qu'il  avait  pris  médecine,  il  lui  envoya  un* 
»  ttoupe de  danfeufes ,  auxquelles  ildonna otdte 
»  de  faîte  leurs  otdutes  an  fa  préfence.  Le  caja, 
>i  qui  .fut  averti  de  leuiarri7ce,s'imaginaqu'el- 
»  les  étaient  venues  pour  le  divertit:  maisappre- 
«>  nant  l'ordre  du  fouverain,  Se  ji^^nt  que-ce  mo- 
jÊ  narque  devait  être  4ans  un  moment  de  bonne 
9>  humeur.il  ne  fie  pas  difficulté  d'y  répondre  pat 
»  une  autre  raillerie.  Après  avoir  demandé  aux 
»  danfeufes  ce  que  l'empereur  leur  avait  ordon- 
»  né,  il  voulut  favoir  Ci  leurs  ordres  n'allaient 
»  pae  plus  loin.  Lorfqu'il  fut  atTuré  pat  leur 
j»  propre  bouche  qu'elles  n'en  avaient  pas  reçu 
»  d'autre,  il  leur  dit  qu'elle;  pouvaient  exécuter 
M.  ponâuellement  les  volontés,  de  leur  niaître 
i>  commun,  mais  qu'elles  fe  gacdalTenc  bvn  d'en 
:w  faire  davantage,  parce. que,  s'il  leur  arrivait 
;  »  d'uriner  en  faifantieors  ordures,  il  était  rcfolu 
im  delesÉdcefouettecjufqu'aofang.  Toutesces 
•    '  femmes 
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b  femmes  fc  trouvèrent  fi  peu  tiifpofées  à.  rif-  '■  .  ^  -M 
»  quet  le  danger,  qu'elles  retourhèterit  fur  le  *"  "^ 
M  champ  au  palais'  pout  rendre  compte  tte  leur 
»  aventure  au  Mogoli  Se  loin  de  s'en  pAénfer  , 
w  l'adreffe  du  raja  lui  plut  beaucoup  ,>^_  Je  nfe 
crois  pas  qu'on  trouve  ces  plailahteries  impé- 
riales de  bien  bon  goût.  Mais  ce  qui  fuit  eft 
exécrable.  '"  ' 

Son  principal  atilufëment  était  de  voir  com- 
battre des  lions,  des  tautËaux,  dei  éléphans,'des 
tigres,  des  léopards  &  d'autres  bctes  féroces  j  Û 
faifàit  quelquefois  entrer  des  hommes  en  lîce  con- 
Tre  ces  animaux  ;  mais  il  voulait  que  le  combat 
fût  volontaire  i  &  ceux  quienfortaiencneuceufe- 
tncnt,  étaient  sûirs  d'une  récOmpeftie  proportion- 
née à  leur  courage;  Mandeflofut  témoîn^'d'un 
fpeâacle  de  cette  nature,  qu'il  donnâle  Jour  dé 
la  nailïànce  d'un  de  fes  fils ,  dans  dn  caravenfçraîî 
voifin  de  la  ville,  où  il  faifaît  noQrrii  toutes  fortes 
de  bêtes.  Ce  bâtiment  était  accompagné  d'iin 
grand  jardin  fernié  de  murs,"par'delUis  lerquels 
il  fut  permis  au  peuple  dé  fe  procurer  la  vue  de 
cette  lutte  barbare. 

«  Premièremeritjdit  Mandeflo,  on  fit  com- 

»  battre  un  taureau  fauvage  contre  un  Iton  ; 

j»  enfuite  un  lion.çontte  un  tigre.  Le  lion  n'eut 

^  pas  pfatôt  appérçu  le  tigre  qu'il  alla  droit  i 

Tome  r.  X 
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=  n  lui;  &  le -choquant  de  tomes  fés  forces,  il  \t 
^  »  renverfa  :  mais  il  parut  comme  étoutdi  du 
}>  choc,  &  toute  l'alTemblée  fe  figura  que  le  tigre 
j>  n'aufaif  pas  de  peine  à  le  vaincte.  Cepen- 
\j  dani  il  fe  leihit  auni-tôt.  Ce  ptic  le  lîgre  i 
n  la  gorge  avec  tant  de  fureut  qu'on  crue  la 
i>  visite. certaine.  Le  tigre  ne  lai(Ta  pas  de  (t 
s>  dégager ,  &  le  combat  recommença  plus  fu- 
,i  rieufement  encore ,  jufqu'i  ce  que  ta  laUîtude 
»  les  ftpara.  lis  étaient  tous  deux  fort  blelTcs-; 
«  mais  leurs  plaies  n'étaient  pas  mortelles. 

»  Après  cette  ouverture,  un  feîgneur  nomme 
I)  AllamerdyKam  ,  gouverneur  de  Chifemer, 
D  t'avança  vers  le  peuple,  Ôc  déclara  au  nom 
^  de  l'emperçur ,  que ,  fi  parmi  fes  fujeis  ,  il  fe 
i>  trouvait  quelqu'un  qui  eût  alTezde  cceur  pour 
»  afftontec  une  des  bêces,  celui  qui  donnerait 
»  cette  preuve  de  courage  8i  d  adrelTe,  ob^ien- 
1)  dr^it  pour  léçompeufe  la  dignité  de  kam  Se 
M  les  bonnes  grâces  de  fon  maîrre.  Trois  MogoJs 
»  s'érant  bfferts,  Allametdy- Kam  ajouta  qu9 
«»  l'intention  de  fa-ma|efté  était  que  Iç.  combat 
»  fe  fît  avec  le  cimeterre  &  la  rondache  feuls, 
»  Se  qu'il  fallait  mcm& -reijpncer  à  la  cotte  de 
*  maille,  parce  que  l'eippejcur  voulait  que  le* 
j>  avanra^es  fuflènt  égaux. 

»  On  lâcha  au/E-tôt  un  Uon  futie«x>  qui, 
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'-»  voyant  entrer  fon  siivecfairet  courut  droit. à  ^^^'"•^ 
»  lui.  1-e  Mogolfe  défendit  vaillamment  j  maïs  ^-"'^ï*- 
»  enân  ne  pouvant  plus  foutenic  le  choc  de 
*»  l'animal  qui  pefait  principalement  fur  fon 
»  bras  gauche  pour  lui  attachée  la  roodache  de 
■>  la  patte  droite,  tandis  que  de  fa  patte  gauche 
M  il  tâchait  de  fe  faifir  du  bras  dtoit  de  fon 
u  ennemi ,  dans  la  vue  apparemment  de  lui 
M  fauter  à  la  gorge  j  ce  brave  combattant  baif- 
0  fani  un  peu  fa  rondache ,  tira  de  la  main 
»  gauche  un  poignard  qu'il  avait  caché  dans  fa 
■>  ceinture,  &  l'enfonça  fi  loin  dans  la  gueule 
i>  dit  lion,  qu'il  le  força  de  lâcher  prife.  Alors  . 
»  fe  hSiant  de  le  poarfuivr« ,  il  l'abattit  d'un 
»  coup  de  cimeterre  qu'il  lui  donna  fut  le  muHe  y 
»  Se  bientôt  il  achet^a  de  le  tuée  Ôc  de  le  coupée 
H  en.piices. 

»  La  viâoice  fut  auffi-tôt  célébrée  par  de 
»  grandes  acclimations  du  peuple.  Mais  le  bruit 
}>  ayant  cefle ,  il  reçut  ordre  de  s'approcher  de 
»  l'empexeur,  qui  lui  dit  avec  un  fourire  amer  : 
f)  j'avcme  que  tu  es  un  homme  de  courage,  SC  ■ 
M  que  tu  as  vaillamment  combattu  :  mais  ne 
>i  t'avais-je  pasdcfendude  eombattreavecavan- 
»t  uge,&  n'avais-je  pas  réglé  les  armes?  Ce- 
.  M  pendant.tti  as  mis  la  rufe  en  œuvre,  &  tu  n'as 
•1  pas  combattu  mon  lion  en  homme  d'honneijr. 
M  Ta  l'a$  furpris  avec  des  armes  défendues ,  Çc  ■ 
■  Yt 
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!  1)  m  l'as  tué  en  alTàlHn.  Lâ-defTus,  il  ordonna  l 
»  deux  de  (es  gardes  de  defcendre  dans  le  jardin 
)»  8c  de  lui  fendre  le  ventre.  Cette  courte  fen- 
•n  tetict  fut  exécutée  fut  le  champ;  &  le  corps 
11  fut  mis  fur  un  éléphant  pour  être  promené  pat 
n  la  ville ,  &  pour  fetvir  d'exemple. 

B  Le  fécond  Mogot  qui  entra  fur  la  fcène,  mar- 
i>  cha  fièrement  vers  le  tigre  qu'on  avait  lâché 
j>  contre  lui.  Sa  contenance  aurait  fait  juger  qu'il 
-»  était  sûr  de  la  vidoire.  Mais  k  tigre  lui  fauta 
n  fi  légèrement  à  la  gorge,  que  ra)^nt  tué  tout 
»  d'un  coup,  il  déchira  fon  corps  en  pièces. 

»  Le  troifième,  loin  de  paraître  effrayé  du 
»  malheureux  fort  des  deux  autres ,  entra  gaie- 
»  ment  dans  le  jardin ,  &  marcha  droit  au  tigre. 
n  Ce  furieux  animal,  encoteéchauffédupremiet 
»  combat,  fe  prq^cipiia  au-devant  de  lui  :  mais 
»  il  fut  abattu  d'un  coup  de  fabre  qui  lui  coupa 
,i>  les  deux  pattes  de  devant  ;  Se  ilans  cet  étac 
ï>  l'Indien  n'eut  pas  de  peins  à  le  tuer. 

»  L'empereut  fit  demander  au(G-i:ôt  le  nom 
î>  d'un  fi  brave  ^omme.  Il  fe  nommait  Geily. 
»  £n  même  tems  on  vit  arriver  un  gentilhomme 
«)  qui  lui  ptéfenta  une  vefte  de"  brocard,  &  qiû 
■  n  -  lui  die  :  Geily ,  prends  cette  vefte  de  mes  mains 
7>  comme  une  marque  de  l'eftime  de  ton  empe- 
■^  reur  ,  qui  t'en  feit  afTurer  par  ma  bouche, 
■a)  .Geily  fit  trois  jptofondes  révérencrâ,  porta  U 
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n  vefte  à  fes  yeux  &  à  fon  eftomac  pk  k  tenant  -'iii'J^.'.iig 

M  en  l'air»  après  avoir  feit  intéueuremeat  Une   ^*"™''*' 

»  courte  prière,  il  dit  à  voix  haute  :  je  prie  Dieu 

»  qu'il  rende.  la  gloire  de  ScBa- Jehan  égale  à 

»  celle  de  Tamerlan  dont  il  eft  forti  -y  qu'il 

»  faSe  ptofpcrec  fes  armes  j  qu'il  augmente  Tes 

»  richelTes^  qu'il  le  falTe  vivre  fept  cens  ans» 

*i  Se  qu'il  adermUTe  éiernellemenc  fa  matfan. 

*>  Deux  eunuques  vinrent  le  prendre,  à  la  vue 

»   du  peuple,  &  le  conduifirent  jufqu'au  trône, 

i;  ou  deux  kams  le  reçurent  de  leurs  mains  pouc 

»  le  ptcfenter  à  l'empereur..  Ce  prince  lui  dit  : 

u  II  faut  avouer,  Geily-Kam,  que  ton  adtion  elb 

»  extrêmement  glorieufe^  je  te  donne  k'  qualité 

'u  de  kam,  que  tu  polTederas  à.  jamais.  Je  veu^ti 

»  être  ton  ami.  Se  tu  feras  mon  fetviteur  >i.^ 

Mandello  partît  de  Surate  le  5  de  janvier^ 
iiic  k  Marie  ,  valflèau  de  k  Sotte  anglaife ,  qui 
portait  Méthold  &  quelques  autres  marchands 
Ae  conlîdéraiion ,  que  leurs  afkires  appelkiencà 
Viflàpour., 

On'  entre  ^ns  cet  état  après  avoir  pafle  la  "'"' 
fivière  de  Madré  de  Dios,  qui  iepace- l'île  de 
Goa  du  cominenr.  Avant  que  d'arrivée  à,  la.  ca- 
pitale, on  pafTe  pat  deux  autres  villes-,  nom- 
mées Nourafpouc  &  Sitrapour  ,  qui  lui  fervent 
«ommé  àfi  £auxbout£s,  &  dont  k  pr emièfe  était 
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s*  "'  'a  autrefois  W  rcfidençe  ocdîiuire  des  rois  âjt 
"P""*.  j5^j.^jj_  £|ig  g(^  tombée  en  ruines;  &  l'on  ache- 
vait de  k  détruire  pour  employer  les  matériaux 
du  palais  &c  des  hôtels  aux  nouveaux  édifices  de 
VilTappur. 

La  capitale  du  Décan  eft  une  des  plus  grandes 
villes  de  l'Afie.  On  luldonne  plus  de  cinq  lîeues 
de  tour.  Sa  fîtuation  ell  dans  la  province  de 
Cuncan  ,  fu  la  rivière  de  Mandova,  i  quarante 
lieues  de  Dabul  Se  ibixante  de  Goa.  Ses  mu- 
railles font  d'une  hauteur  extraordinaire  ,  &  de 
belles  pierres  de  taille.  Elles  font  environnées 
d'un  grand  foQè  Se  défendues  par  pluiîeurs  bat- 
teries >  où  l'on  compte  plus  de  mille  pièces  da 
canon ,  de  toutes  fortes  de  calibre ,  de  fer  &:  de 
foiue. 

Le  palais  du  roi  forme  le  centre  de  la  ville  i 
dont  il  ne  laille  pas  d'être  féparé  par  une  <loubIe 
muraille  Se  un  double  foffé.  Cette  enceinte  z 
plus  de  {rois  mille  cinq  cens  pas  de  circuit.  Le 
.  gouverneur  étaitalors  un  Italien ,  natif  de  Rome,' 
qui  avait  pris  le  turban  avec  le  nom  de  Mehmoud 
Richan.  Son  commandement  s'étendait  auflî  fuc 
la  ville ,  ic  fur  cinq  mille  hommes  dontia  garni- 
fon  était  compofée ,  outre  deux  mille  qui  fai- 
iâient  la  garde  du  château. 

La  ville  a  cinq  giands  fauxbourgs  qui  Coat 
habités  par  les  principaux  marchands  j  for-cotit 
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celui  de  Champour  oîi  la  plupart  des  jouailliers  ob.^'   ii 
ont  leurs  maifons  &  leurs  boutiques.  La  religion  ^'^ 

des  habitans  eft  partag<^e  entre  le  tnabométifine», 
le  culte  des  banians  &  l'idolâtrie. 

Après  avoir  terminé  les  affaires  de  la  compa- 
gnie â  VilTapour,  d'autres  inrércts  apparemment^ 
conduilïrent  Méthold  i  Dabul ,  où  Mandetlo  ne 
perdit  pas  l'oecafton  de  l'accompagner.  Dabul 
eft  lîtuée  fut  la  rivière  d'Halevako,  à  dîx-fept 
degrés  quàranre-cinq  minutes  du  nord.  C'e(t 
une  des  anciennes  villes  du  Décan ,  mais  au- 
jourd'hui elle  e(k  fans  portes  Se  fans  murailles. 

Le  principal  commerce  de  Dabul  ell  celui  die 
fel  qu'on  y  apporte  d'Oranubammaraj  &  celui 
du  poivre  que  les  habitans  rràtlfpottaient  au- 
trefois dans  te  golfe  perlîqae  Se  dans  la  mer 
louge.  Ils  y  envoyaientalors  un  grand  nombre  de- 
vai  fléaux,  maiîils  font  tombés  de  cet  état  fforiflanc 
dans  un  étarde  décadence  qui  ne  leur  permec  ' 
pas ,  fuivant  Mandeilo ,  d'envoyer  chaque  année 
plus  de  troii'  ou  quatre  bâtimens  à  Bender-. 
AbalTy»  Les  droits  que  tes  marchandifes  paienr 
dans  ce  port,  font  de  trois  Se  demi  pour  cent. 

En  généra! ,  les  habitans  do  royauine  que  l'au- 
teur nomme  tes  E>ccanins ,  ont  beautoupde  ref— 
ièmbtance ,  dans  leurs  manières  ,.  dans-  leurs  Ma- 
riages, dans  leurs  enterremens,  leurs  purifica— 
tîoos  &  lâots  autres  ufages^  avec  les  bantans-dib 
Y* 
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*  ";!'"  royaume  de  Guzarate.  Maadeflo  iiéanmoios  ob*' 
jpoïK.  £-gjy^  quelques  différences.  Les  malins  des  ba- 
nians Décanins ,  Tonc  compofées  de  paiHe  j  Se 
les  portes  en  (oot  fi  baffes  &  fi  étroites  qu'on  n'y 
peut  entrer  qu'en  fe  courbant.  On  y  voit  poui? 
tous  meubles  une  natte  fur  laquelle  ils  couchent» 
Se  unt  foffe  dans  la  terre  où  ils  battent  le  riz* 
Leurs  habûs  refTetn&ilent  à  ceux  des  autres  ba- 
nians }  mais  leurs  fouUers  qu'ils  nomment 
alparcas  ,  font  de  bois  ;  &  leur  ufage  eft  de  les 
attacher  fur  le  coudepied  avec  des  courroies. 
Leurs  enfans  vont  nus  jufqu'à  l'âge  de  fept  i. 
huit  ans.  La  plupart  font  orfèvres  ou  travaillent 
en  cuivre.  Cependant  ils  ont  des  médecins ,  des 
barbiers,  des  charpentiers  &  des  maçons  qui  - 
s'emploient  au  fervice  du  public ,  iàns  diftin- 
guer  les  religions.  Leurs  armes  font  i-peu-près 
les  mêmes  que  celles  des  Mogols^  &  Mandeflo 
remarqua  ,  comme  dans  l'Indouftan ,  qu'elles 
font  moins  bonnes  que  celles  de  Turquie  &c 
d'Europe. 

,  Leur  principal  commerce  eft  en  poivre,  qui 
fetranfporteparmer  enPerfe,  à  Surate  &  même 
en  Europe.  L'abondance  de  leurs  vivres  les  mec 
en  érat  d'en  fournir  toutes  les  contrées  voilînes. 
Ib  font  quantité  de  toile  qu'on  tranfporte  aulG 
par  mer  j  ce  qui  n'empêche  pas  le  commetce  do 
terte  avec  les  Mogols  &  les  peuples  de  Gblkond» 
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&(ïe  la  d&te  de  Cocomanrlel,  auxquels  ils  portent  -■ " 

des  toiles  de  coton  &  des  étoffes  de  ibie.  *^*^ 

.  On  trouve  â  Viiîapoijt  un  grand  nombre  de 
jouailliers  &  quantité  de  perles  ;  mais  ce  n'eft 
pas  dans, cette  ville  ni  dans  ce  pays,  qu'il  faut 
chercher  le  bon  marché ,  puifque  les  perles  y 
viennent  d'ailleurs.  11  fe  fait  beaucoup  de 
fciQque  dans  les  montagnes  de  Gâte ,  quoique 
moins  bonne  que  celle  de  Guzarate.  Les  Portu- 
gais font  un  grand  commerce  dans  le  Décan, 
.fut-tour  avec  les  marchands  de  Ditcauly  &  de 
Banda.  Us  achètent  d'eux-le  poivre  k  fept  ou 
huir  piaftres  le  quintal,  &  leur  donnenr  en 
paiement  des  éroffes  ou  de  la  quincaillerie 
d'Europe.  On  diftingue  par  le  nom  de  Vene- 
fars ,  une  race  de  marchands  Décanins  qui  achè- 
tent le  riz  Se  le  bled  pour  l'aller  revendre  dans 
rindouflan  &  dans  les  autres  pays  voilins^-ea 
cafiîlas  ou  caravanes  de  cinq  ,  lis  &:  quelque- 
fois neuf  à  dix  mille  bêles  de  charge.  Ils  em- 
mènent leurs  familles  entières  ,  fur-tout  leurs 
femmes,  qui,  maniant  l'arç  &c  les  flèches  avec 
autant  d'habileté  que  les  hommes ,  fe  rendent  fi 
redoutables  aux  brigands,  que  jamais  ils  n'ont  ofé 
les  attaquer. 

le  roi  de  Décan  ou  de  Cuncan ,  ou  de  Viflà- 
■pour  (  car  il  porte  ces  rrois  noms)  eft  devenu 
(ribataire  du  Grand- Mogol ,  par  des  révolu- 
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IT-  lions  dont  on  a  déjà  rapporté  l'origine.  II  cott^ 
*^'"'''  iecve  néanmoins  adèz  de  force  pour  mettre  ea 
campagne  une  armée  de  deux  cens  mille  hom- 
mes, avec  lefquels  il  Te  rend  quelquefois  redoa- 
.  table  à  la  cour  d'Agra,  quoiqu'elle  podede  plu- 
âeurs  villes  dans  les  érats  de  ce  prince,  telles 
que  Chaul ,  Kerbi  &  Dohabad.  On  lit  dans  les 
bifloriens  portugais ,  qu'Adelkam-Scba ,  bifaïeul 
d'Idal-Scha,  qui  régnait  du  tems  de  MandelIo> 
prit  deux  fois  en  .158^,  ta  ville  de  Goa  fur  leur 
nation^  mais  que  Ce  trouvant  ruiné  par  cette 
guerre ,  il  convint  avec  eux  de  leur  céder  Ix 
propriété  du  pays  de  Salfette  avec  foixanie-fepc 
rillages ,  de  celui  de  Bardes  avec  douze  villages  » 
&  de  celui  de  Tifvrary  avec  trente  villages^  à 
condition  ,  d'un  côté ,  que  les  peuples  de  Ton 
royaume  jouiraient  de  la  liberté  du  commerce 
dans  toutes  les  Indes ,_&  que  de  l'autre  ils  fe- 
raient obligés  de  vendre  tour  leur  poivre  aux  mar- 
chans  de  Goa.  Ce  traité  ne  fût  pas  exécuté  fî  fidè- 
lement,  qu'il  ne  s'élevât  quelquefois  des  diffé- 
rends con^dérables  entre  les  deux  nations.  Quel- 
ques années  avantl'arrivée  de  Mandefloauxlndes»^ 
les  Portugais ,  avertis  que  trois  ou  quatre  vaif- 
feaux  du  roi  de-Décan  étaient  partît  chargés  de 
poivre  pour  Moka  &  pour  la  Perfe,  mirent 
en  mer  quatre  frégates  ,  qui  ne  firent  pas  diffi- 
culté de  les  attaquer.  Le  combat  fut  fangUtu* 
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9c  les  Portugais  y  perdirent  un  de  leurs  prîn-  —  ■■_. 
cipaux  officiers.  Cependant  la  viftoira  s'ëtanc  ViiTapom, 
déclarée  pour  eux  ,  ils  fe  faifirent  des  quatre 
vailTeaux ,  &  lès  menèrent  à  Goa ,  où  de  fang 
froid  ils  tuèrent  tous  les  Indiens  qui  reftaienc 
i.  bord.  Le  roi  de  Décan  feignit  d'ignorer  cet, 
outrage  ;  mais  on  ne  doutait  point ,  i  l'atrïvée 
de  Mandeflo ,  que ,  fous  le  voile  de  la  diffimu- 
lation  ,  il  ne  prît  du  tems  pour  difpofar  fe» 
forces ,  &  qu'il  ne  déclarât  la  guerre  à  la  ville 
de  Goa, 

L'Inde  n'a  pas  de  prince  qui  foit  plus  riche 
en  artillerie.  On  croira ,  (t  l'on  veut ,  fut  le 
témoignage  de  Mandeflo  ,  qu'entre  pfuGeurs 
pièces  extraordinaires,  «  il  en  avait  une  de  fonte, 
n  qui  tirait  près  de  huit  cens  livres  de  balle, 
»  avec  cinq  cens  quarante  livres  de  poudre  fine; 
n  $c  qu'en  ayant  râit  ufage  au  fîége  du  château 
»  de  Salpour,  le  premier  coup,  qu'il  fit  tirée 
1)  contre  cette  fbrterellè  ,  abattit  quarante-cinq 
M  pieds  de  mur.  Le  fondeur  était  un  Italien , 
lï  natif  de  Rome ,  Se  le  plus  méchaiu  de  tous 
»  les  hommes  ,  qui  avait  eu  l'inhumanité  de 
»  tuer  fon  propre  fils,  pour  confacrer  par 
M  fon  fang  cette  monftrueufe  pièce.  Enfuite  il 
»  fit  jeter,  dans  la  fournaife  de  fa  fonte,  un 
»  itéforier  de  ta  cour ,  qui  voulait  lui  faire 
»  rendre  compte  de  la  dépenfe  i>. 
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CHAPITRE    VII. 

Voyage  de  l'AmhaJjadeur  Anglais  Thomas. 
Rhoé  dans  Plndoujian, 

'  Avant  ij'entrei;  dans  la  defccipclon  générale 
de  rindoiiftan ,  nous  trouverons  dan&les  voyages 
de  l'Anglais  Rhoé,  &  dans  ceux  de  T»vernier, 
dont  nous  parlerons  après ,  quantité  de  détails 
très'Cucieux  mêlés  à  leurs  aventures  particulières. 
Rhoé  fut  envoyé  au  Mogol  en  iiîi^  ,  avec  la. 
qualité  d'ambalHideur  du  roi  d'Angleterre,  mais 
aux  ^ais  de  la  compagnie  des  Indes  orientales» 
dont  le  commerce  était  déjà  floriflànt.  La  flotte 
anglaife  qui  portait  Rhoé ,  ayant  j^eré  l'ancre  aa 
port  de  Surate  le  16  de  feptembre,  il  ne  s'arrêta, 
dans  la  ville  que  pour  donner  le  tems  au  capi- 
taine Harris,  qui  fut  nommé  pour  l'efcotter,  de 
lallèmbler  cent  moufquetaires  dont  l'efcorte  de- 
vait être  compofée.  On  fe  mit  en  marche.  Rhoé 
£c  peu  d'obfervations  dans  une  route  de  den£ 
cens  vingt -trois  milles  qu'il  compte  à  l'eft  de 
Surate  jufqu'à  Brampour. 
I  Sultan  Pervis  ^  troifième  fils  de  l'erapereuc 
Jehan  Goit^  réfidait  i  Serralia  avec  U.  qualité 
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'<âe  lieutenant-général  de  Ton'  père.  Le  1 8  d'oc-  s 
tobce,  Rhoé  fe  fit  conduire  au  palais  du  pcïnce» 
non-feulement  pour  obferver  tous  les  uiàges  de 
la  coui,  mais  dans  la  vue  d'obtenir,  à  la  faveur 
de  quelques  ptëfens,  la  liberté  d'y  établir  un 
comptoir.  En  arrivant  à  l'audience ,  il  trouva 
cent  cavaliers  qui  attendaient  le  prince ,  &  qui 
formaient  une  haie  des  deux  côtés  de  l'entrée 
du  palais.  Le  prince  était  dans  la  féconde  cour 
fous  un  dais  ,  avçc  un  riche  tapis  fous  feS 
pieds,  dans  un  équipage  magnifique,  mais  bar- 
bare. Rhoé  qui  s'avançait  vers  lui  au  travers 
au  peuple ,  fut  arrêté  par  un  officier  qui  l'avertit 
âe  baiflèr  la  lete  jufqu'à  terre.  Il  répondit  que  fa 
condition  le  difpenfaît  de  cet  hommage  fervile  j 
8c  continua  de  marcher  jufqu'â  la  baluftrade  , 
"oit  il  trouva  les  principaux  feigneurs  de  la  ville 
ptofternés  comme  autan  t  d'efckves.  Son  embarras 
^tair  fur  la  place  qu'il  y  devait  prendre  ;  &  dans 
■  certe  incertitude ,  il  fe  préfenta  droit  devant  le 
irïine.  Un  fecrétaire  qui  était  allis  fur  les  degrés 
de  la  ièconde  eftradcj  lui  demanda  ce  qit'il  de- 
iîrait.  «  Je  lui  expofai,  dit  Rhoé,  que  le.  roi 
«  d'Angleterre  m'envoyant  pour  ambaflàdeur 
»  auprès  de  l'empereur  fon  pète ,  Se  me  trcu- 
«  vam  dans  une  ville  où  le  prince  tenait  la 
»  cour,  je  m'étais  cru  obligé  de  lui  faire  la 
V  révérence.  Alors  le  prince  s'adreïTant  lui- 
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I  ^  même  i  moi ,  me  dit  qu'il  éuic  fort  fatis&îe 
Il  de  me  voir.  11  me  fit  diveiies  queftions  fut  le 
»  toi  mon  maîtte ,  Se  mes  réponfes  fuient  écou' 
M  tées avec plaiflt.  Mais,commej'éuistoDJouis 
H  au  bas  des  degiés,  je  demandai  la  petmillîon 
f>  de  moniet  pour  entietenic  le  prince  de  plus 
M  près.  11  me  répondit  lui-même  que  le  toi  de 
M  Petfe  Se  le  Grand-Tutc  n'obtiendraient  pas  ce 
i>  que  je  defirais.  Je  répliquai  que  ma  demande 
»  méritait  quelque  excufe,  parce  que  je  m'étais 
j>  figuré  que  pour  de  fi  grands  monarques ,  il 
3)  aurait  pris  la  peine  d'allet  jufqu'â  la  pocte  j 
i>  Se  qu'enfin  je  ne  prétendais  pas  d'autres  tcai- 
)>  temejis  que  ceux  qu'il  faifait  à  leurs  am- 
N  baflàdeurs.  Il  m'alTura  que  j'étais  traite  fur  le 
M  même  pied,  Se  que  je  le  ferais  d^tis  toutes  les 
»  occafions.  Je  demandai  du  moins  une  chaife  ; 
)^  on  me  tépondit  que  jamais  perfonne  ne  s'étaîc 
»  alSs  dans  ce  lieu  ^  8c  l'on  m'ofitit  comme  une 
M  grâce  particuliète  la  liberté  de  m'appuyet  con- 
»  tre  une  colonne  couverte  de  plaques  d'argent, 
'»  qui  foutenait  le  dais.  Je  demanda^  la  permif- 
3>  lîon  d'établir  un  maga'^  dans  la  ville ,  Se  .d'y 
»  lài0èr  des  faAçurs  :  elle  me  fut.accotdée  j  Se 
»  le  prince  donna  ordre  que  les  patentes  fuflèac 
m  dreflces  fur  le  champ  n. 

En  quittant  la  ville  de  Serralia  ,  il  paOâ  la 
uuic  du  6  de  décembre  dans  un  bofs  qui  u'eft 
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jias  (oit  éloigné  du  fameux  château  de  Mandoa.  - 
'  Cette  fortetefle  eft  fimée  fur  une  montagne  fort 
efcarpée,  &  ceinte  d'un  mur  donc  le  circuit  n'a 
pas  mdtns  de  fept  lieues.  Elle  elt  belle  Se  d'une 
grandeur  étonnante.  Cinq  codes  plus  loin,  on 
lui  lit  obferver  fur  une  montagne  l'ancienne  ville 
de  Chicor ,  dont  la  grandeur  éclate  encore  dans 
ies  ruines.  On  y  voit  les  reftes  de  guanilcé  de 
fupeibes  temples,  de  plusieurs  belles  toiirs,  d'un 
grand  nombre  de  colonnes,  Se  d'une  multitude 
infinie  de  maifons,  fans  qu'il  s'jr  trouve  un  leul 
habitant.  Rhoé  fut  étonne  de  ne  découvrir  qu'un 
endroit  par  lequel  on  puifle  y  monteri  encore 
n'eft'Ce  qu'un  précipice.  On  pafle  quatre  portes 
fur  le  penchant  de  la  montagne ,  avant  que  d'ac- 
El  ver  k  celle  de  la  ville,  qui  eft  magnifique.  Le 
ibmmet  de  la  montagne  n'a  pas  moins  de  huit 
coHès  de  circuit  j  Se  vers  le  fud-oueft,  on  y  àé- 
couvre  un  vieux  château  allez  bien  confervé.  Cette 
.ville  eft  dans  les  états  du  prince  Ranna ,  qpi 
s'était  fournis  depuis  peu  au  Mogol',  où  plutôt, 
qui  avait  reçu  de  l'argent  de  lui  pour  prendre  U 
qualité  de  fon  tributaire.  C'était  Ekbar ,  père 
du  Mogol  régnant,  qui  avait  fait  cette  conquête. 
Ranna  defcendait,  dit-on,  en  ligne  direéte  dij 
£ameux  Porus  qu,i  fut  vaincu'  par  Âlexandre-le- 
Grand.  RKoé  eft  perfuadé  que  U  ville  de  Chitor 
^uit  anciennetneni  la  icûdeôce  de  Porus,  quoi- 
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s  que  Dehly,  qui  ell  beaucoup  plus  avancée  vert 
le  nord  j  ait  été  la  capitale  de  (es  états.  Dehljr 
même  n'eft  maintenant  fameufe  que  par  fes 
ruines.  On  voit  proche  de  la  ville  une  colonne 
dceflëe  par  Alexandre,  avec  une  longue  infcrip- 
tion.  Le  Mogol  régnant  &  fes  ancêtres ,  defcen- 
dus  de  Tamerlan ,  avaient  ruiné  toutes  les  villes 
anciennes,  avec  défénfe  de  les  rebâtir;  dans  U 
vue  apparemment  d'abolir  la  mémoire  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  grand  &  de  plus 
ancien  que  la  paiilance  de  leur  maifôn. 

Le  15  ,  Rhoé  arriva  henceufement  à  Afmïre", 
où  l'on  compte  de  Brampour  deux  cens  neuf 
coiTes,  qui  font  quatre  cens  dix-huit  milles d'An- 
gletene;  &1eio  de  janvier,  il  entra  dans  les 
murs  de  cette  ville  impériale.  ^ 

L'impatience  d'exécuter  les  ordres  de  fà  com> 
pagnie^  le  fit  aller  dès  le  jour  fuivantau  durbal', 
c'eft-à-dire  au  Heu  d'où  le  Mogol  donnait  féi 
audiences  &  fes  ordres  pour  le  gouvernement 
de  l'état.  L'entrée  des  appartemens  du  palais 
n'était  ouverte  qu'aux  eunuques  ;  Se  fa  garda 
intérieure  était  compofée  de  femmes  chargées 
de  toutes  fortes  d'armes.  Chaque  jour  aii  matin  ', 
ce  monarque  fe  préfentait  à  une  fenêtre  tournée 
vers  l'orient,  qui  fè  nommait  le  jarneoy  &  dont 
la  vue  donnait  fur  une  grande  place.  C'éait  ta 
;^ue  s'affeinblait  .tout  le- peuple  pour  le  voir.  Il  f 
letouinaic 


z.d:,C00gIC 


DES    VOYAGES.        jjj 

tetournztt  vers  le  midi  j  Se  quelquefois  il  y  était  : 
retenu  alTez  long-tems ,  par  le  Tpedaclè  dès  coiri- 
bacs  il'éléphans  &  de  diverfes  bétesTauvàgés.  Les 
Seigneurs  de  fa  coui  étaient  au-  delTous  de  lui  Cai 
un  échaf&ut.  Après  cefâmuTemenc,  il  fe  retirait 
dans  l'appartement  de  (es  femmes;  mais  c'était 
pour  retourner  encore  au  durbal  ou  au  Jarnéo, 
far  les  huit  heures  du  foir.  II  foupait  eiiruiie. 
En  fottant  de  table,  ildefçendaît  au  gouzâlkan, 
grande  cour,  au  milieu  de  laquelle  il  s'était  fait 
élever  un  tr&ne  de  pierce  de  taille,  fur  lequel  il 
fe  plaçait,  lorfqu'il  n'aimait  pas  mieux  s'aHèoIr 
fur  une  lîmpte  chaife  qui  était  à  côté  dû  trôné. 
On  ne  recevait  dans  cette  coM  que  les  premiers 
feigneurs  de  l'empire ,  qui  ne  doivent  pas  même 
s'y  préfencer  fans  être  appelles.  On  n'y  parlait 
point  d'aâaires  d'état,  parce  qu'elles  ne  fe  trai- 
taient qu'au  durbal  ou  au  jarnéo.  Les  réfolutîons 
les  plus  importantes  fe  prenaient  eu  public  8t 
s'enrcgiftraient  de  même.  Pour  un  tellon ,  chacun 
avait  la  liberté  de  voir  le  regiftre.  Ainlî  le  peuple 
était  aufli-bien  informé  des  affaires  que  les  mi- 
niftres ,  &  fouiflfait  du  droit  d'en  porter  fon 
jugement.  Cet  ordre  &  cette  méthode  s'exécu- 
taient fi  régulièrement,  que  l'empereur  ne  man- 
quait pas  de  fé  trouver  aux  mêmes  heures 
dans  les  lieux  où  il  devait  paraître,  si  moins 
qu'il  ne  fût  ivre  ou  malade  :  Se  dans  cette  Aip- 
Tome  r.  Z 
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:  pbfîtion ,  il  s'était  alTujetti  à  le  faite  TàvoiT  a^ 
public.  Ses  fujecs  ét.Kieiit  (es  efclavesj  mais  il 
s'é;ait  impofé  ii  folemnellemeni  toiites  ces  loix, 
que  s^il  avait  manqvié  un  joue  i  fe  faire  voir , 
fans'Tctujte  raifoEi  4@(^e  chajigemeoi,  le  peuple 
fe  ferait  foulevé. 

Rhoé  fui  conijuti  au  durbal.  A  l'enttde  de  la  pte- 
'niièÉe  baluftra4e,  dettx  officiets  vinrent  au-devane 
de  U^î  pour  le  recevoin  II  avait  demandé  qu'il 
lui  fîit  permis  de  reii^te.fes  ptpcnièrçs  foumif- 
fions  à  la  manière*  de,  (on.  p^ys;  &  cette  faveur 
lui  *vait  été  promije.  En.  entrant,  dans  1*  pre- 
mière baluftrade,  il  fit  une  révérsofe.  Il  en  fit 
uneauttedansIaiecondf!j&une  troilîèt^e,  lort 
qu'ilfe  trouva  dans  le  Ueu  qui  étaix  ,au,-deflous 
de  Fempereur.  Ce  prince  était  aÇs.  dans  upe 
ëipccéde  petic-e  gixletie  ou  de,  balcQn,_  é|,^vée 
aii-delïus  dç  rez-de-cbafiffce  de  Ifi.qour.  Les.amr 
balla<}eurs,  les  gtands.  du  pays  &  les  étrangers 
de  qiLelqif e  diftin^ipn ,  étaient  ad^s  dans  l'en- 
céince, d'une  baluftrade  qui  était  ajardeUbtis  de 
lui,  Se  dont  le  plan  était  un  pçupliis  haut  que 
le  rez-de-chanflée.  Xo,a^.l'e%ace  qu'ejle  rçofet- 
maît  étaic  tendu  de.  grandes  pièces  de-  velours  , 
Se  le  plancher  couvert  de  riches  tapis,  ^es  pei^ 
Ibnnes  de  condition  médiocre  étaienr  daqs  la 
féconde  baluftrade.  Jamais  le  peuple  n|eptredaps 
cette  coût.  Il  t'anête  dans  une  ço.^r.plus.ba^Tej 
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mais  difpofte  de  manïète  que  toitr  le-  lAoïidë  s 
tieut  voir  l'empereur.  Ce  lieu  a  beaècâtipyè'ref- 
fertiblanceiveÉ  la  péftpeâive  géiiéraïé  â'ii'i  diéï- 
tte,  où  lés  principaux  feign'eurS  ferJtîfJnt^fiflcSs 
eommelesadeursfurlàfcéiié,  Ôc lè {iédpTé'filiji 
bas,  comme  dans  le  parterre,  ■.■-■■  \  " 
■•  t'^ÏD^dreur  prévriiPrîritèrprète'des' Ari^Iaîs. 
irfeliïiMRhoé  dtf  fe&è#dé  runv6x%eV&:' flaA's 
téfcaé  y  fuite  du  dHïonts'-,  il  rrâira  ïe  rûi  d'Aiï- 
^»él«rr!e-de  frère  «'d'afHS.-Rfioélui  prél^snti  fe*» 
lettrés  traduites  dah r  la  lïrt^iie  dû  piiys;'  Cd  cotii- 
milSon  cfui  fiit  eiiftiffiné'e'foignetifement'j'éiifÎH', 
fes  pféïens ,  dont  tè'tHHft'in^ue  paf  ut  fait  Hitisfail?. 
tll^çipriiicé  tflift  divétfeïîiiiiéttions.  lîlai  tfmoignl 
de  t'HiiJuiétudfc  prftir'ft'fahtiî,  qui  tï'éta'ït'^tï'itri- 
jfarfaiterrient  rérafcïïélîlliii  offrir  mcrri'e'Tes  mé*- 
dectns  ,■  eM  lai  cûhCëÀ^^t^^ii^'fai'pën^r^'ra'd 
fUftjtrtflf  rfeïèirt  «îe'ftj'ftA'^s.  Jamaiy'lPri'ivatt 
triité  d'ahibkflàdeiir  ivfefc  ca^it  dï  riiak^ues' d'af- 
£eâiài\,-f«jii  éxcepvdr  céux'ifc  là  P^Të  SU'éi  1% 
"Turquie;      '  "    '  ■•  -■'  '  ■'   '     ■  ''■"-'"■'  '■   '' 

Rho*iitfîàiffii'i)i*d*(SrHyËF'bènuibnf(d9'd]f». 
cWfeés'daïl*!«'dafiaîiy%ï!'i^ii''ilfâifâi!^^ôyMes 

li^tt'où^iiï'eH-ltrr'dWftîrf'lï'faarott'tfès-Portii'- 
gaisfdfltttfné  pttt»AW|(H-^^;  l'nn  dés' p^vftcli. 
pSuï'c^î^i  ^Bë^la' toîTr  ï-'&  ■  h' riViiràîtf 'fieft 
ïlbtinaïfim'  imé'  dilcbiiftàwcl!'  ptlrtîcniPlètë'qti'Jl 
Zi 
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B  Ëttit  Cïpfioctei  dans  Tes  propres  ternies. 

«.  X,e  £  d'août,  je  reçus  ordre,  dit-il,  de  m» 
n  EÇtidceandutbal  ouâ  U  ialle  d'audience. Qiiet 
M  ques  jours  auparavant,  j'avais  fait  préfènl  aa 
M  M.ogol  d'une  peinmte,  5c  je  l'avais  aHuré  qa'U 
»  n'y  avait  perfoune  aux  Indes  qui  fut  capable 
»  d'en  fajte  une  aulH  belle:  Aullî-iôt  qoe  je 
n  parus,  que  donnefier'Voas, dit-il,  au  pebtie 
*t  -qui  aurait  fait  une  copiede  votre  tableau; 
»  £  rellèmblanteque  vaus;ne  la  puflîezpasdif> 
»  iineuer.de  l'original?  Je-tépondis  que  je  lui 
»  donnerais  volontiers.vingtpîftoles.  Ileftgen- 
»  t'ilhomme,  repliqiu.reiiipereac,  vous  lui  ^o 
»  mettez  trop  peu.  Je  donnerai  pion  tableaudr 
Il  bon  CŒUT,  dis-je  alors,  quoique  je  l'eftime  tiès' 
»  rare*,  Se  jenepcteDds'pasde  faire  de  gageure; 
^  car  H  vocrç  peintre  a  lî  tùen  tcuÛI ,  Se  s'il  n'eft 
j>  pas  cqnreni  de  ce  que  je  lui  promets,  votre  ma* 
w  jeRé  a  fi^  quoi  le  récoœpenfer.  Après  quelques 
p  difcQurs  fat  les  arts  qui  s'exécutent  aux  Indes , 
M  il  m'brdonna  de  me  rendre  le  foir  au  gouzal- 
A  kan-,  pù.jl  me  tnontrerui^-fes  peintures, 

n  Vers, le  foirjii  nw-fits^ppeller  par  unnôu- 
H  vel,ordte,  d?n$  l'impatience, de  ttiomphec  de 
>t  Texcellence  de  fon  peintre^  On  me  fit  voir 
»  lïx  tat^eaux  entrç.leÇc|uela,étair  mon  original. 
n  Ils  étaient  fijr  i^ie  table, [&  fî  femblablesen 
H  effet,  qu'A  la  l(tni^^,def,chandelies:j  j'piis 
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-  à.  la  vcrité  quelqu'embarras  i  dilHngaer  le  = 

>  mien  ;  je  confefTe  que  j'avais  été  fort  éloigné 

■  de  ta'y  attendre.  Je  ne  laidài  pas  de  montrer- 
.  l'original ,  de  de  faire  remarquer  les  diffé- 

>  rences  qui  devaient  frapper  les  comiaînëurs^ 
'  L'empereur  ne  fut  pas  moins  fatisfàit  de  m'a- 

>  voit  vu  quelques  momens  dam  le  doute.  Je 
I  lui  donnai  tout  le  plaifir  de  fa  viâoire,  eit 
.  louant  l'excellence  de  fon  peintre.  Hé  bien , 
I  qu'en  dites-vous?  reprit-il.  Je  répondis  que- 

>  fa  majefté  n'avait  pas  befotn  qu'on  lui  envoyâr 

>  des  peintresd'Ânglccerre.  Que  donnerez-vous- 

•  au  peintre?  me  demandà-t-il.  Jelui  rcpondir 

•  que  puifque  fon  peintre  avait  farpalË  de  & 

<  loin  mon  attente,  je  lui  donnerais  le  double^ 

>  de  ce  que  j'avais  promis,  &  que  s'il  venair- 

•  chez  moi ,  je  lui  ferais  préfent  de  cent  rou-- 
I  pies  pour  acheter  un  cheval.  L'empereur  ap- 
I  prouva  ces  offres  j  mais^  après  avoir  ajoute- 

•  que  fon  peintre  aimerait  mieux  Knjte-  autre* 
I  cliofe  que  de  l'argent,  il  revint  ^me  dcman-- 
.  der  quel  préfent  je  lui  ferais?  je  hit  dis  que- 
I  cela  devait  dépendre  de  ma  dHcFétion-.  Il  etr 

•  demeura  d'accord.  Cependant  ii  woulte  favoir■ 
.  quel  préfent  je  ferais  a»  peiiMte»  Je  toi  don- 

I  nerai,  répondis-je.unebonneépée,  unpiftolee- 

■  Se  un  tableau.  Enfin-,  reprit  te  monasque,  v6ur 

■  demeurez  d'accofd  que  c'eft  un  bon  peintre  ^ 

Z  i 
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-faites-le~  venir  chez  yqi^,  monirez-Iui  vos 
^"^      a  curiofités,  Bclaiflèz-le  cboifir  ce  qu'il  voudra. 
'     11  11  vousclonnera  unedçfescqpiçs,  pouïlz faire 
».  voir  en  Angleterre,  &  prouver  à  vos  Ei^ropéetis 
M,  que  nous  fommes  moins  ignorans  dan;  cet  art 
n  qu'ils  ne fe  l'imaginent,  nipeprefli  dftçhoific 
M  une  des  copies.  Jç  me  hîtaî  d'obçit.  U  la  prit, 
»il  l'enveloppa  lui-même  dans  du  papier  ,  & 
»  la  mit  dans  la  boîte  qui  av»iï  fervi  à  l'original, 
»  en  marquant  fa  joie  de  laïidboire  qu'il  atcti- 
»  buaic  à  (on  peintre.  Je  lui  montrai  :^l<>rs  an 
i>,  petit  porrtait  que  j'avais  de  lut  >  tnais  dont  la 
»  manièceéraitfortau-defloiisdeeeUediipeinU'e 
»  qui  avait  fait  les  copies;  &  j.e  lui  dis,  que  c'était 
))  la  caufe  de  mon  etteur,  parce  qqe  fur  !ç  por-. 
it  trait  qu'on  m'avait  donné  pour  l'ouvrage  d'un 
n.  des  meilleurs  peintres  du  pays  ,  ^'ay^is  jUgÀ 
M.  de  la  capacité  des  autres.  Il  me  demv^daQÙ  J4 
»  l'avais  eu.  Je  lui  dis  que  je  l'avais  iicli^c  d'un 
Il  marchand.  Hé  comment ,  repUqiKi-f-il ,  ém- 
it, ployez-vous  de  l'argent  à  ces  chofeâ-U?  N^q 
n  favezrvpus  pas  que  j'ai  ce  qu'il  y  s^  de  pluv 
»  parfait  dans  ce  genre  ?  El;  ne  vous  ^y^s  («.pas- 
M,  dit  que  je  vous  donnerais  tout  ce.  qjjft  VQM& 
»  pourriez  defirer.  Je  lui  répondis  qu'il  ng  mq, 
•  convenait  point  de  prendra  la  liberiié,d^  4ie-. 
^  Ojandei,  oiais  que  je.  r^«^t;aJ6  coi^piSi  une. 
»  grande  marqup  4'lïonneHB,  to«t  çç  ijgi  ma. 
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»  viendrait  de  fa  majefïé.  Si  vous  voulez  mon  ~ 
H  portrait,  me  dit-il,  je  vous  en  donnerai  un 
»  pout  vous  &  un  pour  votre  roi,  Je  l'afiTurai 
»  que  s'il  en  voulait  envoyer  un  au  roi  mon 
»  maître,  je  ferais  fort  aife  de  le  porter,  6c_ 
»  qu'il  ferait  reçu  avec  beaucoup  de  fatïsfaftion  ; 
»  mais  j  ajbiitai  que  s'il  m'était  permis  de  pren- 
»  dre  quelque  liardiefTe,  je  prenais  celle  de  lui 
«  en  demander  un  pour  moi-même ,  que  je  gar- 
»  derzis  toute  ma  vie ,  &  que  je  laiflèrais  à  ceux 
»  de  ma  maifon ,  comme  une  glorieufe  marque 
n'  des  faveurs  qu'il  m'accordait.  Je.vois  bien,  me 
j>  dit-il ,  que  votre  roi  s'en  fôucie  peu.  Pour 
w  vous,  je  fuis  perfùadé  que  vous  ferez  bien- 
m'  aîfè  d'en  aivoir  un ,  &  je  vous  promecs  que 
u  vous  l'aurez.  En  effet,  il  donna  ordre  fur  le 
n   champ  qu'on  m'en  fît  im  «. 

L'empereur,  qui  était  rentré  dans  fon  palais 
après  le  durbal ,  envoya  chez  Rhoé  vers  dix 
heures  du  foir.  On  le  trbiiva  au  lir.  Le  fujet 
de  ce  melfage  était  de  liii' faire  demandée  la 
communication  d'une  peinture  qu'il  regrettait  dé 
n'avoir  pas  enéore  vue,  &  là  liberté  d'en  faire 
tiret  des  copies  pour  fes  femmes.  Rhoé  fe  leva  ^ 
&  fe  rendit  au  palais  avec  fa  peinture.  Le  mo- 
narque était  allîs  les  jambes  croifées ,  fur  un 
petit  trône  tout  couvert  de  diamans,  de  perlés  6c 
de  rubis.  ïl  avait  devant  lui  une  table  d'or  niaflîf  » 
Z4 
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:  Se  fur  cette  table  cinquante  plaques  d'oc  enri- 
chies de  pierreries  j  les  unes  très-grandes  &  . 
très-ricbes  ,  les  autres  de  moindre  grandeur , 
mais  toutes  couvertes  de  pierres  fines.  Les 
Grands  étaient  autour  de  lui ,  dans  leur  plus 
éclatante  parure.  Il  ordonna  qu'on  bût  fans  fe 
contraindre.  Se  l'on  voyait  dans  la  fille  quantité 
4e  grands  flaccons  remplis  de  diverfes  ibrtes  de 
vins.  ' 

«  Lorique  je  nie  fus  approché  de  lui,  raconte 
»  Rhoé ,  il  me  demanda  des  nouvelles  de  la 
s  peinture.  Je  Iiiî  montrai  deux  portraits  donc 
'  3»  il  regarda  l'un  avec  étonnement.  U  me  de- 
»>  manda  de  qui  il  était.  Je  lui  dis  que  c'était 
>•  le  portrait  d'une  femme  de  mes  amies  qui 
w  était  morte.  Mê  le  voulez-vous  donner?  ajou- 
M  ta-t-il.  Je  répondis  que  je  l'eftimais  plus  que 
»  tout  ce  que  je  polTédais  au  monde ,  parce  que 
»  c'était  le  portrait  d'une  perfonne  que  j'avais 
»  aimée,  tendrement  j  mais  que  R  fa  majefté 
u  voulait  excufer  ma  paQîon  &  la  liberté  que 
M. je  prenais,  je  la  prierais  volontiers  cfac- 
)>  cepter  l'autre ,  qui  était  le  portrait  d'une 
1)  dame  françaife ,  Se  d'une  excellente  main.. 
»  Il  me  remercia.  Mais  il  me  dit  qu'il  n'avait 
»  de  goûr  que  pbur  celni  qu'il  me  demandait , 
»  &  qu'il  aimait  autant  que  je  pouvais  l'ai- 
»  tuer j  aiiifi  que  û  je  lui  en  faisais  prcfent,  il 
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i;  reftinieraic  plus  que  le  plus  rare  joyau  de  = 
N  fbn  tréCoc,  Je  lut  répondis  alors  que  je  n'a- 
»  vais  lien  d'afTez  cher  au  monde  poui  le  refufer 
»  Â  Ja  roajefté  >  toifqu'elle  païaîITait  le  defi- 
»  rer  avec  tant  d'ardeur^  &  que  je  regreccais 
»  mèmcde  ne  pouvoir  lui  donuet  quelque  témoî- 
>  gnage  plus  important  de  ma  plTion  pour  fon 
M  fervice.  A  ces  derniers  termes  ^  il  s'inclina  un 
M  peu;  Se  la  preuve  que  j'en  donnais,  me  dit-il, 
«  ne  lui  permettait  pas  d'en  douter.  Enfuite  il 
»  me  conjura  de  lui  dire  de  bonne  foi  dans  quel 
»  pays  du  monde  était  cette  belle  femme.  Je 
»  répondis  qu'elle  était  motte.  U  ajoura  qu'il 
»  approuvait  beaucoup  la  tendrelTe  que  j'avais 
»  pour  elle  ;  qu'il  ne  voulait  pas  m'ôter  ce  qui 
«  m'était  fi  cher;  maïs  qu'il  ferait  voir  le  por- 
»  trait  i  Ces  femmes,  qu'il  en  ferait  tirer  cinq 
a  copies  par  fes  peintres;  &  que,  d  je  tecon- 
»  naifikis  mon  original  entre  ces  copies,  il  pto- 
»  mettait  de  me  le  rendre.  Je  proteftai  que  je 
fi  l'avais  donné  de  bon  cœur.  Se  que  j'étais  fort 
n  aife  de  l'hoaneut  que  fa  majefté  m'avait  fait 
»  de  l'accepter.  Il  répliqua  qu'il  ne  le  prendrait 
H  point ,  qu'il  m'en  aimait  davantage  ,  mais 
»  qu'il  fentait  bien  l'injuftice  qu'il  y  aurait  i 
M  m'en  ptiver;  qu'il  ne  l'avait  pris  que  pour  en 
t>  faire  tiret  des  coptes;  qu'il  me  l'aurait  rendu. 
Il  &  que  fes  femmes  en  auraient  porté  les  copies 
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III     »  fur  elles.  £ti  efiëc,  pour  une  mîgnature,  oi9 
Rboi.     n  ne  pouvait  rien  voir  de  plas  achevé.  L'autre 
»  peinture ,  qai  était  à  l'huile , .  ne  lui  parut  paS 
«  fi  belle. 

»  Il  me  dit  enfiiite  que  ce  fout  étiit  celuî 
»  de  fa  naiffarice,  ic  que  iOtit  l'empire  en  célé- 
»  brait  la  fête;  for  quoi  il  me  demanda  fî  je 
i>  ne  voulais  pas  boire  avec  lui?  Je  lai  té- 
^  )*  pondis  que  je'  me  foumetwis  àl  fes  ordres, 
>"j  ic  je  lui  fouhaîtai  de  longues  &  heureufes 
y>  annces  ,  Se  que  la  même  cétémonie  put  être 
li  tenouvellée  dans  un  fiècle.  Tl  vtiulut  favoir 
îi  quel  vin  érait  de  mon  goot;  fi  je  l'aimais" 
j>  naturel  ou  compofé,  doux  on  violent.  Je  lui 
>>  promis  de  le'  boire  volontiers  tel  qu'il  me  lé 
>i  ferait  donner,  dans  l'efpératice  qu'il  ne  m'or- 
at  donnerait  pornt'rf'en  boire  trop,  ni  de  trop  fort. 
3)  Il  fe  fit  appo'rtet  une  coupe  d'or  pfeine  de  vin 

*  mêle,  moitié  dé  vin  de  grappes,  moitié  de 
>j  vin  artificiel-.  If  en  but  j  ^  l'ayant  fait  remplilr 
«  il  me  l'envoya  par  im  de  fes^offidiers;  avec  ce'é 
.»  obligeant  meflage;-qu'il  me  prfaiT  d'eh  boire 
31  deux ,  trois ,  quafré  &  cinq  fors  ^  fa  fatité  ", 
3>  éc  d'accepter  ia  coupe  comme  un  ptéfent  qu'il 
A  en  faifait  avec  joie.  Je  bus  un  peu  de  vinj 
i>  mais  jamais  je  ii'en  avais  bu  de  fi  fort.  Il  tné 

*  fit  éternuer.  L'empereur  fe  mit  à  rire  ,  &  tnë' 
>>  fit  préfenteu  des  raifins,  des  amandes  Se  des 
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»  citEoo)  coupés  par  tranches  dans  un  plftC  A'oz ,  ^ 
'  »  en  tnepiiancdeboirs&demangeFlibtemtni. 
»  Je  lui  fis  une  révérence  eufopéenfne  pour  le 
n  iemer<:iflr  de  tant  de  faveurs.  Araph-Kam 
»  me  prella  de  me  laeiire  à.  genoux  Se  db 
«  frapper  la  tèta  contre  certe  :  maïs  fa  majefté 
»  déclara  qu'eUe  était  contentées  mes  remer- 
M  ciemeni.  La  coupe  d'oc  était  eniickîe  de  petiteï 
n  rurquotfes  &  de  rubis.  Le  ceiwerele  était  de 
M  mèrae  :  mais  les  émcraades,  tes  turquoifes  ÔC 
n  les  cubis  en  éiaieiu  plus  beaux ,  &  la  foucoape 
M  n'était  pas  moins  ricbe.  Le  poids  me  patuf 
«  d'environ  un  marc  &  dei»i  d'ôF. 

u  Le  monarque  devine  alors,  de  fort  belle 
M  humeur.  Il  me  dix  qn'il  m'eAimait  plus  qu'atj-* 
M  cim  Ecançais' qu'il  sût  jamais  connu.  It  me  .de- 
»  matida.  fi  j'aTais  trouvé  bon  mt  fangUer  qu'il' 
0  m'avait  envoyé  peu  de  jours  aupav^vant ,  à 
Jt  qudie  &uce  |e  i'a.vais  mangé,  qu«Ite  boillbrt 
>)  je  m'ctaîa  fait  ferwir  i  ce  repas?  U  m'aflura 
»  que  je,  ne  manquerais  d&'  rien  dans  fes  états^. 
M  Cestéinotgnagesdefi'VeurécUtèrentaux  yen;? 
M  deitoatevla.  cour.  Enfuite  il  jeta  deux  grand» 
if  baJIËnspleinsderubis'âceuxqui-étaisnf  aflisiaiH 
1»  .db0aus  dé  lui;  devers  nous,  qui  étions  plus  pto' 
lâches,  deuxautres  batCns  d'amandes  d'or  &;d'ar- 
>1  ^cnivmêléesenremUetmaiscreulesd:  lègues.' 
n  Jlnoejt^eaiiwânià  ptopps.de-me' jeter  dalfas. 
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Bs^s^  »  il  l'exemple  des  ptiocipauz  feignears,  parce 
**"**•  »  que  je  cematquai  que  le  prince  fon  fils  n'en 
»  prie  point.  11  donna  aux  mufîciens  Se  i  d'aur 
»  très  courtifans  de  riches  pièces  d'étoffes  peut 
»  s'en  &ire  des  turbans  8c  des  ceintures,  con-' 
N  tinuant  de  boire.  Se  prenant  foin  lui-même 
M  que  le  vin  ne  manquât  point  aui  convives. 
*>  ÂulH  la  joie  parut-elle  fort  animée;  Sc  dans 
»  la  variété  de  fes  ezpreffions,  elle  forma  un 
M  fpeâade  admirable.  Le  prince ,  le  roi  de- 
»  Candahar,  Afaph-Kam ,  deux  vieillards  Se- 
»  moi ,  nous  fîimes  les  feult  qui  évitâmes  de- 
»  nous  enivrer.  L'empereur  qui  ne  poavair  plus 
M  fe  foutenir,  pencha  la  tête  &  s'endwmtt. 
t*  Tout  le  monde  fe  retira  n. 

L'empereur  avait  plufieurs  fils.  L'aîné,  nommé- 
Cofronroé  ,  avait  été  iàcrifié  à  une  cabale  qui 
gouvernait  la  cour ,  &  ^  la  jaloalîe-  qu'infpirait 
à.  l'empereur  l'amour  &  l'admiration  des  peuples 
pour  ce  jeqne  prince.  Quoiqu'il  aimât  fon  fils, 
&  qu'il  l'eût  même  défigné  pour  fon  fuccefleur, 
il  le  tenait  enfermé  dans  une  prifon.  Un  des 
malheurs  d'un  defpote  eft  d'avoir  i  craindre  fon 
propre  ^g.  Car  un  defpote  n'a  poibt  d'enfans  }- 
il  n'a  que  des  elclaves.  Le  Mogot  faifait  alors 
la  guerre  au  roi  de  Décan.  Il  avait  donné  le 
commandement  de  fes  armées  i  Sultan  Coioik  ^ 
le  fecond'de  fes  fils,  qu'un  patti  puifiant  voulait 
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lutter  au  trône  au  préjudice  de  Cofionroé.  Soi-  gf"  ■  "  .m 
un  Corone  venait  de  prendre  congé,  &  étaic 
parti  dans  un  cartolTe  fait  k  la  mode  de  l'Europe, 
préfenc  que  les  Anglais  avaient  oâèit  au  Mogol. 
O  monarque  voulut  vilîier  le  camp  où  étaient 
jalTemblées  fes  troupes. 

-  Ses  femmes  montèrent  fur  les  éléphans  qui 
les  attendaient  à  leui  porte.  Rhoé  compta  cin- 
quante éléphans  tous  richement  équipés,  mais 
particulièrement  trois ,  dont  les  petites  touts 
éiaienc  couvettes  de  plaques  d'or.  Les  grilles  des 
fenêtres  étaient  de  même  métal.  Un  dais  de 
drap'd'acgent  couvrait  toute  la  tour.  L'empereuc 
defcendic  par  les  degrés  de  la  tout  avec  tant 
d'acclamations  qu'on-  n'autait  point  entendu  le 
btuîc  du  toîuiecre.  Rboc  fe  pteSa  pour  atriver 
proche  de  lui  au  bas  des  degrés.  Va  de  fes 
couttifans  lui  préfenta  dans  un  balHn  une  carpe 
monftrueufe.  Un  autre  lui  i^it  dans  un  plat 
une  matière  aulE.  blanche  que  de  l'amidon.  Le 
monarque  y  mit  le  doigt,  en  toucha  la  carpe  5c 
s'en  frotta  le  front;  cérémonie  qui  palTe  dans 
rindouftan  pour  un  préfage  de  bonne  fortâne. 
Un  autre  'feigneiir  paflà,  ùm  épée  dans  les  pen- 
dans  de  fon  baudrier.  L'épée  &  les  boucles  étaient 
cpuvârtes  dediamans&derubisjle  baudrier  de 
même.  Un  autte  encoce  lui  mit  ^n  carquois, 
AYecvÊtnze  âichst.Sc  foorarc,  dans  le  mèpie  étuî 
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!  qiM  (VrahaSàdeuc  de  Petk  lui  avait  péfonté, 
$OB  cuFban  ctaii  fort  ticka.  On  y  vojrait  parainc 
des  bouts  d^  corne.  D'utn  côcé  pendait  tm  rubis 
^ors  d'cBuyre  .de  la  grofleur  d'une  iK>tx  ^  &.de 
l'auite,.  Un  diamant  d$  la  même  grofiôac.  L« 
milieu  offrait  une  émetaud^beaucoupplucgrofle, 
nUJée;  ea  forme  de  cœiHi.  Le  bouriebt  &i  tutban 
ét^^ii  enrichi  ^'aas  chaîne  es  diamaos^  .^  rubis 
Si  de.gcofles'peEleSjtjt^i  faifaic  plutieursi tooib 
Çon  çolUçt  était  une  eh^ne  de  petles'  trhi-s-  fois 
plùï  gtoâe».  (jae  iea  plus  belles  que  Rhaé  ettt 
japi^is'vues.  Au-d&iTâBf  desCoudes',  il  avait  utt 
triple  bracelet  des  ipêim»*  perlits.  Il  arvaio  i'x  maîti 
tM&i,  ayscun^bagae^i^JX^eilf^eii  cbaquédoigti 
§es.jg;tQt5„(]Hij  veitateiiï  .d'iAn^ttttB,.-Maistit  ■ 
f!i0i^  da.a&£^  içeimutei.  Siflj  lubie  éi^v  Ae'-.âBAp 
4'ptii^;:t0aD£iies>  âe  &s:btbdaqiiiiis  liiodés'de 
^etUs.^  Il:  wictai  ittM.£ini<taâû&..  Uo-Ât^lais 
frrvai^dft.c^htec^aiïffi  EfdbMnem  Yètoi^pe}»*^ 
Bikifçiis&n^êa  l'aie ' édrj.â£' ménantx^tiatre  dt»^ 
■yau*  cpiiyfcwrf-ji'or.i  C'ptsio'la;  pijemière:ft>is-qutt 
VeHff  ettîu^  ferferKMt.doxct^  woituJe;  qui  avait 
^téf^itéàd'ùxiitafiDndiîicaarraâè'd'Ângiererretâd 
quklfiiicC&iï^lgitfi  fiBt,(}beiR!boén'9b '«minai 
l^d^écenceqiL'à  la- lunilE;,qniatait  d'uni  vblenns 
irai^ûUié  avpcide  raD,.quiûfejtàkiriqae  eif-Pstin 
P^uK!çimiw)iiesmiiiialièMQi:»iSiiiittR:cË(és^'[N»P' 
^ë  <k.'^ui&  mallçsid'ac  eftsiddesideioalHt^y  M 
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itne  queue  de  chevxl  blanc  pour  écantst  les  mou-  = 
ches.  Le  carroflè  était  piccédé  d'uu  gtand  tiom,- 
bie  de  ccofligeites,  de  tambours  &  d'auues  inf- 
trumens  mêlés  parmi  quantité  d'otEcîets ,  qui 
portaient  des  d^is  &  des  pataTols ,  la  pUtp:ii>c 
de  drap  d'ot  ou  de  brodetîe,  éctauns  de  rubis, 
de  perles  &  d'émcraudes.  Derrière  fiùvaienç 
tfoi;  palanquins  dont  tes  pieds  étaient  couvert^ 
de  plaques  d'or,  Si  les  bouts  des  cannes  orn^s 
de  petles  avec  une  crépine  d'or  d'un  pied  dç 
.hauteur,  aiu  fih  de  Uquelte  on  diûinguait  un 
grand  nombre  de  perles  régulièrement  enâlées. 
Le  botd  du  premier  paUnqiûn  était  revêtu  de 
xubis.  Se  d'cn^iecaudes.  Un  ofEcier  portait  un 
niarcbe-{ù^  d'or  bordé  de  piecreries.  Les  deux 
autres  palanqiiins  étaient  couverts  de  drap  d'or. 
]Le  carro^e  que  Rhoé  avait  ptéfenré  Aiivait  imm&- 
diatemeiit.  On  y  avait  fait  une  nouvelle  impétiaU 
^  de  nouveaux  ornemensjjf^Tempeceur  en  avait 
fiit  préfeot  à  la,  ptincelle  Nohormal,  qui  était 
dedans.  Ce  cairoilè  était  fuivi d'un  troifièm&.àla 
manière:  duiEayj^i.daJis  lequel  craii-le  plu,s(ieftn# 
des  (as  de^  i'ein|:^i'eu[ ,  ptJJ^.c  d'envitpo-qfiin^ 
ans.  Quatre-.v^ngt  éléph^ns  venaient  à  U  fuïre, 
Dans  le,  réàt  d^  Rhoéi  cui  ne  peut  risn  ima-^ 
giner  de,  plus  riche  que  lléquipagg  de  ces  ani- 
maux :  ils. bfiUaicnï  de  touc^,par.t&des  piercE^i^ 
dyot.ils  iia^^^t  couverts,  C^c^ti  ayaic  ifs  hxa^ 
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=  ijeiolles  de  drap  d'argent.  Les  principaux  fei' 
gneurs  de  la  cour  fuivaient  i  pied. 

L'empereur  paffant  devanc  l'édiâce  où  fulcan 
Cofrontoé  fon  B.\s  était  prifbnnier  y  fit  arrcrer 
foD  cairollè  ,  Se  donna  ordre  qa'on  luiamenât 
ce  prince.  11  parut  bientôt^  avec  une  cpée ,  &  un 
toiiclîer  à  la  main.  Sa  barbe  lui  defcendait  juf- 
qu'à  la  ceinture;  ce  qtû  eft  une  giacque  de  dif- 
gracedans  cçs  xégions.  L'empereur  lui  commanda 
de  monier  fur  un  de  fes  éléphans,  &de  marcher 
à  côté  du  carroflè.  Uobért  avecdegrands  applau' 
difTemens  de  toute  la  cour ,  à  qui  le  retour  d'un 
prince  ii  cher  à  la  harion  fît  concevoir  de  nou- 
velles efpérances.  L'empeteur  lui  donna  un'  mil'  - 
lier  de  roupies  pour  faire  des  largefTes  au  peuple. 
A£aph-Kam  qui  l'avair  gardé,  &  Tes  autres  en- 
nemis, patainàîeni  fort  humiliés  de  Te  voir  à  fes 
pieds.  ■ 

Rhoé ,  ayant  pris  un  cheval  pour  éviter  la 
■preSe,  arriva  aux  tentes  avant  l'empereur.  U 
trouva  dans  Ja  route  une  iongue-hai&  d'clcphans 
qui  portaient  chacun  leur  tour.  Aux  quatre  coins 
de  chaque  tour,  on  voyait  quatre  bandeiolles  dé 
taffetas  jaune ,  &  devanc  la  tout  un  fauconneau 
monté  fur  fon  affût.  Le  canonriier  était  derrière. 
Rhoé  compta  trois  cens  de  ces  éléphafhs  armés, 
&  fîx  cens  de  parade ,  qui  étaient  couverrs  de 
velourf  bioché  d'or,  &  dont  Icï  bandecolles 
étaient 
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iaitntàoiées.  Plufieuti  pecfonnes  i  pied  cou-  s 
laieat  devanc  t'empereur  pour  a^'iofer  le  chemin 
pac  lequel  it  devait  pafler.  Oii  ne  petniet  point 
d'approchée  ducarroffe  de  l'empereur  de  plus  près 
qu'un  quart  de  mille  ^  &  ce  fuc  cette  raifon  qui 
fit  prendre  le  devant  à  Rhoé,  pour  attendre  la 
xour  à  l'entrée  du  camp.  Les  rentes  n'avaient 
pas  moins  de  deux  milles  de  circuit.  Elles  étaient 
eotomées  d'une  étoffe  du  pays,  rouge  en  dehors, 
&  peinte  en  dedans  de  diverfes  figures ,  commf 
nos  tapilTeries.  La  forme  de  toute  l'enceinte  était 
celle  d'up  fprt,  avec  fes  boulevards  Se  fes  cour- 
tines. Les  pieux  de  chaque  tente  fe  lerihlnaienc 
par  un  gtos  bpiiton  de  cuivre.  Rhoc  perçant  la 
foule,  voulut  entrer  daps  les  tentes  impériales  j 
mais' cette  £avenr  n'efl:  accordée  i  peribnne,  Si 
les  grands  même  du  pays  s'arrêtent  i  la  porte. 
Cependant  quelques  roupies  qu'il  donna  fecré* 
ment  à  ceux  qui  la  gardaient,  lui  en  firent  obca- 
nir  l'entrée.  L'ambalTadeur  de  Perfe  moins  heu- 
reux ou  moins  libéral,  eqi  le  déragrémeni  d'être 
refufé. 

Au  milieu  de  la  cour  de  ce  palais  portatif, 
onavaitdt^néun  tione  de  i^cre  depetles,  dont 
le  dais,  qui  étair  4^  brpcajtd  d'of,  ne  parai0aii 
foutenuque  par  deïix.lpjliers.  Les  boufs  ou  leg 
.chapitaux  de  ces  piliers  étaient  d'ot  maflîf.  Lorf- 
que  l'empereu):  approcha  de  la  porte  de  fa  rente. 

Tome  K  Aa  ' 
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^  quelques  feigneuts  enirèrenc  <Jans  l'enceinte ,  'te 
rambalTadeur  de  Petfe  obtînt  la  permilTion  d'y 
entrer  avec  eux.  L'empereur  en  encrant,  jeta  les 
yeun  fuc  Rhoc  ;  ÔC  lui  voyant  faire  ta  tcvéïence , 
il  s'inclina  un  peu  en  portant  la  main  fur  la 
poitrine.  U  fît  la  même  civilité  à  l'ambaHàdeur 
de  Petfe.  Rlioé  demeura  immédiatement  derrièie 
lui,  jufqu'i  ce  qu'il  fût  mgmé  fur  fon  trône: 
AitlII-tôc  que  tout  le  monde  eut  pris  fa  place, 
JTa  majefté  demanda  de  l'eau,  fe  lava  les  mains 
&  fe  retira.  Ses  femmes  entrèrent  par  une  autro 
porté  dans  l'appartement  qui  leur  était  deftinc. 
Rhoé  ne  vit  point  le  prince  Cofronroé  dani 
l'enceinte  des  tentes  j  mais  il  eft  vrai  qu'elles 
cdmpofaient  plus  de  trenttt  appariemens  y  dans 
quelqu'un  defquels  il  pouvait  être  entré.  1-cs  fei- 
gneurs  de  la  cour  fe  retiiètent  cKacun  à  leurs 
tentes,  qui  étaient  de  dtfFcientes  formes  &.  de 
ditTérentes  couleurs  ;  lès  unes  bUn$:hes ,  les  autres 
vertes ,  mais  dreffces  toutes  dans  un  aulTi  bd 
ordre  que  les  appartemens  de  nos  pins  belles 
maifons^  ce  qui  forma  pour  Rboé  un  des  plus 
'  bêauxfpeâaclesqu'ileuijàinaisvu.  Tout  le  camp 
parailTàit  une  belle  ville.  Le  bagage  Se  les  autres 
embarras  de  l'archéë  ii'en  d^guraienc  pas  U 
beauté  ni  la  fyméttie.  Rhoé  n'avait-pas  de  cha- 
fio^'âc  teflentait  quelque  honte  de  ne  pas  fe 
ttiontrec  avec  plus  de  diftinâion  :  mais  c'craic 
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9n  mal  forcé,  dit-il  j  cinq  années  de  fe^  appqiB,-  > 
l«mens  n'auraient  pas  fuffi  pour  lui  f^it^,  un 
équipage  qui  appcochâc  de  celui,  des  moindres 
^igneuFs  Mogols. 

,  Il  admira  le  même  fafte  dans  la  tente  du  princa 
Corone,  autre  fils  de  l'empereur,  pronSgé' pat 
la  cabale  ennemie  de  Cofronroé.  Son  trône  était 
çouveit  de  plaques  d'argent  ;  Sc  dans  quelques 
endtoits  ,  de  fleucs  en  relief  d'or  malGf.  Le  dais 
était  porté  fur  quatre  piliers  aulTi  couverts  d'ar- 
gent. Son  épée ,  fon  bouclier  ^  fes  arcs ,  Tes 
flèches  &  fa  lance  étaient  devant  lui  fur  un9 
table.  On  montait  la  garde  loiique  Rhoé  arrivât 
Il  obferva  que  le  prince  paraifTait  fort  maître  d9 
lui-même,  âe.qu'il  compofâii  fes  aâjons  avec 
beaucoup  de  gravité.  On  lui  remit  deux  lettres 
qu'il  lue  debout ,  avant  que  de  mantett.fur.fon 
ttône.  II  ne  laiirai:  appercevoir  ni  le  moindre 
iburire ,  ai  la  tnoindie  différence  dans  la  récep- 
tion qu'il  fuifàit  à  ceux  qui  fe  ptéfentaient  à  tau 
Son  air  pacaji&it  plein  d'une  fierté  i«buiante; 
&  d'un.Bïépris  génétaj  poMr.tç^tï  ce  qui  tombai^ 
fous  fes  yeux.  Cependant. après  qu'il  eut  lu  fe» 
lettres ,  Rhoé.  crut  découvrir  quelque  tropble  lit* 
térieur  &  quelque  éfpèce  dé  cUftraélion  dans  fon 
efprit,  qui  te  fiifait  répondre  peu  à  propos  s 
ceux  quilui  pajiaient,i&.qat  l'eoipêchiùt  rvèoxf 
Aai 
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!  de  les  entendre ,  &  H  attribua  cette  diftraftion  J 
l'amour  du  prince,  pour  une  des  femmes  defbn 
pète  qu'il  avait  eu  permiflîon  de  voir. 

Rhoc  trouva  une  auiiefois  le  même  prînc* 
iqui  jouait  aux  cattes  avec  beaucoup  d'attention. 
Le  fujet  de  fa  viliie  ^tait  pour  obtenir  des  cha- 
tîots  &  des  chameaux,  fans  lefquels  il  ne  pou- 
vait ftiivre  l'empereur  en  campagne.  H  avait 
déjà  renouvelle  plusieurs  fois  la  même  deman- 
de. Corone  lui  fie  des  excufes  du  défaut  de  fa 
mémoire,  Se  rejeta  la  faute  fut  fes  officiers; 
Cependant  il  lui  lëmoigiia  plus  de  civilité  qu'il 
n'avait  jartaais  fait.  IM'appella  même  plufîeurs  foii 
pour  lui  montter  fon  jeu  'y  Ôc  fbuveni  il  lui 
itdteira' la  parole.  Rhqé  s'était  flatté  qu'il  lui 
propoferait  de  faire  le  voyage  avec  lui ,  maisne 
recevant  U-deiTus  aucune  ouverrure»  il  prit  le 
pattidâfe  retirer,  fous  prétexte  qu'il  était  obligé 
de  retourner  il  Afmire ,  Se  qu'il  n'avait  pas 
d-'cquipage  pour  palTer  la  nuit  au  camp.  Corone 
lui  {>romit  d'expédtet  les  ordres  qu'il  demandait , 
■Ci  le  voyant  fortir  ,  il-le  fit  fuivre^  par  un  eunu- 
que Se  par  plulîeurs  officiers  ,  qui 'lui  dirent  en 
"fouriant  qne  le  prince  voulait  lui-  faire  un  riche 
^éfeut ,  Se  que  s'il  appréhendait  de  fe  mettre 
■en  chemin  pendant  la  nuit ,  on  lui  donnerait  une 
'eicofte  de  dix  chevaux.  Il  confemit  à  demeuter. 
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«  Ils  mç  firent ,  dit-il,.une  auflî  grand*, fcîe  de  • —     ■  — 

n  ce  préféfli,  que  lî  le  prince  eût  voalu  me 

»  donner  U  plus  belle  de  Tes  chaînes  de  pec- 

»  les.  Le  pcéfent  vint  enfin.  C'était  un  manteau 

••  de  drap  d'or  qu'il  avait  poité  deux  ou  trois 

»  fois.  On  me  le  mtt  fur  tes  épiules,  &  ce  fut 

M  à  contce-cœur  que  je  lui  en  &s  mes  ïemerci- 

M  mens.  Cet  habit  aurait  été  propre  d  repré/en- 

»  ter  fur  un  thcâtte  l'ancien  rôle  du  grand  Ta^ 

»  merlan.  Maïs  la  plus  haute  faveur  quç  puilïe 

>t  faite  un  prince  dans  eouKs  ces  régions,  eft 

M  celle  de  donner  un  habit  après  l'avoir  queU 

M  quefois  porté  », 

he  iSy  l'empereur  donna  ordre  qu'on  mît|ft 
feux  i  toutes  les  maifoos  voisines  du  c^taip» 
pour  obliger  le  peu[^e  i  le  f»ivre.  Les  Bafntnès 
-fe  communiquèrent  julqu'à  lai  viUe,.  qui  fuc 
auflî  brûlée.  U  en  fa**'  conclure  que  de%  villes, 
qu'on  brijle  û  ^iiemeot,  ne  coùceatpas  beau- 
coup à  bâtir. 

Dans  rint«vzUe'  on  fut  infbrtné  di:quêtques 
c;K;ooft*iKes  qui  regatdehJ  le  princ&C6&ooroé>  ' 
Tout  le  monde  ooarinuaiï.de  prend»  part  àf» 
disgrâce  >  &.gémiâàii  de  le  voie  ranûs  en  pcifon 
Se  retomber  et>cr,e  les  niatns  de  (et.  ennemis. 
L'empereur  qui  n'y  avait  cwifenti.  que  pour  fa^ 
tisfaire  l'ambition  defo»  frère,  fans  aucun -dof^ 
fein  d'expofer  ù.  Vie^  rjfoUu  de^^s'expUq^c 
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'  allez  tuucement  pout  le  ipeccre  en  Htreié ,  K 
pour  appaifer  en  mème-tems  le  peuple  qui  muc» 
uutoit  âlTez  haut  de  fa  prifon.  Il  pcit  occafion  , 
-pour  déclaier  fes  J^ntimens,  d'une  încivIliEé 
qu'Alâph-Kam  avait  eue  pour  ton  ptiùmmer. 
Ce  feigneut,  qui  était  comme  le  geôlier  du 
prince ,-  était  entté  malgié  lui  dans  fa  chambre^ 
&  s'était  même  difpenfc  de  lui  faire  la  révérence. 
Quelques-uns  jugèrent  qu'il  avait  cherché  à  lot 
faite  un  querelle  .  dans  l'efpérance  qae  le  mal- 
heureux Gofronroé  ,  qui  n'était  pas  d'humeurd 
fouïTrir  un  afïiont ,  meEcraii  l'épée  ^  la  main-, 
on  fe  porterait  à  quelqu'auire  violence ,  qui  fer- 
-virait  de  prétexte  auï  foldats  de  la  garde  pout  le 
-  tuef.'  Mais  il  le  trouva  plus  patient  qu'il  ne  fe 
'  Tétait  promis.  Le  ptînce  Te  contenta  de  faite 
avettit  l'empeteut  par  un  de  fes  amis,  de  l'iii' 
digne  hauteur  avec  Uquelle  U  était  traité.  Afaph- 
Kam  fut  appelle  au  durbal ,  Se  l'empereat  lui 
demanda  s'il  y  avait  long-tems  qu'il  n'avait  vu 
fon  âls.  il  répondit  qu'il  y  avait  deux  jours.  Qu'eft- 
ce  qui  fepaflà  l'autre  jour  dans  fa  chambre?  con- 
tiiiuti  ^empereur.  Afaph-Kam  répliqua  qu'il  n'y 
'  itût  allé  que  pour  lui  rendre  une  vifîte.  Le  mo- 
narque infîftant  fut  la  manière  dont  elle  avait 
é(éïetldae}  A£iph-Kam  jugea  qu'il  était  infot' 
mi  de  la  vérité.  Il  taomti  qu'il  était  allé  voir 
leprtncepour  lui  offirir-fo»  fervt»,  mais  que 
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{'entrée  de  ùt  chambre  Itii  avait  été  r^uTée  ;  - 
que  li-dellùs  étant  refponfable  de  fa  perfonne  , 
il  avoît  cru  que  fon  de7oir  l'obligeait  de  viûtet 
la  chambre  de  fon  piifonnier  ,  &  qu'i  la  vérité 
il  y  était  entré  malgré  lui.  L'empereur  rapiic 
fans  s'émouvoir  ;  hc  bien ,  quand  vous  fûtes  en- 
tré, que  lui  dites-vous?  &  quel  reCped  ,  quelle 
foumiflîon  rendites-vous  à  mon  fils  ?  Ce  barbare 
demeura  fort  confus,  &  Ce  vit  forcé  d'avouer 
qu'il  ne  lui  avait  feit  aucune  civilité.  L'empe* 
reur  lui  dit  d'un  ton  févére,  qu'il  lui  ferait 
connaître  que  fes  enfans  éuient  fes  tiiaîtrei , 
Se  que  s'il  apptenait  une  féconde  fois  qu'il  eâc . 
manqué'de  refpeâ  i  fultan  Cofronroé  ,  il  com* 
manderait  i  ce  prince  de  lui  mettre  le  pied 
far  la  gorge,  fc  de  l'étouffer.  J'aime  fultan 
Cotone,  ajouta-t-ilj  mais  je  veux  que  tout  I0 
monde  lâche  que  je  n'ai  pas.  mis  mon  fils  aîné 
&  mon  fucceCTeut  entre  fes  mains ,  pour  1« 
perdre. 

L'armée  mogole  étant  partie  avant  que  RhoJ 
pût  avoir  fini  fes  préparatifs,  il  ne  fe  vit  en 
état  de  fuivte  l'empeteur  que  vers  la  fin  d* 
novembre.  Le  premier  jout  du  mois  fuivancv 
il  arriva  le  foir  à  Brampour ,  après  avoir  rrouvé 
en  chemin  les  corps  de  cent  voleurs  qui  avaient 
foufFert  les  derniers  fupplices.  Le  4  ayant  fait 
cinq  colTeB ,  îl  rencontra  Un  «hameau  chargé  dt 
Âa  4 
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!  trois  cens  lîïes  de  rebelles,  que  le' gouvernent 
de  Catldahar  envoyait  i  l'empereui  comme  un 
préfent.  On  fait  fouveni  de  pareilles  rencontres 
dans  les  états  derpotiques,  où  de  pareils  meflàget 
font  tris-fréqueiis. 

Le  é  ,  il  fit  quatre  colles  jufqu'Â  Goddah ,  oà 
il  trouva  l'empereur  avec  toute  Ùl  cour.  Cette 
ville  ,qui'e(t  fermée  de  murailles  &  fituéedans  le 
plus  beau  pays  du  monde  ,  loi  parut  une  des  plus 
belles  &  ^es  mieux  bâties  qu'il  eût  vues  dans  les 
Indfcs.  La  plupart  des  maifons  y  font  à.  deux  éta- 
ges -y  ce  qui  eft  fort  rare  dans  les  autres  villes. 
On  y  V(>ir  des  rues  toutes  compofées  de  bouti- 
ques ,  qui  offrent  les  plus  riches  matchandifei.' 
Les  édifice*  publics  y  font  fuperbes.  On  trouve 
dans  les  places  des  rcfervoirs  d'eau,  environnés 
de  galeries ,  dont  les  arcades  font  de  pierres  de 
tailtej  Se  revêtus  dt,  la  mftme  pierre ,  avec  des 
degrés  qui  régnent  a  l'entour ,  donnent  la  com- 
modité de  defcendre  jufqu'au  fond,  pour  y  puï- 
tet  de  l'ëail  ou  pour  s'y  rafraîchir.  Là  Ittuàtion 
d»  Gaddâh  l'emporid  encore  fut  ta  beauté  de  la 
tUld.  Elle  «ft  dans  une  grande  campagrte  où  l'on 
dét»uvte  uneitiânité  de  beaux  villages.  La  terre 
y  eft  Bttrèmatneiît  fertile  en  bled,  «n-  cotan, 
«n  excellens  pâturages.  Rhoé  y  vit  un  jardin  d'en- 
■Vicoû  deux  miilesde  long,  9c  large  d'un  qaan de 
tnills,  planté  de  tnangas,  de  tamarins  Se  d'au- 
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ttit  fruits.  Se  divifé  régulièrement  en  allées.  1 
-De  toutes  parti  on  apperçoit  de  petits  temples 
que  les  habitans  nomment  pagodes,  des  fontai- 
nes, des  bains  ,  des  étangs.  Se  des  pavillons  de 
pierre  de  taille  bâcis  en  voûte.  Ce  mélange  for- 
me un  a  beau  fpeâacle,  qu'&u  jugement  de 
Rhoé ,  (•  il  n'y  a  pas  d'homme  tjui  ne  fe  ctûl 
»  hbureux  de  piiTec  ù,  vie  dans  un  il  beau  lieu  ». 
Goddah  était  autrefois  {Als  floriHànte,  loifqu'a- 
vant  les  conquêtes  d'Eckbar  ,  elle  était  la  de- 
meare  ordinaire  d'un  prince  Rasbout.  Rhoé  s'ap- 
perçut  même  en  pluJîeurs  endroits  ,  que  les  plus 
beaux  bàtimens  commencent  à  tomber  en  rui- 
ne j  ce  qu'il  attribue  i  la  négligence  des  pof- 
ieileurs,  qui  ne  fe  donnent  pas  le  foîtide  con- 
ierver  ce  qui  doit  ïetourner  â  l'empereur  apr&s 
leur  mort. 

Le  p  il  vit  !e .  cimp  impérial  j  qu'il'  nomme 
«  une  des  plus  admirables  chafijs  qu'il  eût  ja- 
n  mais  vues.  Cette  gtande  ville  portative  avais 
»  été  dreflee  dans  l'efpace  de  quatre  heures. 
M  Son  circuit  était  d'environ  vingt  milles  d'Âa- 
f  gleterre,  les  rues  &  les  tentes  y  étaienfor- 
»  données  à  la  ligne,  Sc  les  boutiques  lï  bien 
»  dilïribuées  ,  que  chacun  favait  où  trouver  ce 
rf  qui  lui  était  nccetTaire.  Chaque  perfonne  de 
rr  qualité  Se  chaque  marchand  ,  fait  également 
•w  à  quelle  diftance  de  VAta^kanha^  ou  de  k 
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s  M  tente  da  col ,  la  fienne  doit  &tré  placée.  Il  fait 
»  i  quelle  autre  rente  elle  doit  faire  face,  $c 
a  quelle  quantité  de  tertein  elle  doit  occuper. 
»  Cependant  toutes  ces  tentes  enfemble  con- 
n  tiennenr  bn  terrein  plus  ffwcieuï  que  la  plu» 
ji  grande  ville  de  l'Europe.  On  ne  peut  appro- 
»  cher  des  pavillons  de  l'empeteur  ,  qu'à  la  por- 
M  tée  du  moufqnet  ;  ce  qui  s'obfetve  avec' tant 
1*  d'exaétitude,  que  Ift  plus  grands  feigneurs 
,i  n'y  étaient  point  reçus  s'ils  n'y  étaient  man- 
'»  dés.  Pendant  que  l'empereur  était  «n  campa- 
it gne,  il  ne  tenait  point  de  durbal  aptes  midi, 
M  II  employait  ce  tems  i  ta  chafïê  ou  â  faire 
.  j]  voler  fes  oîfeauxfut  les  étangs.  Quelquefois 
>9  il  fe  mettait  feul  dans  un  bateau  pour  tirer. 
»  On  en  portait  toujours  X  fa  fuite  fur  des  cha- 
>i  riors.  Il  fe  laillair  voir  -le  matin  au  jaméo , 
■j.  mais  il  était  défendu  de  lai  parler  :d'affâires 
M  dans  ce  lieu.  Elles  fe  iraiiaietic  le  Coh  an 
»  gouzalkaii  ;  du  moins  lorfque  le  tems  qu'il 
»  y  deftinait  auconfeil,  n'était  pas  employé! 
»  boire  avec  excès  ». 

Le  tiï,  Rhoé  s'ctant  rendu  ans  tentes  de 
l'empereur ,  trouva  ce  monarque  au  retotir  de 
la  chafTe ,  avec  une  grande  quantité  de  gibier  Se 
de  poifToh  devant  lui.  AulÏÏ-tôt  qu'il  eut  apperça 
l'amhallàdeur  Anglais ,  il  le  preHà  de  choilîr  ce 
qui  lui  plairait  le  plus ,  entr«  les  fruits  d«  i« 
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vhifCe  Se  de  fa  pêche.  Le  refte  fat  diftribué  à  £ 
'  fa  nobieÂTe.  It  avait  aa  pied  de  fcHi  tr6ne  uft 
■vieillard  fort  fale  &  fort  hideux.  Ce  |Ayseft  rem- 
pli d'une  forte  de  mendians ,  qui  par  la  profeflîon 
d'un  vie  pauvre  &.  pénireme  ,  parviennent  à  f« 
faire  une  grande  réputation  de  iaimeté.  Le 
vieillard  qui  ^tait  de  ce  nombre  ,  occupait  près, 
de  l'empeieur ,  une  place  que  les  ptînces  fcs 
enfans  n'auraient  ofc  prendte.  11  offrit  i  fa  ma- 
jefté  un  petit  gâteau  couvert  de  cendre,  &  caît 
fur  les  charbons,  qu'il  fe  vantait  d'avoir  fait  lut- 
même.  L'empeteur  le  reçut  avec  bonté,  en 
rompit  un  morceau  ,  &  ne  fit  pas  difficulté  de 
le  porrer  i  fa  bouche;  quoiqu'une  perfonne 
on  peu  délicate  n'y  eût  pas  touché  fans  répu- 
gnance. U  fe  fit  appoiiet  uiîe  centaine  d'écus  ; 
&  de  fes  ptopres  mains ,  non>feulement  il  les 
mît  dans  un  pan  de  la  robe  du  vieillatd ,  mais  il 
en  tamaffà  quelques-uns  qui  étaient  tombés. 
Lorfqn'on  lui  eut  fetvî  fa  collation  ,  il  ne  man- 
gea rien  dont  il  ne  lui  offrit  une  partie;  Se 
voyant  que  fa  faiblefle  ne  lui  permettait  pas  de 
fe  lever,  il  le  prit  entre  fes  l»as  pour  l'aider 
lui-même;  il  l'eml^raira  étroitement,  il  porta 
trois  fois  U  main  fut  fa  poitrine  ,  &  lui  donna 
ie  nom  de  fon  père. 

Le  6  février ,  on  aniva  fous  les  murs  de  Cal- 
l«ade«  petite  ville  nouvellement  rebâtie,  oà 
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■  las  cenres  impériales  furent  drellees  dans  on 
lieu  fort  agréable  fut  la  rivière  de  Scepta ,  à 
■une  coflè  d'£^^«s,'principa1e  Ville  de  la  province 
de  Muiwa.  Calleade  éraîc  autrefois  la  rélîdeoce 
des  rois  de  Mandoa.  On  raconte  qu'nn  de  ces 
princes  énnt  tombé  dans  une  rivière,  d'où  il 
"iut  retiré  par  un  efdave  qui  s'était  jeté  à  la 
nage  y  &  qui  l'avait  pris  Iieureufement  par  les 
cheveux  »  fon  premier  foin  en  revenant  i  lui- 
même,  fut  de  demander  à  qui  il  était  redeva- 
Ue  de  la  vie.  On  lui  apprit  l'obligation  qu'il 
«vaic  i  l'éfcUvs ,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la 
cécompenfe  ne  f&c  proportionnée  à  cet  impor- 
tant fervice.  Mais  il  lui  demanda  comment  il 
avait  eu  l'audace  de  mettre  la  main  fut  la  tcie 
-de  fon  piinc«,  &  fur  le  champ  il  lui  fit  donner 
la  mort.  Quelque  tems  après  étant  allîs'daus  l'i- 
vrelTe,  fur  le  bord  d'un  bateau  «  près  d'une  de 
fes  femmes ,  il  fe  lailTa  telaber  encore  une 
fois  dans  l'eau.  Cette  femme  pôi^yait  aifémeot 
le  fauver  ;  mais  croyant  ce  fervice  trop  dange- 
•  reux,  elle  le  tailla  périr,  en  donnant  pour  ex- 
cufe  qu'ella  fe  fouvenait  de  l'hiftoite  du  mal- 
heureux efdave.  Jamais  Jl  yi'y  eut  de  plus  jufte 
reloue  ni  de  meilteac  taifonnement. 

Le  1 1 ,  taudis  que  l'empereur  était  allé  dans 

.  la  montiigne  d'Ugen ,  poat  f  vifîrer  un  dervis 

âgédeceuc  trois  ans ,  Rhoé  fut  avetci  par  une 
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lettre  que  fuUan  Corone ,  malgré  tous  les  or-  >i 
dies  &  les  fîrtnans  de  fon  père ,  s'ëcaic  Tain  des 
piélens  de  la  compagnie.  On  lui  avait  reptéfenti 
îimtilement  qu'ils  étaient  pour  l'emper^uc.  U 
s'était  hâté  de  lui  écrire,  qu'il  avait  fait  artctec 
quelques  maiçhandifes  qui  appaiteiiaient  aux 
Anglais  ;  8c  fans  parler  des  prél«ns ,  il  lui  avaic 
demandé  la  permîllion  d'ouvrir  les  cailles,  Scj 
d'acheter  ce  qu^  conviendrait  à  fon  ufage.  Mats 
les  faâreùis  qui  étaient  chargés  de  ce  dépôt,  re- 
fufant  de  confentir  à  l'ouvettutc  des  cailTes,  da 
moins  fans  l'otdre  de  l'ambalTadeur ,  il  etnn 
ployait  toutes  ibrtes  de  mauvais  trattemens 
'  pour  les  forcer  à  cerio'  complat£ince.  C'était  ua 
droit  qu'il  s'attribuait  de  voir,  avant  l'empe- 
tear  fon  pète,  tous  les  pcffens  &:  routes  les 
marchandifes,  poi^£e  donner  la  liberté  de  chojËc 
le  premier. 

Rhoé  fort. offenfé  de  cette  violence,  prît  d'a- 
bord la  réfolution  de  ponér  C&s  plaintes  à  l'em-r 
|>etexir,  par  la  bouche  d'Afapb-Kam,  parce 
que  ce  feigneurauraïr  pris  pour  une  injure  qu'il 
eût  employé  d'autres  voies.  Cependant  l'expé^ 
rience'  lui  ayant  appris  à  s'en  défier,  il  fe  ré^ 
<Iui(îi  à  le  priâcde  lui  pcocurer  une  audience  au 
gouzalkink'Enfuite  les  objei^ians  augmentanc 
£k  défiance ,  U  fs  détermina ,  par  lé  coafeil  de 
-<bn  interprète ,  i  prendre  l'occalïon  du  teçaur 
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=  de  l'empereur  pour  lui  parler  en  chemin.  Il  fe 
rendit  à  cheval  dans  un  lieu  où  ce  monarque 
devait  pafler  i  &  l'ayant  rencontré  fur  un  élé-- 
phant ,  il  mie  pied  à  terre  pour  fe  préfeniet  â 
lui.  L'empereur  Tapperçut  &  prévint  fes  plain- 
tes. Je  fais ,  lui  dir-il ,  que  mon  âls  a  pris  vos 
inarchandîfes.  Soyez  fans  inquiétude.  II  n'ouvrira 
point  vos  cailTès ,  &  j'enverrai  ce  fqir  l'ordre  de  - 
TOUS  les  remettre.  Cette  promeilè  qui  fut  accom- 
pagnée de  difcours,  fore  civils  n'empêcha  point 
Rhoé  de  fe  rendre  le  foïr  au  gouzalkam,  pour 
tenouveller  fes  inftances.  L'empereur  qui  le  vie 
entrer,  lui  fie  dire- qu'il :avait  envoyé  l'ordre 
auquel  il  s'était  engagé ,  mais  qu'il  fallait  ou- 
blier tous<  les  mécontememèns  palTés.  Quoi- 
qu'un langage  li  vague  laifsât  de  ivcheux  doutes 
AUX  Anglais ,  la  présence  d'Âfaph^Ka'm ,  dont  ils 
craignaient  les  artlBces,  leur  fit  remettre  leurs 
espUcatiqns  à  d'àutxes  tems'j  d'aotanr  plus  que 
l'empereur  étant  tomW  fur  les  différends  dé  re^ 
ligion,  femîcià  parler  de  celle  des  Juiis ,  des 
Chrétiens  &  des  Mahoméians.  .Le  viOi  dit 
ftboé,  l'avait  rendu  de  fi  bon-humeur ,  qje  ù 
fournani  vers  Rhoé  y  il  lui  die  :  «  Je  fuis  le 
» .  nuîice  a  vous  ferez  rouis  heureux,  dans  mes 
'M  états  1  Mores  ,Jui&  Se  Chrétiens.  Je  ne  me 
M  mêle  poifit  de  vos  corittovetfes.  Vivez  ea 
M  paix  dans  mon  empite.  Vous  y  ferex  à  coa- 
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»  vecc  <ie  toutes  fortes  d'injuies ,  tous  y  vivrez  b 
n  çti  sûrecé,  Ôc  j'empèchetai  que  perronne  n« 
^  vous  opprime  ».  Si  c'était  le  vin  qui  le  fai- 
fait  parler  ainlî,  il  faut  croire  que  ce  prince 
n'avait  iamajs  tant  de  raifon  que  dans  le  vin.  . 
Deux  ^urs  après.,  fulcan  Cotone  arriva  de 
Brainpour.  RJioé  éxait  déferpcré  qu'on  ne  parût 
point  penfer  d  lui  rendre  juftice ,  &  l'arrivée  du 
prince  ne  famblaic  propre  qu'à  reculer  fes  efp4r 
laiiees.  Comme  il  croyait  l'avoir  aigri  pas  fe$ 
plaintes,  &:  que  les  ménagemens  n'étaient  plu* 
'  de  r^ifonj  il  léfolut  de  faire  un  dernier  eifoçt' 
auprès  de  l'empereur.  .Mois  tandjs  qu'il  en  chec- 
cbaît  l'occalton ,  quel  fut  fon-  ctonnemenc  d'ap- 
pï^n^Ë  que  l'empeQegt, s'était  f^it  apporter  fe< 
çr¥Ee.a|jept.les  caiiïes  &  f&s'avaitfaitouvnr!  C'e^ 
dans  fes  pcopces-  tçrwes;  qu'il  faut  rapporter  U 
f»Dclu(îon  de  ce  lîogulier  dépiêlé>  où  l'on  voie 
dans  tout  fon  jour  l§:,^^jrç  avidité-  qui-  ferme 
)in  des  caraâcres  d^  d^fpotifine. 
.  «  Je  formai,  ditriIjUdeJein  de  m'^nvenget; 
M  &  dans  un^it^di^cçi  qu^  iH^folliciiaticuis 
H  me  firent,  obtenir,  je  lui  en  fis  ouv^temenF  - 
■*  mes  plaintes.  Ils  les  reçut  avec  des  âatteiÏQ^ 
^  .l^flieSi  Se  p^SiVndignes  encoE§_4c  foi»  r»ng 
w  qûë  l'aâion  tnème.  Il  me  dttqne  je.  ne  devaî^ 
»  pas,  m'alatiîieti-pair.U-  sûreté  de  tout  ce  qui 
a*  cc^ii  à  i^pi  y  qt^'ij  aviùt  uouvé,daiis  les  cailTe; 
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'■^ — 1=  i>  diverfes  chofes  qui  lui  pliifaient  extrîme- 
^'''*  a  mem,  fur-tout  un  verre  travaillé  à  jour.  Se 
Il  deux  couffins  en  broderies  ^  qu'il  avait  auâî 
i>  retenu  les  dogues  :  mais  que ,  s'il  y  avait 
m  quelque  rareté  que  je  ne  voululTe  pas  lui  ven- 
»  dre  ou  lui  donner,  il  me  la  rendrait.  Se  qu'il 
M  fouhaitairque  je  fuflè  content  de  lui.  Je  lui 
*>  répondis  qu'ity  en  avait  peu  qui  ne  lui  fnlTent 
..  »  deftinées,  mais  que,  c'était  un  pro.cédé  fort 
»  incivil  à  l'égard  du  roi  mon  maître,  8c  que 
M  je  ne  Savais  comment  lui  l^ire  entendre  que 
ji  les  préfens  qu'il  envoyait,  avaient  été  faifis, 
»  au  -lieu  d'être  offerts  pat-mes  mains  i  ceux 
»  eiitre  qui  j'avais  ordre- de  les  diftribuer  j  que 
u  plufîéurs  de  ces  ptéfens^iênt  poui  le  priticQ 
»  Corbhë'  Se  pout  la  princeCTe  Nohormal  ; 
ti  qne'd'iiutres  devaient  me  deiheorec  entre  lee 
M  mains,'  pour  les  faite  fetvii-^ans  l'occafîon  i 
■  u  mé  p'rocuter  la  faveurde  fa  majefté  contre  let 
»  injures  que  Ma  nation  recevait  tous  les  jours  } 
»  qu'il  y  en  avait  pour  mes  amis  &  pour  mon 
h  ut^ge  particulier;  que  le  refte  appartenait  aux 
»  marchands.  Se  que  je  n'avais  pas  le  droit  de 
ï»  ■  difpofer  du  bien  d'autrui. 

i>  Il  me  ptta  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il 

M'fe  les  eût'flit  apporter.  Touks  les  [Hèçe5> 

i>  me  dit-il ,  lui  avaient  patu  H  belles ,  qu'il 

"m  n'arût  pas  eu  la  patience  d'a:ttendre  qu'ellei 

M  lui 
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»  lai  fulïâiit  ptéfentées  de  ma' main.  San.:en»  - 
M  pre^emenc  ne  m'avait  fait  juican  totc,  paiCr 
»  qu'il  était  perfuadé  que  dans  ma  dilïribijtîoti^ 
»  i)  aurait  été  fstvi  le  premier;  A  l'égard  du^roi 
i>  d'Angleterw,  ii  fe  prbpofaât^e  lui  faite de« 
»  excufes.  Je  dévais  être  fans  embarras  du  côté 
M  du  [vince.  &  de  l  NohorlnaL'^  qui  n'écxtent 
»  qu'une  même  choie  avec .luîv  .Enfin,  quauf 
*>  aux  préfens.que  je  deftinais  pour  les  oea-r'  , 
*  fions' où  je  Et;oirais  avoir  h^oiitde  fa  fav«ur^ 
i»  c'étaicmucércmonietout-Àifaitiiiutile,  parce 
»  qu'il  ineilDanerair  audieoce  locrqu'il  me  plair 
H  rair  de  la.defnander,  8C  que  n'ignorant' pas 
M  qu'il  :ne  me  reftait  rtcn  i  lui  offrir ,  il  ne  me 
*>  recermt. pas  plus  inal  t.lorïque  je  me  préren- 
»  terais.  les  mùiis  vuidesr  Ërifuiie  prenant  le^ 
w  intérêts' tlejjbitjfiU,  iKio'aCara.que  ce  ptinc< 
jt  me  reftiraecait.  ce  qu'il  m''avait  pris ,  8c 
M  qu'il  ratisfectii  les  &t%eurs.poiir  les  mat- 
X  chandi&s  qu'il  leur  avait-mlevées.  Comihe  je 
M  demeurais  eA  fileacej itnte'pnHa de  Itii dé- 
H .  clarer  £e  que.'je  peix^' dcibn.difiiroursi  Je 
«lui  répfmdts  que  j'étais  cKarmé  de  voir  ia 
m  majeftéJîamteace.U  tourna  fes  yeux  fur  un 
,1*  minîftie.Ang^iSi  nommé  Tetry,  donc  jem'é- 
m  rais  ^taccompagner.Pai/rtr,  lui  dit-il,  cette 
«?  maifon  eil  i  vous  y  vous  devez  vous  fier  à  moi. 
n  L'entrée  vous  fera  libre  lotfque  vous  aur«» 
Tome  r.  Bb 
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s  »  tjaelque  demande  i  me  faire;  Se  je  Vous  act 
M  coci^erai  toutes  les  grâces  que  vous  pouvez 
gi  Heâter. 

»  Après  ces  flatiaufes  promiefîes  ,  il  reprît 
(t  avec  tnoî  le  ton  le  plus  Ëunilierj  mais 
H  avec  une  adreflç  que  je  n'ai  connue  qu'en 
»  Âiîe.  Il  fe  eût  i  faire  le  dciâ^mbrement  d« 
M  rout  ce  qu'il  m'avait  fait  enlever ,  en  comr 
tf  itiénçânt  par  les  dogues,  les  couffins,  le  verre 
^  à  jour,  &  par  nn  bel  éoti  as  ehiriir^e.  C«« 
»  trois  chofes,  me  dit-il,  vons - ne^voulez  pas 
•M  que  je  vous  les  rende,  car. je  ùih  bien  aife 
»  de  les  garder.  Il  (àut  obéir  i  votre  majefté, 
'M  lai  répondis-je.  Pour  les  verres  ^e  ces  deui 
■»  caiflTes,  reprit-il,  ils  font  (6tt  communs  :  à 
->•  qui  les  deftinez-vous  ?  je  lui  dis  que  l'une 
»  des  deux  cailles  était  pour  fa  majefté  ,.  & 
.»  l'autre  pour  la-  princefle  Nohotma!.  Hé  bîeft, 
»  me  dit-il,  je  n'en  retieiidiai  qu'Aùe?  Et  ces 
»  chapeaux,  ajouta'i'-il',  pour  qui 'fbnt-ils?  Us 
»  plàifent  fort  âmes  femmes.  Je  répondis  qu'il 
A  f  en  avait  trois  pour  fa  majefté  Se  un  pour 
»  mon  ufage-Vousne  m'àtecez.pas^  continu*:- 
»  t-il,  ceux  qui  étaient. pour  moî^'car' je  les 
*>  trouve  fon  b^x.  Pour  le  vâtre,  je  vous  I4 
'->  Tendrai,  û  vous  en  avez  be&in;  mais  vous 
•»  m'obligeriez  beaucoup  de  me  le  dooner  zufli. 
•mil  en  ^ut  demeurée  d'accord.  Et  les  peia- 
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n-  tures,  reprit- il  encore,  à  qui  font- elles?  Elles  e 
tt  m'ont  ^ic  envoyées,  lui  répon<lis-|ea  pour  en 
M  dirpoiec  fuiv^nï  l'occaûoQ.  11  «Joan*  ordre 
M  qu'elles  lui  futTeni  ^poctéesi  &  fai&nt  ou* 
t>  vfir  la  caille,  il  me  fîr  diverfes  queftions  fnc 
w  les  fetntnes  dont  ell«G  repvcfèncaiem  la  Ëgure. 
«•  Enfuite  s'étant  tourné  vert  Us  fçigneurs  de  f» 
M  cour,  il  Us  prefla  de  lui  donner  l'explicacioii 
.*>  d'un  Fableau  qui  ^piiienait  une  Venus  Bc  ua 
p  fatyre  :  mais  i|^défendicen.même  tans  i  moQ 
^  interprète  de  ni'fxpliqusr  ce  qu'il  leur  difaic, 
ft  Ses  obCsrvaTiotH  regardaient  principalement 
rt  Us  cornes  du  fatyre .  fa  peau  qui  était  noire ,  S( 
M  .quelques  aats^s  propriéréf  des  deux  Bgures. 
H  Chacun  s'expUquit  fuivani  fes  idées  ;  maii 
I»  l'empçt«ur,fan9  déclarer  les  bennes,  leur  die 
rt  qu'ils  fe  trompaient  Se  qu'ils  en  |ugeaienc 
m  maL  Li-delTus ,  recommandant  encor?  d  l'in' 
V  œrpcète  de  ne  m«  pas  infoimer  de  ce  qu'il 
m  arait  dit,  il  lui  donna  ordre  de  ttie  demandée 
N  mon  fentiment  fur  te  fujet  de  cette  peinture, 
-n  Je  répondis  de  bonne  foi  que'  fe  la  prenais 
«•  pour  une  £mple  invenHon  du  peintre  ;  8c  qut 
■»  l'ufage  de  cet  art  crait  de  chercher  [es  fn)etf 
t*  dans  les  fidions  des  portes.  J'ajoutai  d'ailteura 
m  que  voyant  ce  tableau  pour  la  première  fois , 
I*  ilm'ctaic  impo0iUe  d'expliquer  mieux  le  def* 
m  km  de  l'artifie.  U  fit  fuie  la  même  demuid* 
Bbi 
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—  »  à  Terry/qai  reconnut  auffi  Ion  ignoraiicK 
»  Pourquoi  donc,  reprir-il,  mapporter  nne 
i>  chofè  dont  vous  ignorez  l'explication? 

»  Je  m'arfêie  à  cet  iiici^nt,  pour  l'inftruc- 
ïî  tion  àss  di^e^fteups  3e  la  -êompagnie ,  &  de 
■9»  tous-cens  qui  fiKcéderont-d  mon  office.  C'eft 
«»  un  avis  qui  doit  leur  faire  apporter  plus-  de 
*i  choix  i  leurs  préfens ,  &  îeur  faire  fupprimer 
M  tout  ce  qui  eft  fujet  à  de -tiïauvaifes  irftèr}>ré- 
*j  tarions,  parce  qu'il  n'y  a  point' de  cour  plus 
«t  maligne  &  plus  défiante  que  celle  du  Mogot. 
M  Quoique  l'empereur  n'eût  pas  expliqué  Tes 
M  ientimens ,  je  ctus  reconnaître  aux  difcours 
•>  qu'il  avait  tenus,  que  ce  tableau  paflkiidant 
w  fon  efprit  pour  une  railletie  injurieufe  des 
i>  peuples  de  l'AHe  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  les  y 
t>  croyait  repréfentés  pat  le  iatyre,  avec  lequel 
3>  ôn  leur  fupporait  une  relTemblance  de  com- 
i>  plexion,  tandis  que  la  Vénus  qui  menait  le 
»  Iatyre  par  le  nez,  exprimait  l'empire  que  les 
M  femmes  du  pays  ont  fur  les  hommes.  Il  ne  me 
<>'  pr'eflâ  pas  davantage  d'en  porter  mon  juge- 
»  ment,  parce  qu*ét«it  peifuadé  avec  raîfon, 
s>  que  je  n'avais  jamais  vu  ce  tableau,  il  ne  le 
M  fut  pas  moins  que  l'ignorance  dont  je  me  faî- 
f  fais  une  excuiè,  était  fans  artiiîce.  Cep^endant 
w  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  conferva  le 
t>,  ftiup^n  que  je  lui  attribuais  j  cat  îl  me  dk 
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i>  d'uit  air  fmid  »  gu'it'recevaii  cette  peimute  : 
a  comme  un  préfeiu. 

.  »  Pour  le&auttes  bagatelles,  afomâ-t-il,  je 
n  vewL  qu'elles  foiem  envoyées  à  mon  dis.  Elles 
»  lui  feront  agréables.  D'ailleurs  je  lui  écrirai 
M  avec  des  oxdies  fl  fcurmels ,  cjue  vous  n'aurez 
»  plus  befoin  de  follicitei  auprès  de  lui.  11  ac- 
»  compagna  cette  piomelle  de  complimens  ^ 
»  d'excufes  Se  de  proceftattons ,  qui  ne  pou- 
»  valent  venir  que  d'une  ame  fort  géuéceulê 
M  OU  fort  balTe. 

»  Il  y  avait  dans  une  grande  caillé  divecfes 
M  figurés  de  bêtes,  qui  n'étaient  au  fond  qua 
)>  des  tnaUès  de  bois.  Ou  m'avait  averti  qu'elles- 
)*  ciaieni  fort  mal  faites,  &  que  la  peinture 
w  dont  elles  étaient  revêtues >.  s'était  écaillée  en 
»•  divers  endroits.  Je  n'aurais  jamais  penfé  à  les 
M  '  mettre  au  nombre  des  péfens ,  (î  j'avais  eu  la 
39  libectc  du  choix.  Âulli  l'empereur  me  deman- 
i>  da-t'il  ce  qu'elles  lîgniâaîeni ,  &  lî  elles- 
»  étaient  envoyées-  pour  lui.  Je  me  hâtai  de 
w  répondre  qu'on  n'avait  pas  eu  l'ituention  de 
1»  lui  &ire  un  préfent  d  peu  digne- de  luij  mais 
»  que  ces  figures  étaient  eiyvoyées  pouE  faire 
M  voir  la  forme  des  animaux -les  plus  ccHnmuns 
m  de  l'Europe., Hé. quoi?  repliqua-tril  auflî-tôtj 
y  ,  penfe-r-on  en  Angleterre  que  je  n'aie  jamais 
M  vude  taureauni  de  cKeyaU  Cependant  je  veux 
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t  H  tes  garder.  Mais  ce\}ue)e  vous  demsnde»  e*cft 
i>  de  me  procurer  un  grand  chevalde  votre  pays  j 
a  iVec  deux  de  vos  lévriers  d'Itlanda  ,  an  mâla 
»  &  QQe  femelle ,  &  d'autres  efpèces  de  chien* 
h  donc  Vous  vous  fervez  pouf  la  chlfTe.  Si  vouf 
*•  m'accorde^ï  cette  fatisfaâion  ,  Je  vous  dorttiff 
»  nia  parole  de  ptiiice  que  vous  en  fere*  récom- 
t>  penf'é ,  Se  que  Vous  obci&ndreZ  de  moi  plaâ 
il  de  privilèges  que  Vous  ne  m'en  demandereZt 
H  Ma  téponfe  fut  que  je  ne  manquerais  pas  d'en 
h  faire  tiiettfe  fur  les  vaifTeauxtle  ta  pretnièrv 
ti  flotte  i  t}ue  je  n'ofais  répondre  qu'ils  pulTenC 
tt  réfîfter  AaX  fatigues  d'un  lî  long  voyage  j  mai* 
«  que,  s'ils  venaienï  i  mourir,  je  promeitaisf 
t>  pour  témoignage,  d<  mon  obéiflânce  de  lui  ert 
i>  faire  voir  les  os  &  la  peau.  G»  dtfcours  parut 
Il  lui  plaire.  U  s'inclina  pluHeurs  fois,  il  porta 
it  la  main  fur  fa  poitrine ,  avec  tant  d'autteS 
*»  marques  d'afeâlo»  &  d«  faVeur,  qus  les 
i>  feigneurs  mêmes  qui  fe  trouvaient  préfens  * 
»  m'affiirèrent  qu'il  n'avait  jamais, traité  pér- 
it fonne  aVec  cette  diftind:ion.  Audi  ces  carefles 
I»  firent'elles  ma  tccompenfei  II  ajouta  qu'il 
»  voulait  réparer  toutes  les  injuftices  que  j'avais 
•  tlTuyéeS ,  Se  ffîd  renvoyer  danS  ma  patria 
»  comblé  ti'honnËUTs  fit  de  grâces.  Il  dOMM 
»  même  fut  le  champ  quelques  ordres  qui  âe> 
■t  vaisnt  f«ir«  ctlfer  mes  plaïtiteti  J'eiivcrtat  « 
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<*  nie  t}it-il ,  an  magniâque  piïienc  au  roi  d'Ao-  1 
»  gleierte,  &  je  l'accompj^nerù  d'une  leicte, 
u  où  je  lai  lendtai  témoignage  de  vos  bons'  fef» 
»  vices }  mais  fe  ibuhaiferaïs  de  iavoir  quel 
w  préfent  lui  iera  le  plus  agréable.  Je  répondis 
n  qu'il  me  cor«i||||||aic  mal  de  lui  demàndei 
n  un  préfent  ;qiMVb>in'écaic  pas  l'aTagede- mon 
»  pays.  Se  qae  l'honneur  du  loi^on  maître  en 
M  ferait  blelTé ,  mais  que  de  quelque  préfent 
M  qu'il  me  fît  l'honneur  de  me  charger ,  j 
M  l'alTurais  que  de  la  part  d'un  monarque  qui 
a  était  également  aimé  &  relpeAé  en  Angle» 
••  terre  1  il  y  ferait  reçu  avec  beaucoup  de  joie, 
n  Ces  excufes  ne  purent  le  perfuader.  Il  s'ima- 
*  gina  que  je  prenais  fa  demande  pour  une  raîU 
»  lerie  j  Se  jurant  par  fa  tête  qu'il  me  chargerait 
»  d'un  préfent,  'il  me  preflà  de  lai  nommer 
»  quelque  chofe  qui  méritât  d'Être  envoyé  fi 
a  loin.  Je  me  vis  forcé  de  répondre  qu'autant 
»  que  j'étais  capable  d'en  juger,  les  glands  tapis 
M  de  Perfe  feraient  un  préfent  convenable ,  parc» 
n  que  le  rot  mon  maître  n'enattandait  pas  d'une 
»  grande  valeur.  It  me  dit  qu'il  en  ferait  pcé- 
»  parer  de  dtverfes  fabriques  &  de  toutes  forte» 
*t  de  grandeurs.  Se  qu'il  y  joindrait  ce  qu'it 
*y  jugerait  de  plus  propre  il  prcHivei  lôn-efttme 
à  pour  "le  toi  d'Angtetetre.  On  avait  appotDe 
»  devant  lui  plulîeurs  pièces  de  ven:tifon  :  il  m* 
Bt>  4 
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t  M  donna  li  moitié  d'un  daim ,  en  me  difant  (ja'ii 
]>^  l'airaic  nié  de  fa  propre  main ,  &  qu'il  deftinaic 
(*  l'autte  moitié  pour  Tes  femmes.  En  efièc  cette 
7>  autre  moitié  fut  coupée  fur  le  champ  en  plu- 
3*  ittius  pièces  de  quatre  livres  chacune.  Au 
»j  mcme  inftaiit,  fon  trotfiÎMMMÊls  &  deux  fera- 
s>  mes  vinrent  du  ferrail^-^f  prenant  ces  mor- 
n  :  oeaux  de  viandes  entre  leurs  mains,  les  em- 
la  portèrent  eux-mêmes  comme  des  mendians 
»  auxquels  on  aurait  fait  une  aumône. 
i  jB  Si  des  afFronis  pouvaient  être  réparés  par 
n  'des. paroles ^  je  devais  être  £atisfait  de  cette 
w.^andience.  Mais  ïe  crus  devoir  continuer  de 
»  me. plaindre,  dans  la  cratnte  qu'il  n'eût  (aii 
•>  toutes  ces-  avances  que  pour  mettre  mon  carac- 
».  tère  à  l'épreuve.  11  parut  furpris  de  me  voir 
«r  levenir  au  fujet  de 'mes  peines.  Il  me  demanda 
»  fi  je  n'étais  pas  content  de  lui;  Se  lorfque  j'eus 
i>>iéponduque  fa  faveur  pouvait  aifément  re- 
u  médier  aux  injuftices  qu'on  m'avait  faîtes  dans 
o .  fes  ,étàts,  il  me  promit  encore  que  j'aurais  à. 
»..me  louer  de  l'avenir.  Cependant  ce  qu'il  ajou- 
»- ta  me  fit  juger  q^ie  ma  fermetî;  lui  déplaifait. 
»  Je  it'ai  qu'une  queftion  à  vous  faite ,  me  dit-il  j 
H  .«[uand  je  fonge  aux  préfens  .que  vous  m'avez 
sr.en-Yoyés  depuis  deux  ans  ,  je  me  ftûs  étonné 
à  .pltriieur»  épis  que-  le  roi  votre  maître  vous 
m-  iyaot  réYcm  dis  h  ^uftlité  d'atnbaifaiikHr,  ils 
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i  aient  éxé  fort  inférieurs  en  qualité  comme  en  s 
m  nombre  i  ceux  d'un  fîmpte  marchand,  qui 
»  éuit  ici  avant  vous ,  &  qui  s'eft  heDieuremenc 
f>  fetvî  deslïens  pour  gagner  l'afFeâion  de  tout  le 
M  nKMide.  Je  vous  reconnais  pour  amballàdeur. 
»  Votre  procédé  {ent  l'homme  de  condition. 
H  Cependant  je  ne  puis  comprendce  qu'on  vous 
I»  entretienne  i  ma  couc  avec  û  peu  d'éclat.  Je 
»  voulais  répondre  i  ce  reproche.  Il  m'inter- 
t>  rompit.  Je  iàisj  reprir-il,  que  ce  n'eft  pas 
V  votre  foure  ni  celle  de  votre  prince  j  &  je 
M  veux  vous  faire  voir  quelje  fais  plus  de  cas 
•>  de  vous  que  ceux  qui  vous  ont  envoyé.  Locf-- 
»  que  vous  retournerez  en  Angleterre ,  je  vous 
»  accorderai  des  honneurs  Se  des  cécompeniès  ; 
»  Ôc  {ans  égards  pour  les  préfens  que  vous  m'a- 
»  vez  apportés,  je  vous  en  donnerai  un  pour 
M  votre  maître.  Mais  je  vous  charge  d'une  com- 
»  miffion  dont  je  ne  veux  pas  me  6ei  aux  mar- 
3,  chands.  C'eftde  me  faire  faire  dans  votre  pays 
»  un  carquois  pour  des  flèches,  un  étui  pouc 
m  mon  ftrc,  dont  je  vous  ferai  donner  le  modèle, 
M  un  coujEn  i  ma  manière  pour  dormir  deSns  , 
a»  une  paire  de  brodequins  de  la  plus  riche  bro- 
n  derie  d'Angleterre ,  Se  une  cotte  de  maille 
-  M  pour  mon  ufage.  Je  fais  qu'on  travaille  nûeux 
u  chez  vont  qti'en  aucun  lieu  du  monde.  Si  vous 
■f  '  me  iàiiês  ce  préfeni,  vous  favez  que  je  fuis  un 
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Hànc  j^mct ,  8c  vous  ne  penlrez  rîen  i 
M  vous  être  chargé  de  cetie  camcniflîon.  Jfe  l'aC*. 
u  furaique  j'exécuterais  6deUement  fes  ordres. 
n  II  chargea  aufll-tôt  Azaph-Kam  de  m'en- 
■>  voyer  les  modèles.  Ëuruice  il  lue  demanda 
M  s'il  me  reliait  du  vin  degrappe.  Je  lui  répondu 
«  que  j'en  avais  encore  une  petite  piovilion.  Hé 
n  bien,  me  dit'il ,  envoyez-le  moi  ce  loir.  J'en 
M  goûterai;  &  (t  je  le  trouve  bon,  j'en  boirai 
w  beaucoup  ». 

Ainlî  dans  cette  audience  qui  pafTa  pour  una 
faveur  extraordinaire,  Rhoé  fe  vit  dépouillé  dft 
fes  caiiïes  &  de  fou  vin ,  iàns  emporter  d'autres 
fruits  de  fes  libcralités  que  des  promefTes.  U 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  guèrea  de  fpeâacle 
plus  vil  &  plus  dégoûtant  qae  celui  d'un  mo- 
narque des  Indes  faifanc  ainâ  l'inventaire  des 
cailles  d'un  étranger  pour  s'approprier  fous  di- 
vers prétextes ,  ou  pour  demandée  balTement  ce 
•Qu'elles  contiennent.  H  femble  que  les  prince» 
d'Alîe  regardent  comme  une. des  marques  de 
letlr  dignité  le*  privi%e  de  recevoir.  Lefprince* 
d'£urope  ont  des  idées  plus  {aftes  de  la  graa- 
deuc.  Ils  ne  fe  croient  fiits  que  pour  donner, 
&  c'eft  une  faveur  très-diftinguce  de  leur  parc 
quand  ils  veulent  bien  recevoir. 

Rhoé  allure  qu'avec  beaucoup  de  recheirhes, 
il  ne  troifva  point  dans  le  pays  un  feul  profélyt* 
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qui  méririlt  le  nom  de  chrétien,  &  qu'à  la  rc-  —  ■  — 
ferve  d'un  petit  nombre  de  miférables  qui  étaient 
entretenas  par  la  charité  des  jéfuîies ,  il  y  en  avait 
même  très-peu  qui  fiHent  proféflîon  du  cfariftia* 
tiirme.  Il  ajoure  que  les  jéfuitts  connaifTanl  la 
mauvaife  foi  de  cette  nation,  felalTaient  d'ans 
dépenfe  inutile.  Tel  était,  fuivartr  fon  témoi- 
gnage ,  le  véritable  état  du  chriftianifme  dans 
rindou(ïan. 

«  Il  n'y  avait  pal  long-tems  que  l'églife  8c  II 
M  maifon  des  jéfuites  avaient  été  brûlées.  L« 
»  crnciiîx  était  échappé  aux  flammes.  Se  fa  con- 
»  fervation  fut  publiée  comme  un  miracle.  Pouf 
i>  moi  ^ui  aurais  béni  tout  accident,  dont  otl 
»  aurait  tiré  quelqu "avantage  pour  la  proroga- 
*>  tion  de  révangile ,  je  gardai  le  filence.  Le  pèr« 
»  Corli  me  dit  de  bonne  fol  qu'il  croyait  cet 
m  événement  fort  naturel,  mais  que  les  Mah» 
M  métans  mêmes  l'ayant  fait  paflet  fans  fa  parti* 
••  cipation  pour  un  miracle ,  il  n'était  pas  fâché 
»  qu'ils  en  enflent  conçi  cette  opinion. 

>t  L'empereur  fort  ardent  pour  toutes  les 
M  nouveautés,  appella  le  miflîonnaice ,  6c  lui 
m  fit  diverfes  queftïonst  Enfin»  venant  au  fujeC 
n  de  fa  curioiité,  vous  ne  me  parlez  pas,  lui 
M  dit-il,  des  grands  miracles  que  vous  avez  faits 
M  au  nom  de  votre  prophète.  Si  vous  voulei 
M  jeter  fon  image  dans  te  feu  tn  ma  piéfenctf 
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-  »  Se  -qu'elle  ne  brûle  pas,  je  me  ferai  chrétien» 

>  Le  père  Corti  répondic  que  cette  expérience 
M  t>le0àii  h  rufon,  &  que  le  ciel  n'était  pu 
»■  obligé  de  faire  des  miracles  chaque  fois  que 
u  les  hommes  en  demandaient;  q,ae  c'était- le 
»  tcncec ,  Se  (^e  le  choix  des  occalîons  a'ap- 
M  parcenatt  qu'à  lui  ;  mais  qu'il  offrait  d'entrer 
»  lui-même  dans  le  feu  pour  preuve  de  la  vérité 
M  de  la  foi.  L'empereur  n'accepta  point  cette 
3t  offre:  Cependant  tous  l«s  courtifaiis  Brent  beau- 

>  coup  de  bruit  ;  Se  demandant  que  la  vérits  de 
»  notre  religion  fût  éprouvée  par  cette  voie ,  ils 
»  ajoutètent  que  fi  le  crucifix,  brûlait,  le  père 
w  Corli  ferait  obligé  d'embrafTer  le  malloméiif- 
».  me.  Sultan  Corone  apporta  l'exemple  de  pla- 
*  lîeurs  miracles  qui  s'étaient  faits  dans  des 
»  occasions  moins  impotianies  que  celle  de  la 
»  c(»ivetlïon  d'un  Ci  grand  monarque ,  Se  conclu 
«  que  6  les  chrétiens  refufaient  cette  expérience, 
t>  il  ne  fe  croyait  pas  obligé  de  s'en  rapporter  à 

>  leurs  difcours  >». 

Un  charlatan  de  Bengale  oftrlt  à  l'empereui 
un  grand  lïnge  qu'il  donnait  poat  un  animal 
divin.  On  a  fait  remarquer  effedivement  dans 
d'auctes  relations,  que  pkneurs  feâes.des  Indes 
attribuent  quelque  divinité  à  ces  animaux.  Com- 
me il  était  quedion  de  vérifier  cette  qualité  pat 
des  preuves,  l'empeieur  tira  d'un  de  fes  doigts 
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lin  atineati ,  Se  le  fit  cacher  dans  les  vdtemens  = 
d'an  de  Ces  pages.  Le  Itiige  qui  ne  i'aràic  pas  va 
cacher ,  l'alla  prendre  dans  le  lieii  où  il  était. 
L'empereuï  ne  s'en  rapportant  point  k  cette  ex- 
périence, fit  ■écrire  fur  douze  billets  differens 
ics  noms  de  douze  légiflateurs,  tels  tjue  ceux  de 
Moïfe.de  Jefus-Chtift,de  Mahomet,  d'Aly,  &c. 
&  les  ayant  mêlés  dans  un  vafe,  il  demanda  au 
(inge  quel  était  celui  qui  avait  publié  la  véritable 
loi.  Le  finge  mit  fa  main  dans  le  vafe,  &  tira 
le  nom  du  légillàteur  des  Chrétiens.  L'empereur 
fort  étonné ,  foupçonna  le  maître'  du  finge  de 
favoir  lire  les  caractères  perfans  ,  Se  d'avoic 
dtelTé  l'animal  i  faire  cette  diftinâion.  U  ptic 
la  peine  d'écrire  les  mêmes  noms  de  fa  propre 
main ,  avec  les  chiflfcas  qu'il  employait  pour  don- 
ner des  ordres  fecrets  à  fes  miniftres.  Le  lînge 
ne  s'y  trompa  point  j  il  prie  une  'féconde  fois  le 
nom  de  Jefus-CEiifl:,  &<  le  baifa.  Un  des  prin- 
cipaux officiers  de  U  cour  dit  i  l'empereur  qu'il 
y  avait  nécelTaiiement  quelque  fupercherie,  8C 
lui  demanda  la  permilCon  de  mêler  les  billets  , 
avec  offre  de  fe  livret  i  toutes  fortes  de  fuplices 
fi  le  finge  ne  manquait  pas  fon  rôle.  Il  éctivic' 
encore  une  fois  tes  douze  noms  ;  mais  il  n'en 
tnit  qu'onze  dans  la  vafe,  &  retint  l'autre  dans 
fa  main.  Le  finge  les  toucha  tous  l'un  après  l'au- 
tre fans  en  vouloir  ^ rendre  aucun.  L'empereur 
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I  véritablement  furpils ,  s'efTorfa  de  lui  en  (ûtt 
prendre  un.  Mais  l'animal  fe  mit  en  6irie,  &  fie 
entendre  par  divers  fîgnes  que  le  nom  du  viat 
lé^lUteur  n'était  pas  dans  le  v^fe.  L'empereur 
lui  demanda  où  il  était  donc  Ml  courue  vers 
l'officier ,  8c  lui  prit  la  main  dans  laquelle  éralt 
le  nom  qu'on  lui  demandait.  Rhoé  ajoute  :  quel- 
que interprétation  qu'on  veuille  donner  i  ce[t9 
Ëngecie,  le  Eût  eft  certain. 
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CHAPITRE    VIIL 

Voyage  de  Tavertder  dans  tJndouftan. 

Xavernieb.  patcountt  d'abord  plusieurs     '  "  '  '^ 
contrées  de  l'Emope.  Mais  ces  courfes  n'zpparte-      '     "^ 
jiam  point  i  nôtre  plan ,  luius  le  ttanfpone* 
rons  toat  de  fuite  dam  l'Indouftan  >  Se  pattant 
de  Sutate  pOilt  Agra. 

,  Des  deox, toutes  de  Sonte  i  Agra,  l'une  eft 
pat  Brampounâc  patSeronge  ;  l'antre  par  Ama- 
dabath.  Tavétoier  s'ctant.  déterminé  pour  la  pte- 
mière»  palTa  pac.Balot  &  Ketkoa,  &  vint  il 
Navapouia. 

.  Navapoota  sft  un  gros  bourg  rempli  de  tif- 
Xetands  ,  quoique  le  riz  falTe  le  principal  coox- 
merce  duxancon.  Il  7  pallë  une  rivière  qui  rend 
■fon  tettitoifé  excellent.  Tout  le  tiz  qui  ciolc 
■dans  cette:  contrée ,  efl  plus  pectt  de  la  moitié 
.qae'Ieiîz:oidihaîre  ,  &  devienren  cuirani  d'une 
blancheat  admirable  \  ce  qui  le  fait  eftimer  pat- 
dculièiemetit.  On  lui  trouve  aufli  l'odeat  dtt 
tnnfc ,  6c  tous  les  grande  de  l'Inde  n'en  mangent 
point  d'autre.  En  Perfe  même  un  lac  de  o 
[ix  paCTe  pour  un  ptcfeut  fort  agtéable. 
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■  De    Navapoura ,    on  compte   qoatre-vingt- 
'  quinze  coffes  jaTqu  a  Biampoiu.  C'êft  une  gtandb 

ville  ruinée  dont  la  plupait  des  maifons  fbnc 
couvectesds  chaume.  On  voit  encore  au  mi- 
lieu de  la  place  lui  gtand  château  qui  feu  de 
logement  au  goavetneui.  Le-  goùveraetnent  de 
cette  province  eft  li  confidérable ,  qu'il  eft 
toujouts  le  piitù^  d'un  fils  oa  d'un  oncte  de 
l'empereut.  Àureng-Zeb  qui  régnait  alors,  avait 
-commandé  Ipng-iems  à  'fitampouc,  pendant  le 
zègne  de  fon  père.  Le  commecce  èft  floriflànt 
à  Brampour.  It  fe  fait  dansla ville  &  la  piovince 
une  pcQdigieute:'qaaRtité  de  toiles  foccdaiies  , 
-qui  ië  uanfpottent  en  Péife,  ea..Xurquie}  en 
-Mçffovie,  en  Pologne,  en  Aialùe,  :aa  grand 
.'Caire  Se  dans  d'autres  lieux.  Des  unes,  qui  font 
teintes  de  divetfes  couleurs  i  fleurs:  coorantes, 
-on  iàit  des  voiles  &  des  écharpes  pmt'  lei  (eia- 
■mes ,  des  couveituies  de  lit  £c  des.. mouchoirs. 
D'autres  ibnt  ftnites  blanches  avecuneraie  d'oE 
ou  d'argent  qui  bordelà  pièce  Jc  les  deuzbouts,dc> 
pais  la  largeur  d'un  pouce  Jufqu'àdouzesBquinza^ 
Cette  broduie  n'eft  qu'un  tilTu  d'or  ouii'.argeDC» 
ic  de  foie ,  avec  des  fleurs  dont  la  beauté  eft  égale 
des  deux  côiés^  Si  celles  qu'on  potte  en  Pologne:, 

■  où.  le  commerce  en  eff  conlîdécable ,  :n 'avaient 
aux  deux  bouts  trois  ou  quatre  pouces  ao  moins» 

d'oc 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


D  Ç  s   y  O  ?  A  (S  E  s.       4*1 

tl'or  oa  d'argent)  ou  (î  cet  or  &  cet  argent  de- 
venaient  noirs  en  pafliàni  les  mers  de  Siuâte  i  "^'^ 
Oimus ,  &  de  Trcbizonde  à  Majigalia,  eu  dans 
d'autre;  ports  de  la  taet  noire  ^  on  ne  poatrait  s'«a 
dé^iie  qu'arec  beaucoup  de  peine.  D'autces  toi- 
les font  par  bandçs ,  moitié  coton ,  moitié  d'oc 
■te  d'argent,  âceette  efpèçe  porte  le  nom  d'oFitis, 
ïi  s'en  ttonvs  depuis  quinze  jnTqu'^  vingt  aunes, 
dont  le  prix  çdt  quelquefois  de  cent  fc  d4  cenc 
ËÎnquaate  roupies}  mais  les  moïndEçi  ne  fbnc 
pas  au-deflbus  de  dix  ou  douze,  ëb  un  mot  l«s 
Jndes  n'ont  pas  de  province  oà  le  coton  fe  trouve 
#vec  plus  d'abondance  qu'i  Brampour. 

Taveraier  avertit  que  dans  tous  les  lieui  dont 
le  nom  (ç  termine  par  ferait  j  on  delt  fe  repr  j- 
ienter  un  gtand  enclos  de  murs  g»  de  h»tet,  danf 
lequel  font  difpofces  en  cercle  cinquante  ou 
Soixante  huttes  couvertes  de  chaume.  Ç'eft  unç 
tottê  d'hôtellerie  fort  inférieure  m%  caravan-^ 
ferails  perfans,  oà  fe  trouvent  quelques  hommes 
te  quelques  femmes  qui  vendent  de  la  farine, 
du  riz ,  à^  l}f  urce  Si  des  herbages ,  &  qui  pren-* 
lient  foin  de  faite  cuire  le  pain  &  le  tiz  des 
^oy^ttrs.  Ils  nçHoienc  les  huttes  que  chacun  » 
la  liberté  de'  choiâr^  ils  y  mettent  un  petit  Uc 
defangUi-furlequelen  étend  le  matelas  donton 
doit  ttre  fourni ,  lorfqa'on  n'eft  point  al&*  ricbc 
font  fe  faire  aacoayyç!!  4'lWf  (f^f^*  ^'*\  ^ 
^9m^*  Ce 
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!  trouve  quelque  Mahotnétan  parmi  les  voyageurs, 
il  va  chercher  dans  le  bourg  ou  le  village  au 
mouron  Se  des  poules ,  qu'il  diftcibue  voloniieis 
à  ceux  qui  lui  en  rendent  le  prix. 

Seronge  lui  parut  une  grande  ville,  dont  les 
habitans  font  banians ,  &  la  plupart  artifans  de 
père  en  fils.j  ce  qui  les  porte  â  fe  bâtir  des  mai- 
fons  de  pierre  Se  de  brii^ue.  Il  s'y  fait  itn  grand 
commerce  de  ces  toiles  peintes,  qu'on  nomme 
chues,  dont  le  bas  peuple  de  Turquie  &  de  Petfe 
aime  i  fe  vêtit ,  &  qui  fert  daiis  d'aurres  pays 
pour  des  couvertures  de  lit  &  des  nàppeS  à 
manger.  On  en  fait  dans  d'autres  lieux  que 
Seronge  >  mais  de  couleurs  moins  vives  &  plus 
fujettes  i  fe  tetnir  dans  l'eau;  tandis  que  celles 
de  Seronge  deviennent  plus  belles  chaque  fois 
qu'on  les  lave.  La  rivière  qui  pafle  dans  cette 
ville ,  donne  cette  vivacité  aux  teintures.  Pen- 
dant la  faiibn  des  pluies  qui  durent  quarte  mois, 
}es  ouvriers  impriment  leurs  toiles  fuivant  le  mo- 
dèle qu'ils  reçoivent  des  marchands  étrangers; 
&  lorfque  les  pluies  celTe^it,  ils  fe  Mt,ent  de 
laver  les  toiles  dans  la  rivière,  parce  qâe. plus 
elle  eft  trouble*  plus  les  couleurs  fon^t-viveï  & 
lélîftent  au  tems.  Oit  j^ic'aulli  à  Seronge  uns 
jCarte  de  gazes  ou  de  tQÎles  (i  fines ,  qu'étant  fur  le 
corps  elles  laiÏÏènt  voir  là  cîiatif  4  nud.'  Le  rrarif- 
^ct  n'en  eft.paf  psrnâsaux  marchands.  Le  gou- 
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verneur  les  prend  rotttes  pour  le  ferràil  impécîat  = 
&  pour  les  principaux  feigneurs  de  la  cour.-  Les 
fultanes  Se  les  dames  Mogoles  s'en  font  des 
cheinifes  Sc  des  robes  ,  que  l'empereur  &  les- 
grands  fe  plaifeni  à  leur  voir  porter  dans  les- 
grandes  chaleurs. 

En  paflànc  à£arocfie,  il  accepta  un  logement- 
cher  les  Anglais ,  qui  onr  un  fore  beau  comptoir- 
dans  cette  ville.  Quelques  charlatans  Indiens- 
ayant  offert  d'amufsr  l'aflerriblée  par  des  toutsi 
de  leur  profeffion,  il  eut  la  curiofitédé  les  voir-- 
Pour  premier  fpei^acle ,  ils  firent  allumer  u» 
grand  feu  ,  dans  lequel  ils  firent  rougir  de» 
chaînes,  dont  ils  fe  lièrent  le  corps  i  nu  fan» 
en  reifentir  aucuiAnal.  Enfuire  prenant  un  petit 
morceau  de  bois  qu'ils  plantèrent  en  terre,  il» 
demandèrent  quel  fruit  on  fouhaitaii  d'en  voir 
Ibnir.  On  leur  dît  qu'on  fouhaitaitdes  manguesï 
Alors  un  des  charlatans  s'éiant  couvert  d'an  lin-' 
ceul ,  s'accroupit  cinq  ou  fis  fois  contre  terre. 
Taverniec ,  qui  voulait  le  futvre  dans  cerra 
opération,  prit  une  place  d'où  fes  regards  pou- 
vaient pénétrer  par  une  ouverture  du  linceul^ 
^  ce  qu'il  raconte  ici,  femble  demander  beau-' 
coap.de  confiance  au  témoignage  de  fes  yeuxt 

«  J'apperçus,  dit-il,  que  cet  homme  fe  cou* 
M  pant  la  chair  Jbus  les  ailTelles  avec  un  rafair, 
13  il  frottait  de  fon  fang  le  morceau  de'  bdUi 
Ce  i 
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^=ss=  M  Chaque  fats  qa'it  fe  relevait,  le  bois  cioiSâit 
TmaàÊt.  „  i  çyg  j-(j.i| .  gj  ij  [roifième,  il  en  fortit  des 
M  branches  avec  des  bouigeons.  La  quatrième 
■»  fois  ;  l'irbce  fiit  couvert  de  feuilles.  La  cin- 
M  quième,  on-y  vicdesBeucs..  Un  miniftre  An- 
»  glais  »  qui  était  préfent,  avait.procefté  d'abord 
M  qu'il  ne  pouvait  confentit  que  des  Chrciiens 
wt  aflîftaflènt  i  ce  fpeâacle  ;  mais  lorfque  d'un 
M  morceatt  de  .bois  fec ,  il  eut  vu  que  ces  gens-ld 
H  fàifaienc  venir,  en  moins  d'une  demi-heuce, 
n  un  arbre  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  h2uc« 
m  avec  des  feuilles  &  des  fleurs  comme  au  ptia- 
w  lems,  il  fe  mit  en  devoir  de  l'aller  rompre, 
tt  Se  dit  hautement  qu'il  ne  donnerait  jamais  la 
•>  communion  i  ceux  qui  dtmeureraient  plus 
M  long-tems  i  voir  de  pareilles  chofes  :  ce  qui 
M  obligea  les  Anglais  de  congédier  les  charlarans, 
w  après  leur  avoir  donné  la  valeur  de  dix  ou 
*  douze  écus,  dont  ils  fe  [étirèrent  fort  fatis* 
»  &tts  H.  Il  &ut  avouer  qu'il  n'y  a  point  do 
cour  de  Cdmus  qui  approche  de  celui-U. 
-  Dans  le  petit  voyage  qu'il  fit  à  Catpbaye ,  en 
fe  dérournant  de  cinq  ou  Jîx  collés,  il  n'obferva 
rien  dont  MandeCo  n'eût  fait  la  defcriptïon  ; 
mais  i  ibn  retour,  il  paAa  par  un  village,  qui 
n'eft  qu'à  trots  cofles  de  cette  ville ,  où  l'oii  voîi 
bne  pagode  célèbre  par  les  offrandes  de  la  plupart 
lies  cDuctifuiet  dt  l'Ind*.  Elle  eft  remplie  d$ 
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ntiditét,  entre  lefqiielles  on  <Iécouvre  ^arttca-  s: 
iléremenc  une  grande  âgure  »  qu'a  Tavernief  prit 
poac  an  Apollon  >  dans  un  état  fort  indécent. 
Les  TÎeillei  eôurtifaneG  »  qnî  ont  amaffé  une 
fomme  d'argent  dans  leur/eaneire,  en  achètene 
de  peiites  efclaves,  qu'elles  fbrmeni  à  tous  les 
exercices  de  leur  prdfeffion  ^  Oc  ces  petites  âltes, 
que  leurs  nuîtreiTes  mènent  à  la  p^odedèsTâge 
d'onze  ou  douze  ans,  tegardenc  comme  un  bon- 
-henr  à'iae  offertes  i  l'idole.  Cet  infâme  ten>- 
ple  eft  à  fix  cofièsde  Chid-Abad,  oii  MandeHo 
vifiia  un  des  plus  beaux  jardins  du  Gnnd- 
Mogol. 

A  rbccaden  de  la  rivière  d'Âraadabath,  qui 
eft  iaas  pont ,  &  que  tes  payfans  paSenc  i  k. 
nage,  après  s'être  lié,  enrte  l'eftomac  &  le  Ten- 
ire,  une  pean  de  bouc  qu'ils  rempli^nrdevent» 
il  remarque  que  pour  faire  paflêr  leurs  en&ns  , 
ils  les  mettent  dans  des  pots  de  terre  doBC  l'em- 
boocbure  elt  haute  de  quatre  doigts,  &  qu'ils 
poulTem  devant  eux.  Pendant  qu'ail  était  dans 
cette  ville,  un  paj^ati  &  fa  femme  pafïàienr  un 
|ouravec  nn  en&nt  de  deux  ans,  qu'ils  avaient 
mis  dans  tm  d&  ces  pots,  d'où  il  ne  lui  fotcarc 
que  ïa  «êtfc  Vers  le  malien  de  k  rivière»  Hs. 
trouvèreni  un  petit  banc  de  fable  yïar  leqael  était 
Uff  gros  arbre  que  tes  flots  y -avaient  jeté.  Il» 
pMtfsèrcm  h  pot  dans  <xt  endroit  pour  j  preo- 
Oc, 
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=S4]ie  aifpeu  fie  cepos.  Comme  Us  appcochaleyff 
'''  Aa  pieti  de  l'arbre ,  dont  le  irotic  s'élevait  un 
.peu.  au-deSus  -de  l'eau ,  un  fecpetic  qui  fordc 
:ii'ena:e.'Ies  racines ,  fauca  dans  le  poc.  Xe  père 
:&  la  mère  fore  effrayés  abandonnèrent  lé  poc , 
^qui  fur  emporté  par  le  courant  de  l'eau ,  tandis 
.qu'ils  demeurèrent,  i  demi-morts  au  pied  de 
tl'arlue.  Deux  lieues  plus  bas  ,  un  banian  8c  Ùl 
-jcmnie, avec  leur -enfant,  fe  lavaient,  fuivam 
-l'ufage  du  pays,  avant  que  d'aller  prendre  lent 
'Uourriture.  Ils  virent  de  loin  ce  pot  fur  l'eau, 
-&.la  .moitié  d'une  rète  qui  paraiQâic  hors  de 
l'embouchure.  Le  banian  fe  hâte  d'aller  an  fe- 
. cours,  &  poufle  le  pot  i  la  rive.  Aolfi-tôt  la 
mère ,  fuivie  de  fon  enfant ,  s'approcbe  poac 

-  aider  l'autre  i  fbrtir.  Alors  le  ferpent,  qui  i^'ayait 
.fâitaucun  mal  au  premier,  fort  du  pot.  Ce  jeté 
..  fur  l'enfent  du  banian ,  fe  lie  autour  de  foo  corps 

-  par  divers  replis ,  le  pique  &  lui  jeté  fon  venin 
qui'lui  caufe  une  prompte  mort.  Deux  payfans 

;  fuperfHtieux  fe  perfuadèrent  facilement  qu'une 
.aventure  lî  extraordinaire  était  arrivée  par  une 
jfecrère  difpofition  du  ciel,  qui  leur  ôrait  leur 
'  enfant  pour  leur  en  donner  un  autre.  Mais  le 
bruit  de  cet  événement  s'éiant  répandu,  les  pa- 

-  rens  du  dernier  qui  en  furent  informés,  redeman- 
■  dèrent  leur  enfant  ;  &  leurs  prétentions  devinrent 
•U-fujet  d'un  diffétend&it vif.  L'affaire fiit  pur- 
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ïée  devant  l'empereur  ,  qui  ordoniïa  que  l'cnfànt  s 
fûc  reftitué  à  fon  père. 

TavernieE  confirme  ce  qu'on  a  lu  dam  Man- 
deflo,  de  la  multitude  de  fmges  qu'on  rencontre  • 
fuc  la  route,  &  du  danger  qu'il  y  a  toujours  à 
les  irriter.  Un  Anglais  qui  en  tua  un  d'un  coup 
d'arquebufe,  faillie  d'être  étranglé  f>ai  foixant^ 
de  ces  animaux  qui  defcendirent  du  lbmmQtde& 
arbres,  &  dont  il  ne  fut  délivré  que  par  le  fecours 
qu'il  reçut  d'un  grand  nombre  de  valets.  En  paf- 
fanr  à  Chicpour,  adêz  bonne  ville,  qui  tire  fon 
nom  du,comtkecce  de  ces  toiles  peintes  qu'on 
nomme  chites>  Tavemier  vie  dans  uite  grandet 
[>lace  quatre  ou  cinq  lions  qu'on  amenait  pour 
les  apptivoifer.  La  méthode  des  Indiens  lui 
(uiut  oirieufe.  On  attache  les  lions  par  les  pieds 
de  deiricce,  de  douze  en  douze  pas  l'un  de  l'au- 
tre, à  un  gros  pieu  bien  affermi.  Ils  ont  au  cou 
une  autre  œrde  dont  le  maître  tient  le  bout  à  la. 
main.  Les  jueux  font  plantés  fur  une  mcma 
ligne;  &  Car  une  autre  parallèle  éloignée  d'en- 
viron vingt  pas ,  oïl  leiid  encore  une  corde  de 
la  longueur  de  refpace  qui  ed  occupé  pa  i:  les; 
lions.  Les  deux  cordes  qui.iiennent  chacun  de  ces 
animaux  attachés  par  les  pieds  de  deciière,  leuc 
laifîèm  la  liberté  de  s'élancer  jufqu'à  la  cordet 
parallèle ,  qui  fert  de  rempacr  à  des  hommes  qui 
£i»u  placés  Mi-deli,  pour  les-ictîte):  par  quelques. 
Ce  4 
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~  pierres  ou  quelques   fMtia  tnortéaux  je  1>ols 
*"  qu'ils  leur  jennc  Une  pariift  du  peufrfe  dccoutt 
à  ce  rpeâ:actè.  Lerfqut  le  lïôn  provoqué  s'eft.  - 
élancé  vers,  li  corde ,  iU  eft  ramené  au  piba.  pak 
celle  qu6  le  maître  tient  i  la  main.  G'^  i 
qu'il  9'ftpptiToife  inrénfiblement ,  8C  TaVerit|H 
fut  lénaoin  dé  cet  exercice  i  Cbitpeur , 
iêrrir  de  fou  carroiTet 

Le  jour  fuiranc  lui  otftit  un  autre  àmufetE 
dins  la  Eencontcc  d'une  bande  de  &kirs  ôtt%| 
dervïs  Mahométans.   Il  en  compta  cinqut 
fept ,  dont  le  chef  ou  le  iupcrieur  avait  été  gu 
écityer  de  l'empereur  Jehao-Gfllr,  fc  l'écatt  x 
.  goûté  d«  la  cour^àreccafion  delà  morcdvf 
^cir-^ts  ^u4  avait  été  étruiglé  pai  l'ordre  ie/t^i-, 
ftlônârquàt  Quatre  autre»  fakirs,  qui  ienat«  "*' 
le  premier  ring  b^r^s  le  fapcrieot ,  «vatenc  c 
tapé  des  emplois  cbnfïdérables  i  la  même  i 
L'babillementde  cet  cinq  cheâ  contôaiten  ti 
ou  qdïtre  luAes  de  toile,  couleur  orangécr^ 
ils  fe  ^ifaierit  comme  dei  ceimnret^  urm 
bout  pide  etitrie  les  jambes  3c  t^tlevé  pat  den 
|ufqu'&u  dos  pour  mettre  la  pudeur  i  cm 
&  lut  les  épaules  ^  utie  peau  de  tigire  aa 
fous  U  msâtân.  Devant  eux ,  on  menait  en  mlj 
hui  E  beaux  chevaux  »  dont  crois  araieak  des  bctd 
à'ot  te  Aes  {elles  couvertes  auSî  de  lames  d'à 
t>Atk  &v«£  une  peia  de  léopard  fur  chaOw^--^' 
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L'Kitiit  du  tefte  des  dctvis  éuit  une  lîmplc 
cocde  qui  leur  fcrvait  de  ceinture ,  fans  antre 
Vâlte  fous  l'honnêteté  C[u'un  petit  morceau  d'é* 
toffe^  Leurï  cheveux  étaient  liés  en  trefTe  autour 
de  la  tête,  Se  formaient  une  efpèce  de  turban* 
Ils  étaieât  tous  armés,  la  plupart  d'arcs  6c  do 
flèches,  quelques-uni  de  moufquett,  H  d'autres 
de  demi-piqacs  ^  aVee  une  forte  dViic  inconnue 
en  Europe,  qui  eft*  fuivant  la  defcription  do 
Taveraicr>  un  cercle  de  fer  ttanchant,  de  la 
forote  d'Aï  platdont  on  aurait  ôté  le  fond.  Ils  s'en 
palfeht  huit  on  dix  autour  du  cou,  comme  une 
fraifc;  &- les  tirant  loifqu'ils  veulent  s'en  fef 
Vir,  ils  les  jetetit  avec  tant  de  force,  comme 
bous  fâcioBs  voler  une  alHeite,  qu'ils  coupent 
un  homme  ptefqu'en  deux  par  le  milieu  dq 
corps.  Chaque  decvis  avait  aufllî  une  efpéce  d* 
Ccv-de-chafiè  dom  ils  fonnent  en  arrivant  dam 
quelque  li«u ,  avec  un  autre  inftrumcnt  de  fet 
à-peu-près  de  la  forme  d'une  truelle.  C'efl:  avei 
cet  inftrument ,  que  les  Indiens  portent  ordi- 
nairement dans  leurs  Voy^^es  »  qu'ils  raclenr  SC 
nettoient  la  cérrc  dans  les  lieux  ou  ils  veulent 
c'arcèter  {  Se  qu'aptes  avoir  raOïalfc  la  poulTièr* 
«n  moiKeaa ,  ils  s'en  fervent  Comme  de  itiatelai 
pour  ctré  cout^hés  plus  mollemenr.  Trois  des  m^ 
mes  derVii  étaient  armés  de  longues  épces , 
gtt'ils  ftvùtnt  achetées  apparenunent  des  ÂngUii 


i:,C00gIC 


410  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
:  où  des  Pocrugais.  Lear  bagage  étaic  compofé  dé 
'  quatre  coffies  remplis.de  livres  arabes  ou.per- 
fans,  &  de  quelques  uftenlîles  de  cuilîne..DJx 
ou  douze  bosufs  qui  faifaient  l'aitière-garde., 
iêrvaient  â  porter  ceux  qui  étaient  incomniodés 
de  la  marche.  .  . 

Lorfque  cette  religieufe  troupe  fut  .arrivée 
dans  le  lieu  où  Taverniec  s'était  arrêté ,  avec 
cinquante  perfonnes  de  fon  efcorte  &  de  fe» 
domeftiques  ,  !e  fiipctieot  qui  le  ,vîr  û  biéâ 
'  accompagné,  demanda  qui  étaic  cet  tl^z,  &  le 
fit  prier  enfuîte  de  lui  céder  fon  pofte ,  ■■  parce 
qu'il  lui  parailTait  commode  pour  y  catnpeV 
avec  les  dervïs.  Tavetnier-,  informé  du<  cang 
des  cinq  chefs ,  fe  difpolâ  de  bonne  grâce  à. 
leur  faire  cette  civilité.  AuHÎ-tôt  la  placé  fat 
ârrofée  de  quantité  d'eau  &  foigneufemeat  rar 
tiée.  Comme  on  était  en  hiver,  3c. que  le  froid 
était  affez  piquant,  on  alluma  denx  feux  potn 
les  cinq  principaux  dervis,  qui  fe  placèrent  an 
milieu,  avec  la  facilité  de  pouvoir  fe  chauffer 
devant  &  derrière.  Dès  le  même  foir,  ils  reçu- 
rent dans  leur  camp  la  vifîce  du  gouverneur  d'une 
ville  voifîile,  qui  leur  tîi  apporter  du  riz  Se  d'autres 
tafraîchiiTèmens.  Leur  ufage,  pendant  leurs  cour- 
tes, eft  d'envoyer  quelques-uns  d'encr'eox  à  la 
quête  dans  les  habitations  voîiînes^  &  les  vivre» 
qu'ils  obtiennent ,  fe  diftttbuent  avec  égaliçi 
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^ns  tome  la  troupe.  Chacun  faitcaîre  fon  riz.  e 
Ge  qu'ils  ont  de  trop  ert  donné  aux  pauvres  j 
£c  jamais  ils  ne  fe  léfetvent  rien  pour  le  len> 
flemain. 

Tavernier  arrive  etifin  i  la  ville  impériale  " 
d'Âgra.  Elle  eft  à  vingt-fepi  degrés  trente-une 
minutesde  latitude,  dans  un  terroir  fablonneux, 
qui  l'expcfe  pendant  l'été  à  d'exceni\es  chaleuts. 
C'ta  la  plus  grande  ville  des  Indes,  &  ta  rcG- 
dence  ordinaire  des-  empereurs  Mogols.  Les  mat* 
tons  des  grands  y  font  belles  &  bien  bâties  :  miis 
celles  des  particuliers,  comme  dans  toutes  lei 
autres  villes  des  Indes,  n'ont  iten  d'agréable-. 
Elles  Ibnt  écartées  les  unes  des  autres ,  &  cachées 
par  la  hauteur  des  mmailtes,  dans  la  crainte 
qu'on  n'y  puifïe  appercevoit  les  femmes  ^  ce  quî 
rend  toutes  ces  villes  beancoi^  moins  riantes  que 
celle  de  l'Eaiope.  - 

Du  c&tc  de  la  ville  on  trouve  une  autre  place 
devant  le  palais,  la  prénîière  potfe,  qui  n'a 
rien  dé  magnifique  ,  ell  gardée  par  quelques 
foldats.  Lorfque  les  grandes  chaleurs  d'Agt» 
forcent  l'empereur  de  ttanfporter  fa  cont  & 
Dehii ,  ou  lorfqu'il  fe  met  en  campagne  avec 
fon  armée ,  il  donne  la  gatde  de  fon  tréfot  au 
pins  fidèle  de  fes  omhras ,  qui  ne  s'cJoigne  pas 
nuit  &  jour  de  cette  porte  où  il  a  fon  logement. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  abfences  du  monaïqup 
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qat  Tavtmicr  obtint  ti  permillfon  de  mir  ta 
pliais»  Toute  la  eout  éraat  partie  poUF  E>ehlt  » 
le  gouvertKitt^t  èû  pàitit  d'Agra  lut  confié  à 
un  feignear  qui  aimait  les  Européens.  P'éhttt^ 
chef  du  comptoir  hollandais,  l'alia  faluei»  Se 
lui  c^cit ,"  en  épîceiîes,  en  cabinet  du  Japon,  6t 
en  beaax  draps  de  Kollande,  UR  prient  d'enviroa 
fixjnille  écus.  Tavetnier,  qtti  était  ptéfettt,  «ut 
occauoti  d'admirer  la  générolîtc  mogo4e.  Ce  ^î' 
gnear  reçut  te  compliment  avec  politelTe  j  mais 
ie  trouvant  offenTé  du  préfent,  il  obligea  les 
Hollandais  de  lecemporier,  en  leur  difanr  que> 
par  confîdéiatioti  6e  par  amitié  pour  les  Frao^ 
gnis,  il  prendrait  feiriemeni  one  petite  camie> 
ide  dx  qu'ils  lui  ofFcaienr.  C'était  une  dt.  ces 
cuines  du  japon  qui  cioilTent  pat  petits  mriids. 
£ncote  fallut-il  âter  l'or  dont  on-  l'avait  enrichie^ 
parce  qu'il  ne  la  voulut  recevoir  qae  nue.  Apte* 
ies  complîmens,  il  demanda  an  direâeur  Hollan- 
dais ce  qu'il  pouvait  faire  pour  l'obliger;  Se  VélaÎM 
J'ayant  prié  de  permettre  que,  d»ns  l'abfence 
de  la  cour ,  il  pik  vcrir  arec  Tavernîet  l'inté^ 
rieur  du  palais ,  cette  grâce  leur  fiit  accordée. 
On  leur  donna  Itz  hommes  pour  les  conduire. 
La  première  porte ,  qui  ferr  de  logement  au  goir- 
verneur,  conduit  i  uoe  voatc  longue ^obfcure> 
*pris  laquelle  on  entre  dans  une  grande  cour 
•avitoBw£«  de  pcttri9ues,  cottttie  U  place Éojn)» 
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4e  Puis.  La  galerie  qui  eft  en  &ce ,  éft  plus  = 

'  large  &  plus  haute  que  les  autres.  Elle  «ft  ' 
ibutenue  de  trois  rangs  de  colonnes.  Sous  celles 
qui  régnent  des  itois  autres  côtés  de  ta  couc,  5e 
qui  ibnt  plus  étroites  &  plus  bafles ,  oa  a  ménagé 
plulîeurs  petites  chambres  pour  les  Toldats  de  Im 
garde.  Au  milieu  de  la  grande  galerie»  on  Toic 
une  niche  pratiquée  dans  le  mut,  où  l'empereur 
.iè  rend  par  un  petit  efcalier  dérobé;  8c  lotfqu'il 
y  edaflis,  on  ne  le  découvre  que  |afqu'i  la  poi* 
trine,  à'^peu-près  comme  un  bufte.  U  n'a  point 
alors  de  gardes  autour  de  lui ,  parce  qu'il  n'a  rien 
i  redouter ,  Se  quede  tous  les  côtés  cette  place  eft 
ioacceflible.  Dans  les  grandes  chaleurs,  il  a  feule- 

'inent  près  de  fa  perfonne  un  eunuque ,  ou  mèm« 
■  un  de  ies  enlàns  pour  l'éveoter.  Les  grands  de  la 
cour  fe  tiennent  daçs  la  galerie  qui  eft  au-iUlIbus 
de  cette  niche. 

,  -  Au  fond  de  la  cour,  i  main  gauche,  on  trouva 
nn  fecQiid  portail  qui  donne  entrée  dans  uns 
sutregrandeconr,  environnée  de  j^aleriescomoM» 
U  premtàie ,  fous  lefquelles  on  voit  auffi  d« 
■petites  chambres  pour  quelques  officiers  du  pa- 
lais. De  cette  féconde  cour,  on  palTs  dans  uo« 
troifîème  qui  contient  l'appattémenr  impérial. 
^ha-Jehan  avait  entrepris  ds  couvrit  d'argeac 
•toute  la  voôre  d'une  grand»  galerie  qui  eft  i 
^ma  drpite.  11  avait  çlwili»  pour  l'exécatiao  ds 
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■"'"'""'■  cette  magnifique  enrrepnîfe,  un  Français  qaï  fe 
^■"'  *  nommaic  Auguftin,  de  Bourdeaux.  Mais  ayant 
'befoin  d'un  miniftre  intelligent  pour  quelques 
affaires  qu'il  avait  à  Goa,  il  y  envoya  cet  artifte; 
&  les  Portugais  qui  lui  reconnurent  aflèz  d'ef- 
prit  pour  le  trouver  redoutable  ,  l'empoifonnè- 
lent  à  Cochi;j.  La  galerie  eft  demeurée  peinte 
de  feuillage  à'.oi  Se  d'azur.  Tout  le  bas  eft 
levctu  de  tapis.  On  y  voit  des  portes  qui  don- 
nent encrées  dans  plufieurs  chambres  quarrées, 
Aiais  fort  petites.  Tavernier  fe  contenta  d'en 
feire  ouvrir  deux ,  parce  qu'on  l'affiira  que  routés 
les  autres  leur  refTemblaieni.  Les  trois  autres 
côtés  de  la  cour  font  ouverts,  &  n'ont  qu'une 
'  fimple  muraille  à  hauteur  d'appui.  Du  côté  qui 
zegarde  la  rivière ,  on  trouve  un  divan  ou  un 
belvédère,  en  faillie,  où  l'empereur  vient  s'al^ 
ieoir  poUt  ie  donner  le  plaiftr  de  voir  fes  bri- 
jantins  ou.  le  combat  des  bêtes  farouches..  Une 
galerie  lui  ferr  de  veftibule  ;  &  le  dellein  de 
Scha-Jehan  était  de  la  revêtir  d'une  treille  dé 
nibis  &  dcmecaudes,qui  4evaieni  repréfenter 
«1,  naturel  les  raillns  verds,  &  ceux  qui  com- 
msncent  à  loUgir^  mais  ce  delTein,  qui  a  faic 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  6c  qui  de- 
mandait plus  de  richelTes  que  l'Indouftan  n'en 
ïpeuE  fournir,  eft  demeuré  impariàit.  On  ne  voit 
^ue  deux  ou  trois  feps  d'ot  avec  leurs  feuilles'. 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


-DES  VOYAGES..  41^ 
«ônm'me  tout  le  telle  devait  être ,  émaîliés  de  leurs  — 
couteurs  naturelles  &  chargés  d'émeraudes ,  de 
tabis  &  de  grenats,  qui  font  les  grappes.  Aa 
milieu  de  (a  cour ,  on  admire  une. grande  cuve 
d'eau,  d'une  feule  pierre  grisâtre,  de  quarante 
pieds  de  diamètre,  avec  des  degrés  dedans  S» 
dehors ,  pratiqués  dans  la  même  pierrepour  mon- 
ter &  defcendre. 

U  paraît  que  la  curiofité  deTavernierne  pût  pas 
aller  plus  loinj  ce  qais'accorde  avec  le  témoignage 
des  autres  voyageurs,  qui  parlentdes  appartemens 
de  l'empereur  comme  d'un  lieu  impénétrable. 
U  palTe  aux  fépultures  d'Agra,  &  des  lieux  voi- 
fînS'dont  il  vante  la  beauté.  Les  eunuques  du 
'  palais  ont  prefque  tous  l'ambition  de  fe  faire 
bâtir  iin  magnifique  tombeau.  Lorfqu'ils  ont 
ftmalli  beaucoup  de  biens  ,  la  pluparr  foubaitC' 
raient  d'aller  i  la.  Mecque  pour  y  porter  de 
riches  peéfens.  Mais-U  Grand -Mogot  qui  ne 
voir  pas  fortir  volontiers  l'argent  de  Tes  états  , 
leur  accorde  rarement  cette  permilTionj  &  leur» 
tichellès  leur  devenant  inutiles,  ils  en  confacFcnt 
fa  plus  grande  partie  à  ces  édifices,  pour  laiHèiF 
qiielque  mémoire  de  leur  nom.  Entre  tous  les 
tombïaax d'Agra,  on  diftingue  particulièrement 
celui  de  l'impécatrice,  femme  de  Scha-Jehan. 
Ce  monarque  le  fit  élever  près  duTaiimàkan, 
-grand  bazar,  où  fe-raflèmblent  tous'tesétran- 
gers;  dans  la  feule  vue  de  lui  artirer  plus  d'ad- 
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~  mirarion.  Ce  bazar  on  ce  marché  eft  entonré  ds 
''  ûx  grandM  cours,  entourées  de  portiques,  fout 
lefquelks  on  voit  des  boutiques  Se  dei  chaow 
bres,  où  il  fe  ait  un  prodigieux  commerce  de 
toiles.  Le  tombeau  de  l'impératrice  eft  au  levant 
de  la  ville ,  le  long  de  la  rivière ,  dans  un  grand 
tfpace  fermé  de  murailles ,  fur  IcfqaeUes  on  fail 
xègner  une  petite  galerie.  Cet  efpace  cft  une 
lotte  do  jardins  en  compatiimens ,  comme  le 
parterre  des  nattes  j  avec  cettf  diKetence  qu'ai) 
iieu  de  iabl*,  c'ed  du  marbre  blanc  Se  noir.  On 
y  entre  par  un  grand  porcail.  A  gauche ,  on  dé* 
couvre  lui  belle  galerie  qui  regarde  ta  Mecque, 
avec  troi<  ou  quatre  niches  où  le  mufri  fc  tend 
i  des  heures  réglées  pour  y  £ùre  la  priàre.  Un 
peu  au-deU  du  milieu  de  l'efpace ,  on  voit  croit 
grandes  plates-fbtmçs ,  d'où  l'pn  annonce  cet 
heures-  Au-deflus  s'élàva  un  dôme,  qui  n'« 
guères  moins  d'éclat  qus  celui  du  Val-de-Grace, 
Le  dedans  Sf  le  dehors  font  également  revêtus  ' 
de  marbre  blanc,  C'efl  fgas  ee  dôme  qu'on  A 
plzcé  le  tombeau  f  quoique  le  corps  de  l'impé* 
tatrice  ait  été  dépofé.fous  une  voûte,  qui  eft 
ea-deiïbiis  de  U  première  plate-forme.  Les  m&* 
Ipes  cérémonies  qui  fe  fon;  darjs  ce  Uen  foutect 
rain ,  s'obfervent  fous  le  dôme  autour  du  tom« 
beau}  c'eft-â-dire,  que  de  tems  en  tenu  oq  y 
change  If  s  »pis,  les  chandtUf»  9C  Içs  taïF«s 
«FQeqaçpSi, 
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,  .brnemensi.  On  y  trouve,  roo/outs  aullîiqu^tjucs  ^  1 
.  mollahs  çiv prières.  Tavernîer  vit  cononiejicer  5î  T«»efiàet 
finit  ce  grand  Quvcagç.,  auquel  il  afToiA.  .qu'on 
.employa  vingt-deux  «u,,&  le  ttavïilf5ogtyjijpl 
de  vingt  mille  hommes. On ju;éteiid><dit-il,  que 
les  ietils  échafaudages  onLxoûté.plus.qjLi«  IVmi- 
vtage  entier,  parce  .qu.ç  Qianquani  de^  ï>9>is>,  on 
était  contraint  de  les  faire  de  brique,  coRunales 
cintres  de  toutes  les-voûcesi  ce  qui  ^ÇpwMaît 
un  travail  &  des^aîs  immenfes.  Scèa-Je^an 
avait  commencé  à  fe  bâtir  un  tombeaude  l'autre 
côtéde  la.rivière:.inaislagiierceqn'U«utavpc 
fes  enfans,  imerrompit  ce  delTein;  8c  l'beuieax 
Aureng-Zeb  fon  fiicçef&ur,  np  fç  fir.{)fs.an 
devoir  de  l'achever.  Deux,  mille  homni^.  fopS 
le  commandement  d'un  eunuque  ^v,eiUeQt,4ans 
cefTe  à  la  garde  du  mauTçlée  de  i'impçru^ice.2c 
du  taltmakan.  .   -.-  • 

Les  tombeauxdes  ejuiugoesn'oqtqu'pne  feid» 
.  plate-forme ,  avec  quattft  lierites  cii^fcres;  aux 
quatre  coins.  Â  la  diftançe  d'une  lieue  d^  mofs 
d'Agta^  on  viûte  la  C^pultute  de  Feçipereur 
Ekbar.  E"  arrivant  du  côfé  de  Deiili,  gn  ren- 
contre pj^s  d'un  grand  bazar  un  jaidm.i  qai  ^ft 
celui  de  Jdhan-Guir,  [^e  <le  Scha-Jel^.  Le 
delTus  du  porrail  offre  mie  peinture  ^e:fon  rom- 
beaa,  qui  eft  couvert  d'un  grand  voi.te  noir, 
'  avec  plufieuts  âambjeaux  de  cjre  blanche,^  h 
Tome  K,     '  ' '     bd 
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=  figiKê  _dë' deux  jéfbite's  "aûr  deux  bouts.  Oh 
"*  éft-  étàimé  que  Scha- Jehan ,  contte  l'u&ge  du 
'  maho'méiifme  qui  défend  tes  images,  ait  fouf- 
fcrt  cette  repréfentation;-  Tavèrniec  la  regarde 
cgtnme  on  monument  de  teconnailTance  pour 
quelques  leçons  detnathématiques  que  ce  prince  , 
•  SC'fon  pèreavaient  reçues  des  jéfuites.  Il  ajoute 
-  que' dans  nne  autre  bccàHon  ,  Scha- Jehan  ti'euc 
■pas  pour  eux  là  même  indulgence.  Un  jour  qu'il 
était  allé'  voir'  un- Arménien ,  nommé  Corgiï, 
qii'il  âtrnatt  beaucoup ,  &  qui  était  tombé  ma- 
■  lade",  les  jéfoites  »  dont  l'a  maifon  était  voi- 
-iine, 'firent  malheureufement  fonnerleur  cloche. 
'  Ce  btuit,  qui  pouvait  incommoder  l'Arménien, 
irrita  tellement  l'empereur ,  que  dans  fa  colère 
il  ordonna  que  la  cIocKe  fut  enlevée  Se  pendne 
an-coiî  de'  fon  éléphant.  Quelques  jours  après,  , 
revoyant  cet  animal  avec  un  fardeau  qui  était 
- -Ôpable  de  lui 'nuire,  il  fit  porter  cette  cloche 
Il  la  place  du  Katual ,  où  elle  eft  demeurét 
dépuis.  Corgia  paffaft  pour  excellent  pocte.  il 
avaitétc  élevé  avec  Scha- Jehan ,  qui  avait  pris 
"  du  goût  pour  fon  efpr!t,'&  qui  le  Comblait 
de'  richefles  &■  d'honneurs  j  mais  les  promefles 
i&'bs  menaces  n'avaient  pu  lui  faire  embralTec 
la  religion  de  Mahomet, 

'Taveniiet  décrit  la  route  d'Agra  à  Delhi, 
fzns- expliquer  i  quelle  occalîoa  ni  dans  quel 
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témS'il  fit  ce  voyage.  H  compre  foïxinte-liuit  -  ■■  ■ 
coffes  entre  ces  cl«QX  villes.  Delhi  eft  une  ''^"""'"■ 
gramle  ville,  fituce  fur  le-  Gemena ,  qui  coule  — — 
du  Doid-  au  fud  y  Se  qui  pienant  enfuite  fon 
cours  du  couchaAl  au  levant ,  apr^  avoir  pafTé 
p3rÂgta&  Kadiove,  varfe  perdre  dans  le  Gange* 
Scha-  Jehan ,  rebuté  des  chaleurs  d'Agra  ,  fie 
bâcrt  près  de  Delhi  une  nouvelle  ville,  d  la' 
quelle  il  donna'  le  nom  de  Jehannahad  y  qui 
fignifie  ville  de  Jehan.  Le  climat  y  eft  plus  tem- 
pêté. Mais  depuis  cette  fondation ,  Delhi  eft 
tomb^  pref(|a'en  raine,  &n'a  que  des  pauvres 
pour  habïtans,  d  l'exception  de  trois  ou  qoatte 
feigneuts^  qui  >  lorfque  la  cour  eft  à  Jehan' 
«abad,  s'y  éiabliâkit  dans  de  grands  enclos» 
où  ils  font  dreflec  leurs  tentes.  Un  jéfuite',  qui 
fuivait  la  tronr  d'Aureng-Zeb,  prenait  auffi  fon 
logement  i  Delhi. 

^hannabad ,  que  le  peuple  par  corruption 
-nomme  aujourd'hui  Jannabab^  eft  devenue  une 
fort  grande  ville»  &  n'eft  fépar^  de  l'autre  que  . 
'  parune  iimple  muraille.  Toutes  fes  maifons  font 
liâties  au  milieu  de  grands  enclos.  On  encrit 
idu  côté  de  Delhi  par  une  longue  &  large  rue,  ' 
botàit  de  voûtes ,  dont  le  delTus  eft  une  plate- 
forme, &  qui  fert  de  retraite  aux 'marchands. 
Certe  rue  fe  termine  à  la  grande  place  où  eft 
le  p^ais  de  i'empeteur.  Dans  une'  aucte  focc 
Ddi 
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»  droîre  &  fort  large,  qui-vjent  fc, rendre  i  U 
même-place*  vers  tiiie  tmtt  porte  du  palais  , 
on  ne  trouve  que  degrosi  marchands  qoi  n'ooç 
point  de  boutique  ext.<érjeitre.    . 

Le  paJsis  impérial  n'a  pas  moins  d'une  jlemt- 
lieue  de  circuit.  Les  murailles  ibnt  de  belles 
pietiesde  taille,  avec  des  créneaux &:.des  tours. 
Les  ib0és  font  pleins  d'eau  Se  revécus  de  la. 
même  pierre.  Le  grand,  jportail  du  palais  n'a 
lièn  de  magnifique,  nàni:plus,que  la  premicce 
cour,  .où  les  feigueuts  ^»ivenc  eâtcec  fur  leurs 
éléphaos.  Mais  apnès  cette  cour*  ni  trouve  an« 
£irie  de  rue  ou  de  grand  pallàge ,  dont  les  deux 
côtés  foét  bordés  debeaiiix  portiques,  fonfi  lei^ 
quels  une  partie  de  la^garde  à  cheval  fe  retire  * 
dans  plufîeurs  petites  chambres.  Ils  font  élè^^ 
d'environ  deux  pieds  ;  ?c  les  chevaux,  qui  Ûiât  ) 
attachés  au  dehors  i  des  anneaux  de  .fer,-. 
Jeilts  mangeoires  fur  les  bords.  Dans  quél^ 
«ndroits ,  on  y  vpit  de  grandes  portes  qui  t 
duifenc  à  divers  appartemens.  Ce  paATagc-î 
divifé  par  uo  canal  plein-d'eau,  qui  laiffë-^ 
beau  chemin  des  deux  côtés ,  6c  qui  £;>rmè  I 
petits  balCns  à  d'égales  dtftahces.  11  mène  j 
qu'à  l'entrée  d'une  grande  cour,  où  les  oic 
ibnt  la  garde  en  perfonne.  Cette  cour  eft  i 
vîroonée  de  logemens  afTez  bas,  &  les  chernl 
;£)nc  attachés' devant  .chaque  pcurte.  Délai 


z.d:,C00glc 


7^m..ir /i.M.  .^^  7>t  % 


.vCoogIc        j 


J,.:,..z.db,G00gIt' 


DES  VOYAGES.  41» 
ronde  on  pafTe  ikns  Une  ttoUîème  par  un  grand  = 
portail ,  à  côté  duquel  on  voit  une  psttte  falle 
élèves  de  deux  ou  trois,  pieds,  ai  ï'aà  ptend 
les  velles  dont  l'empeceer  honore  fes  fajets  on 
les  étiangeis.  Un  peu  plus  loin ,  Tout  le  même 
portail  >  eft  le  lieu  où  £e  deiuient  les  tambours  » 
les  trompettes  fie  les  hautbois ,  qui  fe  ionc  en- 
tendre, quelques  monaens  avAnc  que  Vempeteuc 
fe  montre  au  public.  Se  lorfqu'il  eft  pt^  à  f» 
tetirsc  Au  fond  de  cette  troilïème  cour ,  on 
découvre  le  divan  on  U  falle  d'audience,  qui 
efl:  élevée  de  quatre  pieds  an  dellus  du  rez- 
de-chauiTée ,'  Se  tout-à-fait  ouverte  de  trois  cô- 
tés. Trente-deux  colontles  de  oarbre  d'enriroi> 
quatre  pieds  en  qaaHé  ,  avec  leurs  piédeftaux  Se 
leurs  moulures,  foutiennentlavome-  Scha-Jetiau 
s'était  prt^ofé  d'enricbir  cette  faUe  des  plus  beaux 
ouvrages  mofaïquies,  dans  le  goût  de.  la  cha- 
pelle de  Florence;,  mais  après  sn  avoir  hiz  faire 
l'eûai  fur  deux  ou  trois  colonnes,  il  défefpér» 
de  pouvoir  trouver  aflez  de  piei^fes  précieufes 
pour  un  &  grand  de&in  ;  6c  n'étant  pas  moins 
rebuté  pat  la  dépenfe  ,  il  fe  déteimina  pour  une 
peinture  en  fleurs. 

C'eft  au  milieu  de  cette  falle,  ic  près  dt» 
liord  qui  r'egitide.la  cour,  en  forme  de  théâ- 
tre ,  qu'on  dcefTe  le.  iiône  où  l'emperetic  donné- 
audience  »  &  difpeûfe  la.  jullice.-  C'eft  un  petit 
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«  Ht,  de  la  grandeur  de  nos  lits  de  camp ,  avec  fes 
quatre  colonnes,  un  ciel, an  doflîet,  un  traver- 
iîn  &  la  courte-pointe.'  Toutes  ces  places  fonx 
couvertes  de  diamans  :  mais  lorfque  Tempe'^ 
reur  s'y  vient  afTeoir,  on  étend  fut  le  lit  une 
courettuce  de  biocard  d'or ,'  ou  de  quelque  ri- 
che étoffe  piquée.  11  j  monte  par  trois  petites 
marches  dedeuxpieds  delong.  A  l'un  des: côtés, 
on  élève  un  paiafbl  fut  un  bâton  de  la  longueur 
d'une  demi-pique  ,  Se  l'on  attache  i  chaque 
colonne  du  lit  une  des  armes  de  l'empereur; 
c'eft-À-dire  fa  londache  ^  fon  iàl>re ,  foii  uc ,  ùm 
^rquois  &  fes  flèches. 

Dans  la  cour ,  au-deHbus  du  tr5ne ,  on  a  mé« 
nagé  une  place  de  vingt  pieds  en  quatre,  entourée 
de  balufties ,  qui  {ont  couverts ,  tançât  de  lames 
d'argent ,  &  taocôi  de  kmes  d'oc.  Les  quatre 
coins  de  ce  parquet  font  la  place  des  feccétaires 
d'état ,  qui  fom  aufli  la  fonârîon  d'avocats  dans 
les  caufes  civiles  Se  criminelles.  Le  tour  de  Ix 
baluftrade  eft  occupé  par  les  feigneurs  6c  par 
les  mulîciens  j  car'  pendant  le  divan  même,  cm 
ne  celle  pas  d'entendre  une  mufique  fort  douce, 
dont  le  bruit  n'eft  pas  capable  d'apportet  de  l'i^* 
lerruptioh  aux  afFàires  les  plus  fétieufes.  L'em- 
pereut,  afiis  fur  fon  trône,  a  près  de  lui  quel« 
qu'un  des  premiers  feignrars  ,  ou  fes  feuls  eoi^ 
.fan$,  Eacre  onzç  heures  Se  pùdi,  Iç  pienÛQC 
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mimftre  d'état,  vient  loi. f^ire  rexpolîtien  de: 
IQUI  ce  <iiû.  s'eft  paCé  dans  U  chambre  où,  il  pté-  . 
fide  ,  qui  eft  i  L'entrée  de  la  pceimère  coucj  &  - 
lotfque  fan  rapport  eft  fini ,  l'empereac  fe  lève. 
^Mais  pendant  que  ce  monarque  eft  £ie  1$.  trône  > 
it  n'eft  pertnj&  4  perfonne  dq  foicic  du  palais.. 
Tavcrnier  fai»  valoir  l'hoaneuc  qu^'onluLfic  d« 
l'exeiiipter  de  cette  loi. 

Vers  le  miUeude  laco«j  ortncuveua  petite 
c^oal  large  d'environ  Sx  pouces,  où-pendant  que 
le  roi  eft  fut  fon  trône ,  touf  ceux  qui  viennent  i 
laudiencc  doivent  s'aciêtec.  U  ne  leur. eft  pa& 
permis  d'avancer  plus  loin  fans  êtFe  appelles;  &t 
les  ambaftadeurs  mêmes  ne  font  pas  esefnpi^.dâ  ^ 
cette  loi.  Loïfqu'un  amballàdeuc  eft  vepj4  juf- 
qu'au  canal,  l'introdu^eur  crie  vêts  le  divan- 
O.Ù  l'emperetu;  eft  aftls  „  que  le  miniftre  de  t«ll$  ^ 
puidance  foohaite  de  parler  i  ia  majefh^.,  Âl<x^s.^ 
Unfecrccdre  d'état  en  avertit  rempei«uE^.qHt, 
fçint  fouvent  de  ne  pas  l'entendre:  tnajs.qu^t-' 
ques  momeps.  après  il. lè)f«  les  yçuxi.&Jg». 
jetant  ftti..t'aiabaflàdenr^  il  donne  ordre  ^it 
même  fectétaite  de  lui.  £aire  figpip  qu'il  peuc 
j'^procher.  ,  /         ,  ,  ■  :  , 

De  la  fj^le'4^  divan^v  pa  |tafle  à  ga^be  fat. 

tine  le^afte  ,  d'où,  l'on  d^ouvr'e  k  ciyiéte  s  Se,  - 

for  laquelle  donne  la.porte  d'une  petite  çhate- • 

hce^d'oàl'einpeceurpairsauïerraiL  A;U.gu)£hfe. 

Dd^ 
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-'"■'■■■  ■■  de-cettË  mèhiê  coUr,onvoitane  petite tnofquée 
uuMo.'  fgjt-f^j^jj.jjâtie ,  Aotlt  le  dôme  eft  couvert  de 
plotrib  'â  p'arfaiiement  doté,  qu'on  le  cioicaic 
d'or  mafiSF.  C'eft  dans-  cette  chapelle  que  l'em- 
per^Uffait  chaque .  jour  fa  prière,  excepté  le» 
vendredi,  qu'il  doit  fe  rendre  i  la  grande  mof- 
quée.  -On  tend ,  ce  Jour-là ,  autofir  des  degrés, 
un  gros  rets  de  cinq  ou  iîx  pteds  de  haut,  dans 
U  crainre  que  lés  éléph'ans  n'en  approchent ,  Sc 
par  refpeft  pourk  mofquée  même.  Cet  édi- 
fice, que  Taveriiièr  trouva  très-beau,  eft  affis 
fur  une  grande  pïàte->forme  plus  élevée  que  les 
maisons  delà  vtUé^  £^  l'on  y  monte  par  divers 
efcaliers.  -        .  .  . 

lié  -câié  droit  dé  la  cour  du  trône ,  eft  occupé 
pair  des  -portitfues  qiii  forinent  une  longue  ga-' 
lerie',  «evèe  d'environ  un  pied  &  demi  aii- 
deffus  da  Fcz-de-chauflce.  Plufîéurs  portes  qui 
rigiteat  !é  long  décès  ^cfrtiques  ;  donnent  en- 
tr&dans  les'ccories  irapétialès  ;  qui' font  tou- 
jours remplies  de  très^béaiir  chevaux,  Tavet-' 
nter  âlTure  que  lé  Mwnflrta  cooté-rrbis  mille 
iétisi  &  ^Ûe  le  ,|lrfic-Bé  qoelqtles-tiiryVa  Julqu'i 
dix  mille.  Au-devant  de  chaque  porté  un  îiaC~ 
peiia^Hiri^-fiatté-ttëiWhibbù',  qm  fe  fétià  aoffi 
mftia^aë'i-'dfiéï";'''ltïiii«^atf1i€a  que  nos  petites 
ïreflWa^ér'  fe  Vièit  avec  l'ôfier  mcàie ,  celles 
de  ËâiHtwu'  font  tilê^'-arec  de  la  -foie'  totfç  qaî 
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reprjfente  des  fleurs;  Se  ce  travail,  qui  eft  fort  = 
délicat ,  demande  beaucoup  de  patience.  L'effet  ' 
de  ces  nattes  éft  d'empêchet  que  les  chevaax  ne 
foient  tourmentés  des  mouches.  Chacun  a  d'ail- 
leurs deux  palefreniets ,  dont  l'un  ne  s'occupe 
qu'à  l'éventer.  Devant  les  portiques  ,  comme 
devant  les  poties  des  écuries ,  on  met  aulH  des 
nattes  qui  fe  lèvent  &  qui  fe  baiffent  fuivant 
le  belôin  ;  Se  le  bas  de  la  galerie  eft  couvert 
de  fort  beaux  rapts  qu'on  retire  ie  foir,  pour  faire 
dans  le  mèms  lieu  la  litièce  des  chevaux.  Elle 
ne  ie  fait  que  de  leur  fiente  qu'on  éciaCi  un  peu 
après  l'avoir  fait  fécher  an  foleil.  Les  chevaux 
qui  paffènt  aux- Indes  ,  de  Perfe  ou  d'Arabie, 
ou  du  pays  des  Usbecks,  rrouvent  un  grand 
changement  dans  leur  nourriture.  Dans  l'Ih- 
douftan ,  ceemme  dans  le  lefte  des  Indes,  on 
ne  connaît  lii  le  foin  ni  l'avoine.  Chaque  che- 
val reçoit  le  mstîn,  pour  fa  portion,  deux  ou 
trois  peloires,  compofées  defaridË  de  froment 
^&  de  beurre ,  de  la  groffeur  de  nos  pains  d'un 
fou.  Ce  n'eft  p»  fans  peine  qu'on  les  atcôùtiime 
à  cette  ncfamttiré ,  &  fouvent  on  a  befoin  de 
quatre  ou  ôiâ^;mois  pouc  leur  en  faire  pren- 
dre le  gClâ^'IA  fallefr^nier  leur  ti6nt  la  langue 
d'une  nttin ,  èc  ds  l'aUtrô  il  lèUr  fourte  la  pé- 
lotre  dans  iegdfiêr.  t)ans  la 'faifon  des  cannes  de 
iucce  on  de  milIét ,  on  leur  en  donne  à  raidi;  Le 
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=  foir,  une  heute'ou  deux  avant  le  coucher  du- 
'  foleil,  ils  ont  une  mefuce   de  pois  chiches, 
éciafés  encre  ;deux  pieices»  Se  crempcs  duu 
l'eaa. 

Tavemi»:  patck  d'Agra  le  £5  de  novembre 
ifiiîj,  pour  vifiter  quelques  villes  de  l'empire, 
avecBernier,  auquel  il  donne  le  titre  de  mé- 
decin de  rempeieur.  Le  1"  de  décembre  ils 
tencontrèrent  cent  quarante  charrettes  ,  cirée& 
chacune  par  lîx  bœu^ ,  &  chacune  pestant  cin- 
quante mille  roupies.  C'était  le  revenu  de  U 
province  de  Bengale,  qui ,  toutes -chaînes  payées, 
le  la  bourfe  du  gouverneur  remplie,  montait  i 
cinq  millions  cinq  cens  milles  roupies.  Près 
d'une  petite  ville  nommée  Gianabad,  ils  vïtenc 
un  rhinocéros  qui  mangeait  des  cannes  de  mil- 
let. Il  les  recevait  de  la  main  d'un  petit  gar- 
çon de  neuf  ou  dix  ans  ;  &  Tavernier  en  ayant 
pris  quelques-unes  ,  cet  animal  s'approcha  de  lu 
pour  les  recevoir  aulfi  de  la  Cenne. 

Les  deux  voyageurs  arrivèreni:iAlcinchan.A 
deux  coflès  .  de  ce  bourg  on  jrencontre  le  fa- 
meux âeuve  du  Gange,  Bernîer  parut  ftxt  fur- 
pris  qu'il  ne  fut  pas  plus  large  que  la  Seine  de- 
vaiK  le  loHvre.  H  y  a  même  £  peu  d'eau  depuis, 
le  mois  de  mars  jufqu'au  mois  de, juin  ou  d& 
)ui!let,  c'eft-à-dîte  jufqu'i  la  iaifon  des  pluies, 
^'il  ^  impoiUble  aux  bateaux  de  leoioucet. 
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En  aitivant  fur  fes  bords,  les  deux  Français 
,biiient  un  verie  de  vin  dans  lequel  ils  mitent 
de  l'eau  de  ce  Seuv« ,  qui  leur  caufa  quelques 
tiancliées.  Leurs  valets  qui  la  burent  feule ,  en 
furent  beaucoup  plus  touimentés.  Au£  les 
Hollandais  qui  ont  des  comptoirs  fur  ïes  rives 
éa  Gange,  ne  boivent-ils  jamais  de  cette  eatt, 
fans  l'avoir  fait  bouillir.  L'habitude  la  rend  & 
Aine  pouc  les  babitans  du  pays,  que  l'empe- 
reuc  même  Se  toute  la  cour  n'en  boivent  point 
d'autre.  On  voit  coritintiellemem  un  grand  noni- 
bre  de  chameaux  ,  fur  lefqucls  on  vieni  charger 
de  l'eau  du  Gange. 

Halabas  ,  oii  l'on  arrive  à  neuf  coflès  «f  AU 
ranchan ,  eft  une  grande  ville  bârie  fur  une 
pointe  de  rerre ,  où  fe  joignent  le  Gange  &  la 
Gemena.  Le  château,  qui  eft  de  pierre  de  taille, 
te  ceint  d'un  double  foifô,  ferc  de  palais  au 
gouverneur.  C'était  alors  un  èes  plus  grands 
feigneurs  de  l'empire  :  fa  mauvaife  fanré  l'obH- 
geaii  d'entretenir  plufieurs  médecins ,  Indiens 
Se  Perfahs ,' entre  lefquels  était  un  Français,  né 
à  Bourges ,  &  nommé  Claude  MaiUéi  qui  exet- 
^it  [out-à- la-fois  la  médecine  &  la  chirurgie. 
Le  premier  de  fes  médecins  P-erfins  jeta  un 
|ouc  ià  femme  du  haut  d'une  terrafle  en  bas , 
dans  un  tranfport  de  jaloulie.  Elle  ne  fe  rompit 
dçaCçufeiQent  que  deux  «tu  trois  côies.  Ses  pir 
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!  rens  demandèrent  juftice  au  gonvemeut  qnî  fît 
Tenir  le  médecin ,  Se  qui  le  cot^édia.  U  n'érait 
qui  deux  ou  trois  jpurnées  de  la  ville >  lotf- 
que  le  gouverneur  fe  trouvant  plus  mal ,  l'en- 
voya rappeller.  AIocs  ce  furieux  poignarda  fa 
femme  Se  quatre  enfans  qu'il  avait  d'elle,  avec 
treize  filles  efclavep  j  aptes  quoi  il  revint  tcou- 
vet  le  gouverneur  »  qlii  »  feignant  d'ignorer  ion 
crime ,  ne  lie  pas  dUEculté  de  le  reprendre  à 
fon  fervice. 

Sous  le  grand  portait  de  h.  pagode  de  fia* 
naron,  un  des  principaux  bramines  fe  tient 
afÏÏs  près  d'une  grande  cuve  remplie  d'eau  >  dans 
laquelle  on  a  délayé  quelque  matière  jaune. 
Tous  les  banians  viennent  fe  préfenter  à  lui 
pour  recevoir  une  empreinte  de  cette  couleur, 
qui  leur  defcend  entre  tes  deux  yeux  &  fur  le 
bout  du  -nez ,  puis  foc  les  bras  &  devant  l'ef- 
lomac,  C'eft  à.  ceiie  marque  qu'on  reconnaît 
ceux  qui  fe  font  lavés  de  l'eau  du  Gange  j  car  , 
lorfqu'ils  n'ont  employé  que  de  l'eau  de  puits 
dans  leurs  maifons  ,  ils  ne  fe  croient  pas  bien 
puriâés ,  ni  par  conféquent  en  état  de  manger 
iàintement.  Chaque  tribu  a  fon  onâion  de  dif- 
férente couleur  j  mais  l'onâion  jaune  eft  celle 
de  la  tribu  la  plus  nombreufe,  8c  paSa  auiS 
pour  la  plus  pure. 

Aflez  près  de  la  pagode  >  du  côté  qui  regarde 
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i'dtieft,  JeiTeing ,  le  plus  puïffant  des  rajas  idoU-  '- 

aires»  avait  Êiic bâtie  un  colUge  pour  l'cducation  ""«""^  • 
de  la  jeunefie.  Tavemier  y  vit  deux  enfans  de  ce 
.prince ,  donc  les  précepteurs  étaient  des  brar- 
mitîes  qui  leur  «nfeignaient  à  lire  Se  à  écrire 
Jans  un  langage  foçr  difFcreiit  de  celui  du  peu- 
-ple.  La  cour  de  ce  collège  eft  environnée  d'une 
«ioiibie  galerie,  &;  c'était  dans  la  pks  balle  que 
iesdeux  princes  recevaient  leurs  leçons ,  accom- 
pagnés de  plufieurs  jeunes  feigneurs  &  d'un 
grand  nombre  dd  btamines,  qui  rcaçaicnt  fut 
ia  terre,  avec  de  la  craie»  diverfes  figures  de 
mathématiques.  Auffi-tôt  que  Tàvernier  fuc 
entré  ,  ils  envoyèrent  demander  qui  il  était  ^  Se 
iâchant  qu'il  était  français ,  ils  le  firenr  appro- 
cher pour  lui  faire  plufieurs  queftions  fur  l'eu- 
tope ,  Bc  particulièrement  fur  la  France.  Un 
bramine  apporta  deux  globâs,  dont  les  Hollan- 
dais Jui  avaient  iàît  préfent.  raverniec  leur  en 
£c  diAinguer  les  parties.  Se  leur  montra  la 
CniDce.  Après  quelques  autres;  dîfcours ,  on  lut 
fervit  le  bécet.  Mats  il.ne  fe  retira  point,  fans 
avoir,  demandé  à  quelle  heure  il  pouvait  voir 
ia  pagode  du  collège.  On  lui  dit  de  revenir  le 
lendemain,  im  peu  avanr  le  lever  du  foleil.  U 
ne  manqua  point  de  fe  rendre  i  la  porte  as 
cette  pagode ,  qui  eft  auffi  l'ouvrage  de  Jeffeîng , 
Se  qui  fe  préfente  i  gauche  en  entrant  dans  la 
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~  cour.  Devant  la.  porte  oo  crouve  une  cfpécè 
'  de  galerie ,  fourenue  pac  des  piliers ,  qui  était 
déji  remplie  d'un  grand  nombre  d'adocaceucs. 
Jluitbrainines  s'avancèrent  i'encenlbic  à  U.  maint 
quane  de  chaque  côté  de  U  porte,  au  bruît  de 
plulïeuTs  tambours  &  de  quantité  'd'autres  in£> 
trum^ens.  Deux  des  plus  vieux  bramines  entot»' 
nèienl  un  cantique.  Le  peuple  fuivic  »  Se  les  inf- 
ttumens  accompagnaient  les  voix.  Chacun  avaù 
à  la  main  une  queue  de  paon  »  ou  quelqu'autre 
éventail,  pour  chailèr  les  mouches  au  moment 
que  la  pagode  devait  s'ouvtir.  Cette  mufîque., 
fy  l'exercice  das- éventails,  durèrent  plus  d'une 
demi  -  heure.  Enfin  les  deux  principaux  br>- 
mines  firent  entendre  trois  fois  deux  grolTei 
fonnettes  qu'ils  prirent  d'une  main ,  &  de  l'aiH 
tre  lis  frappèrent  avec  une  efpèce  de  petit  maillée 
contre  la  porte.  £Ile  fut  ouverte  aufii-côt  par 
£x  bramines  qu)  épient  dans  U  pagode.  Ta* 
vernier  découvrit  alors  fur  un  autel ,  à  fept  oa 
huit  pas  de  la  porte ,  une  grande  idole  qui  (Js 
-  .nomme  Ram-kam ,  &:  qui  paUê  pour  la  fœur  de 
Morli-ram.  A  fa  droite  ,  il  vît  uo  enfant  de  U 
forme  d'un  Çupidon,  que  les  banians  nomment 
Lokemin  \  &  fut  fon  bras  gauche  une  petite 
.  £lle,  qa'ils  appellent  Sita.  ÂuÛj-tôt  que  la  portA 
fut  ouverte.  Se  qu'on  eut  tiré  uq. grand  lideut 
qui  laîdà  voit  l'ideie ,  tous lesaOIftins  fe  jeièccnt 
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a,  terre  en  mettant  les  mains  fur  kurs  tète» ,  8c  i 
i*e  profternèrent  trois  fois.  Ënfaite  s'étant  televés, 
ils  jetèrent  quantité  de  bouquets  ,  &  de  chaînés , 
en  forme  de  chapelets ,  que  les  bramines-  Ëùfàient 
toucher  i  l'idole ,  &  rendaient  à  ceux  qui  lec 
avaient  préfentés.  Un  vieux  bramine  qui  ^tait 
devant  l'aute) ,  tenait  à  la  main  une  lampe  i 
neuf  mèches  allumées,  fur  lefquelles  il  jetait 
par  intervalles  une  forte  d'encens,  en  appro- 
chant la  lampe  Eôrt  ptès  de  l'idole.  Après  toutes 
cescérémonies,qui  durèrent  l'efpace  d'une  heure  i 
on  fit  retirer  le  peuple ,  &  la  pagode  fut  fermée. 
On  avait  préfenté  i  Ram-kam ,  quantité  de  rïz, 
de  farine,  de  beurre,  d'huile  3c  de  laitage, 
dont  les  bramines  n'avaient  lailTé  rien  petdte. 
Comme  l'idole  reptéfenie  une  femme ,  elle  ett 
particulièrement  invoquée  de  ce  fexe ,  qui  k  re- 
garde comme  fa  patrone.  JelTèing  ,  pour  U  cirer 
de  la  gtande  pagode,  8c  lui  donner  un  autel 
dans  la  tienne,  avait  employé  ,  tant  en  ptéfens 
pour  les  bramines  ,  qu'en  aumônes  pour  les  pau- 
vres, plus  de  cinq  Iaks  de  roupies,  qui  font  fepc 
cens  cinquante  mille  livres  de  notre  monnoie. 

A  cinq  cens  pas  de  fianaron  ,  au  notd-oueft  ^ 
Tavernier  Se  Berniec  vilitèrent  une  mofquée , 
«ù  l'on  montre  plulîeuts  tombeaux  mahomé^ 
vinSi  dont  quelques-uns  Ibnt  d'une  (on  belle 
«ctiireâure.  Les'plus  -curieux  font  dans  un  jar- 
>  dû)  fytmé  de  murs,  qui  lai0ent  des  joou  par 
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Sou  ils  peuv€iii  éae  vas  des  ptlTans.  On  en  dîT- 
tiogue  un  qui  compofe  une  grande  maSe  qoarfée, 
donc  chaque,  face,  eft  d'environ  quinzs  pas.  An 
milieu  de  cetce  place-forme ,  s'élève  une  colonne 
de  Hente-quatre  ou  crencfr-cinq  pieds  de  haut  » 
touc  d'une  pièce  ^  6c  que  rmis  hommes  pour- 
raient i  peine  embcalTer.  Elle  eft  d'une  pierct 
grisâtre ,  lî  dure  que  Tavernier  ne  put  la  gratter 
avec  un  couteau.  Elle  fe  termine  en  pyramide, 
avec  une  groSe  boule  fur  la  pointe ,  &  un  cercle 
de  gros  grains  au-delTous.de  lâ  boule.  Toutes  les 
£ice5  font  couverces  de  iîgures  d'animaux  en 
teiief.  Plusieurs  vieillards  qui  gardaient  le  jar- 
din, alTurèrent  Tavernier  que  ce  beau  mpnn- 
Biént  avaic  été  beaucoup  plus  élevé  >  &  que 
depuis  cinquante  ans  il  s'écaîc  enfoncé  de  plus 
de  trente  pieds.  Ils  ajoutècenc  que  c'était  la  fé- 
pultuce  d'un  roi  de  Boutan  ,  qui  était  mort  dans 
le  pays  y  après  être  forti  du  lien  pour  en  faire  la 
conquête. 

Patna,uae,de5  plusgi^ttdes  villes  de  l'Inde,  eft 
£iuée  fut  la  rive  occidentale  du  Gange.  Taver- 
nier  ne. lut  donne  gtières  moins  de  deux  coifet 
de  longueur.'  Les  maifons  n-'y  font  pas  plus  belles 
que  dans  la. plupart  des  autres  villes  indiennes; 
•c'eft'à-dire,  qu'elles  font  couverces  de  «ii^ume 
ou  de  bambou.  La  compagnie  faollandaife  s'y  ^ 
-£ût  un  comptoir  pour  le  commerce  dulalpêtre  , 
.    '  qu'alU 
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qu'elle  fait  ralîner  dans  un  gros  Village  nommé '-'■' 

CKoupar,  finie  aulE  fut  la  rive  droite  du  Gan-  '^"^"■ 
ge,  dix  coSss  au-dellùs  de  Patna.  La  libeité 
tègtn  dans  ceti*  ville ,  atl  point  que  Taver* 
nier  &:  Bernief  ayant  rencontré  en  arrivant 
les  Hollandais  d«  Choupir  qui  retournaienc 
chez  eux  dans  leurs  voitures ,  ils  s'arrSrèrenc 
pour  vuider  avec  eux  quelques  bouteilles  de  vin 
de  Chypre  en  pleine  rue.  Pendant  huit'jouts 
qu'ils  palsèrent'i  Patna,  ils  furent  témoins  d'un 
événement  qu'il  leur  iti,c  perdre  l'opinion  où  ils 
étaient ,  que  certains  crimes  étaient  impunis 
dans  le  mâhométifme.  Un  mioubaki,  qui  com- 
mandait mille  hommes  de  pied ,  voulait  ibufer 
d'un  }eufte  gardon  qu'il  avait  À  fon  fervice,  & 
qui  s'était  défendu  pluiîeuts  fois  contre  fes  atta» 
ques.  Il  failit,  ;t  la  c&mpagne,  un  moment  qui' 
le  fît  triompher  de  toutes  les  réfîftjinceis.  Le  }eun& 
homme,  ouité  de  douleur,  prit  auffi  fon  tems 
pour  fe  venger.  Un  jour  qu'il  était  à  la  chaiîb: 
avec  fon  maître,  il  le  futptit  à  l'écart,  &  d'un 
coup  de  fabte^  il  lui  abattit  la  tête.  Aufli-tôt  il 
courut  à  bride  abattue  vers  la  ville ,  en  crianc 
qu'il  avait  eue  fon  maître  pour  fe  venger  du 
plus  inftme  ourrage.  Il  alfa  faire  la  même  dé- 
daraiion  au  gouvetneut ,  qui  le<:fit  jeter  d'abord 
en  ptifon.  Mais  après  de  juftes  éclaircilTemens,' 
il  obtint  U  liberté}  &  malgré  Jes  folKciiatioti£ 
Tome  r.  Ee 
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!  de  la  famille  du  mort ,  aucun  ccibunai  a'ofa  1» 
'  pouifuivre,  dans  la  crainte  d'irritée  le  peuple» 
qui  appUudiilàit  haHtement  Ton  aâicfti. 

APacna,  les  deux  voyageurs  ptitem  unhateaa 
,  jiir  le  Gange  poui  defcendre  à  Dzca.  Après  quel' 
'<ques  jours  dc  na%igjitîon ,  Tarerniér  eut  le  cba* 
^gtin  de  fe  fépater  du  compagnon  de  fon  voy^ffi  * 
^ui  devant  fe  rendre  à  Cafambazar,  &  DftHèc 
^e-U  joiqn'à  Ougly ,  fe  vit  forcé  de  prendre 
par  terre.  Ua  grand  banc  de  fable,  quife  tcouvc 
-devam  la  ville  de  Soutiqui,  ne  permet  pas  de 
'Élire  ceue  route  par  edu  lorfqua  la  rivière  eft 
lulTe.  Aiufi ,  pendant  que  Bernîer  prit  fon  che- 
Siin  par  terre,  Tavernier  continua  de  defcendre 
le  Gange  jtifqu'â  Toutipour,  qui  eft  ideux  co0e» 
ide  Ragi-^ohol.  Ce  fax  dans  ce  lieu  qu'il  com- 
mença le  lendemain»  au  lever  du  foleil,  à,  yoix- 
qn  grand  nombre  de  crocodiles  coucbés  fur  le 
&ble.  Pendant  tout  le  jour,  jufqu'aa  bourg  d'Ace* 
»t ,  qui  eft  à  ving-cînq  co0ès  de  Toutipoor ,  il 
ne  cedà  pas  d'en  voir  une  iî  grande  quantité , 
qu'il  lui  prit  envie  d'en  tirer  an ,  pour  eflayet 
s'il,  «ft  vrai  ,  comme  on  le  croit  aux  Indes , 
iqu'uncoupde  fufil  neleut  nuife  point.  Le  coup 
lui  donui  dans  la  màchoirej  6c  lui  fie  couler  du 
£iug>  mais  il  ne  s'en  retira  pas  moins  dans  la 
liviète.  Le  lendemain  on  n'en  appeiçuc  pas  un 
t|Kiitidre«u»abi:«,  qui  énieat  couchés  for  le  bot4 
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ée  ta  tivière;  6c  Paateac  en  fi»  deul,  cb  ccoic  ■ 
balUi  i  chaijuti  c<mp.  Au  laian  jnftattt,  ils  fe 
reQvetsètenc  inr  le dos,  sn  ouvrant  k  goealej 
Ce  tgiis  deux  mourarcia  duis  la  mjïins  Ihu. 

Dâca  âil  une  grande  rille,  qat  ita  s'éténé 
qu'en  longueur ,  pacce  <^«  les  habiuns  ne  veu^ 
lent  pas  iïta  éloignés  du  Gange.  Elle  »  plus  dâ 
à/na  cofTeS)  fans  comptée  que,  depuis  ié  àet* 
tâet  pcHit  de  bcique ,  on  ne  rencontra  qu'une 
fuite  de  maifôns  écattées  l'atie  .de  l'Batce ,  86 
la  plupart  habitées  par  des  chaipentiets  qui 
conftE»ifeht  des  gaTéa^es  8c  d'autres  bâiimelic. 
Toutes  ces  maîfons  ,  dont  Tavernier  n'excepce 
point  celles  de  £>aca,  ne  font  que  de  manraifes 
cabanes ,  compofées  de  teite  gralTe  8c  de  bam.'* 
bou.  Le  palais  même  du  gouretneur  eft  de  bois  i 
mais  il  loge  ordinaircmenc  fous  des  tentes  qu'il 
fait  dteâet  dans  une  cour  de  fon  enclos.  Les 
Hollandais  Se  les  Anglais  ne  jugeant  point  leurs 
tnatcbandifes  en  sûreté  dans  les  édifices  de  Daca  , 
fe  font  fait  bâiir  d'aflez  beaux  comptoirs.  On  y 
Voit  Auffi  une  fon  belU  églife  de  brique,  dont 
les  pètes  augnftins  font  en  poffeffioil.  Taverniei 
obfeive ,  à  l'occafion  des  galéaffês  qui  fe  font  i 
X>aca,  qu'on  eft  cionnc  de  leur  vitefie.  Il  s'en 
fût  de  fi  tongiws ,  qu'elles  ont  |ufqu'à  cinquffllîî  ' 
rames  de  chaque  côté^  mais  on  ne  met  que  deux 
hommes  à  chaque  tame.  Quelques-unes  font 
Eei 
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-  fore  ornées.  L'oi  Se  l'azur  y  font  prodigués. 

On  tic  dans  une  autre  poitiQ  de  fa  relation» 
qu'étant  allé  au  palaîs  pour  prendre  congé  de 
l'empeteui  avant  que  àe  quitter  Ùl  cour,  ce 
Dionarqne  lui  fit  dire  qu'il  ne  voulait  pas  le 
laiflei'partic  fans  lui  montcet  fes  joyaux.  Xe 
lendemain,  de  grand  matin,  cinq  oufîx  officiers 
vinrent  l'avertir  que  l'empeteut  le  demandait. 
11  fe  rendit  au  palais,  où  les  courtiers  des  joyaui 
le  piéfeatèrent  à  fa  m^jefté,  &  le  menèrent  en- 
fuite  dans  une  petite  chambre  qui  eft  au  bout  de 
U  fale  où  l'empeteut  étaicfur  fou  trône,  ôc  d'où 
il  pouvait  les  voir. 

Akel-Kam,  chef  du  tréfor  des  joyaux^  était 
4éjà  dans  cette  chambre.  11  donna  ordre  à  quatre 
eunuques  de  la  cour  d'aller  cherchée  les  joyaux , 
qu'ils  apportèrent  dans  deux  grands  plats  de  bois 
iacrés  avec  des  feuilles  d'or,  &  couverts  avec  des 
petits  tapis  faits  exprès,  l'un  de  velours  rouge  , 
l'autre  de  velours  verd  en  broderie.  jQn.  les  dé- 
couvrit. On  compta  trois  fois  toutes  les  pièces. 
Trois  écrivains  en  firent  la  lifte.  Les  Indiens 
obfervent  toutes  ces  formalités  avec  autant  de 
patience  que  de  citconfpedion  j  Se  s'ils  voient 
quelqu'un  qui  fe  pte0e  trop  ou  qui  fè  fêche , 
ilïle  regardent  fans  rien  dJte,  en  rUncde  fi 
chaleur  comme  d'unÇ  extravagance. 

La  première  pièce  qu'Akel  -  Kam  mit  entre 
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les  mail»  de  Tavernier ,  fut .  an  gnnd  dUmant.  - 
qui  eft  une  tofe  ronde,  fott  haute  d'un  càt^.  A 
l'arrêied'en  bas,  on  voit  un  petit  cran,  dans  lequel 
on  découvre  une  petite,  glace.  L'eaa  ea  eft  belle. 
Il  pèle  trois  cens  dix-neuf  ratis  &  demi,  qnt 
font  deux  cens  quatre-vingt  de  nos  caiats.  C'sft 
un  piéfent  que  Mîrgimok  fit  à  l'etiipereut  Scha- 
Jehan ,  lotCquil  vint  iai  jdemander  une  tetraîte 
«farcour.  «près  avoir,  trahi  le  '  roi  de  Gollccnide 
fon  maître.  Cette  pierre  était  brute,.  &  pefait 
alors  neuf  ceiis  ratis ,  qui  font  fept  cens  quarte- 
.vîng;  carats  &:  demi.  Elle  avait  pluKeucs  glaces. 
£n  Europe,  on  l'auraii  gouvernée  fottxliâTérem- 
mept,  c'eft'àrdire  qu'pn  en  aurait  tire  de-bont 
morceaux,  &  qu'elle  ferait  demeurée  fJus  pe- 
fante."  Schar Jehan  la  St  tailler  pat  un  Vénitien, 
nomm^  Hoi:tenâo  Borgis  ,  mauvais  laptdairs-^ 
.  qui  fe  trouvait  à  la  cour..  AaSi  fut-il  mal  réconi- 
penféi  On  lui  reprocha  d'avoir  gâté  une  fî  beHa 
pierre ,  qu'on  sutMt  pu  conferver  dans  un  plut 
grand  poids ,  Si  dont  Tavernier  ajoute  qu'il  attrait 
pa  tirer  quelque  bon  morceau  iàns  en  faire  tort  1 
t'empereut.  U  ne  re^ut  pour  pii^ic  do  fon  travail 
que  dix  mille  roupies.    , 

Après  avoir  admiré  ce  beau  diamant,  &  l'avoir 

remis  entre  les  mains;  d'Akel-Kam ,  Tavernier 

en  Vit  an  autre ,  en  poif  « ,  de  fott  bonne  focm^ 

flc  de  belle  eau  ^  avec  trots  autres  dtamans.  À 

Eej, 
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-  t^le  t  dieux  ns» ,  &  l'autre  qui  a  de  petits 
poitas  floits.  Chacun,  pèfe  einquanec-cinq  i 
fotYuice  rztîs  »  &  la  poire  fotxflnce-iieax  5c  demi. 
Ën&ice  oa  Im  moiïcra  un-  joyaa  de  '<lon2e  dk- 
tn^$  >  obaqne  piecie  de  quinze  Â  feize  ratis,  & 
toutes  lofes.  Celle  du  milieu  eft  ane  n^  en 
ectbc,  de  belle  eau ,  mais  avec  trois  petices  glar 
ces  ;  de  ceue  coie  peut  pefer  trence-cta<},à  qua- 
latae.  Rttts.  On  lai  fît  voir  un  aun«  jayau  de 
dix-i^spf  disunahs  y  mcûiié  table  ,  moitié  roib , 
dont  )e  plus  grand  ne  pèfe  pas  plus  de  fept  ou 
huit  raEÏs  j  à  la  téferve  de  celui  du  milieu  qbï 
peut  en  pefer  £eize.  Toutes  ces  pierres  fionc  de 
la  première  eau ,  nattes ,  de  bonne  fbime ,  fl£ 
les  plus  belles  qui  fe  puiflènc  trouver. 

Deux  grandes  perles  en  poire,  l'urre  â'env't* 
jon  ibixante-dix  ratis,  un  peu  plate  ides  deux 
côtés,  de  belle  eau  &  de  bonne  focmej  un 
bouton  de  p^le  de  cinquante-cinq  i  Jbixantt 
ratis,  de  bonne  forme  &  de  belle  eau;  ont 
petle  ronde  ,  belle  en  perfe<ftion,  un  peu  place 
d'un  côcé,  &c  de  cinquanie-fîx  ratis;  c'eSt  ua 
présent  de  Sfha-Abas  II,  loi  de  Peife-,  au  Grand- 
Mogol  ;  trois  autres  perles  rondes-,  cltacuoe  de 
vingt-cinq  i  vingt -huit  tatis,  mais  dont  l'eau  tire 
fur  le  iauue;  une  perle  de  parfaite  rondeur, 
psfant  trente- âx  ratis  &  demi ,  d'une  eau  vive  , 
blanche,  &  de  la  plus  liauie  petfet^n;  c'étak 
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le  fed  jdyza  qu'Aiweng-Zeb  eut  acheté,  par  a 
Admiration  pour  là  heaac^  j  4»iit  le  itfte  lui 
venait  en-partie  de  Datacha  fon  frère  aîné ,  donc 
il  avait  eu  la  dépoailleapr-èslai  avoir  fait  couper 
'la  tÊtet'en  partie  des  -prélens  -qu'il  avait  reçus 
depuis  qu'-U  était  monté  'fur  le  ic^e  j  ce  prince 
avait  moins  d'inclination  pour  les  pi^eireries 
que  pour  Voc  Se  l'atgent-:  tels  font  les  bijout 
que  l'on  mie  entre  Us  ^naitis "^  Tavernier,  et» 
lui  laiffîMit  tout  le  cemsde;fatis&ire  facurior 
itté.  U  vitencQce  deoï  aotces  pedes  patfaite^^ 
ment  sondes  &  égales,  i^ui'pèfem  cbacune  vingt^-l- 
cinq  ratis  &  ,un  quart,  %,'àns  eft'  un  peu  jaune  ^ 
mais  l'eau  eft  d'une -eau'  tràs-vive  &  la  phis  balle 
qui  foit  atl  monde,  il  eft  Vrai  qae  te  prince: 
Arabe,. qui  a  pris  Maifcatefùr  les  Portugais,  en 
a  une  qoi  p&tTe  pour:  la  première  en  beauté. 
Mais,  quoiqu'elle  ioic  parfaii»nent  ronde  ,  8c 
d'une  blancheur  ii  vive  qu'elle  en  eft  fcomme 
.ctanfpatcaite ,  eHene  pèl«  qmt  quatorze  earatsj 
î.'A£e  a  peu  de  monarques  qui  n'aient  foUicité: 
ce  prince  de  lour  vendre  une  perle  d  rare; 

Taverniqr  adtoiradeux^aineSjJ'une  de  perles. 
&  de  mbÎBde  divet&s  foBn«i  percés  comme  le» 
perles,  l'autre  de  pecI%K  &  d'émeraudes  rondes 
&  percées.  Toutes  les  penles  font  de  plulîeurs 
eaux ,  &  chaoïQc  de  dix  cm  douze  ratis.  Le 
guilieu  de  la  chaîne  de  rubis  oSes  une  grands: 
Ee^ 
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B  ^mcFàude  de  vieille  loclie ,  taillce  au  quadrii 
'*  ,9C  (qh  haute  en  cauleuc ,  mais  av«c  piafteun 
glaces.  Elle  pèfe  «nvitoo  cienie  ratis.  Au  miUea 
4e  la  chaîne  d'cmeraude,  on  admire  une  amé- 
thifte ofiencale  i  table  longue,  du  poids,d'envi- 
jron  quarante  catisj  Se  b«lle  en  pet'iedion. 

Un  rubis  balais  cabochon,  de  belk  couJeur, 
&  percé  par  le  haut ,  ^i  pèfe  ait  mçfcals  , 
.<ioQt;:fi3ç  font  mie  once.  Un  autre  rubis  cabo- 
chon j .  parfait  en  couleur ,  mais  un  peii  glace, 
&  percé  par  lé  haut,  du  poidi  de  douze  méf- 
iais. Une  tQpaae  orientale,  de.  couleur  fort 
Jiautç ,  taillée  à  huit  patis ,  qui  pèfe  Cix  mef* 
<aU,  mais  qui  a  d'un  côté  un  petit. nuage  bUoc; 
leU  étaient  les  pdas  précieux  joyaux  du  Graiid- 
Mqgol.  Taveruier  vantç  Ihonneut  qu'il  eut  de 
les  voir  &  de  le$  tenir  (ôus.dans  fa  main,  comme 
une  fâYÊur  qu'aucun  autre  Eutopéen  n'avait  ja- 
piais  obtenue.  ,"    ;  , 

Tavernier,  entre  pîufieurs  obfervations  fut 
Coa,  qui  lui  font  communes  arec  les  autres 
voyageurs ,  remarque  particuHèremenc  que  la 
fûTt  de  Goa,, celui  de  Conllancinople  Sf.celtii 
de  Tauton ,  font  les  trois  plus  beaux  du  grand 
continent  de  notre  ancien  monde.  Avant  qu« 
Us  Hollandais ,  dit-il ,  ealfeiiE  abattu  la  puiflànc* 
des  Pottugais  dans  les  Infies,  on  ne  voyait  i 
Cas  que  de  U  tiehelTe  Si  deU  magntâeenise  i 
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•mais  depuis  4^*-.  les  fources  d'or  &  J'atgent  ==a 
ont  changé  der.niaîtces ,  l'ancienne  fplendeuï  ■'■*'*'W' 
de  cette  ville  a  difpatu.  "  A  mon  ftcond  voy^gg; 
»  ajoate'Tavecntec^fe  vis  des  gèm^ej'avaù 
»  connus  richek  de. deux  inille^ccus  de  leme^ 
4*  yenir  le  fôîr  en  :cachetce  me.dëinanflei  l'ilhr 

-u  mône,  fans  lieriiabàttcenéanBwitis  dé  leur  oTt- 
.»  gueil,  fuC'toat  les  femmes  qaiviennjent  en  p*- 

.»  lekis, Se tpa demeucentà la potte, candis qu'uK 
»  valet  qui  les  accompagne,  vient  iw^sfaire  un 
H  cpmpliment  dçiear  part.  :Qit' leur  envoie  ce 
D.quottveut.-caiiûén  on  lé  pwie^foi-tncmei 

.1»"  quand  on  a  la  tuiioficé  dé.'yahiJHufcvifage:; 

.  tr  es  qui  arrive; rsremene,  p^ceqti'elles  fe.caif 
u  vient  la  têted'anvoile.  Maîa -elles^rûTenceuDC 
B  ordinairemeni  un  billet  de  qtisli|ae  mligieiiK 

:»  qui  les  iQOomntande.,  &  qui  rend>ié&iotgn3g^ 
u  de  leurs  eichefiW.palIees,- en  éxpolânt  ieitr 

,M.  miscte  pis£«iitei^  AinCi  le  plut  fouve'nt  on  entre 

:**'  eiidifcouES  aveclabelle;  &  pac.li6nneur,.<ui 

.M  là  pris  d'entrer-poiic  faire  unie  colladon  qia. 
A  date  quelquefois  fu/qu'aU' lendemain.  Il  eft 
a  confiant,  ajoute  encore  Taveniiepv<ïue  C\  lés 

.«  Hollandais  pctaieiu  pas  veiius  aux  Indes,  on 

■m  ne  nouveiiait  pas  aujouid'hiiî  cbez  la  pluprc 

t*  des'Poitugais  deQoa  un  morceaudc  fer,  parce 

t*  que  tout.y.ferait  d-'oc  ou  d'trgeni-.u.  .' 

L«  vicçtoi ,  l'acchevèquç  &.le  gtîind  inqui- 
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W^™^"t  fitenr,  atàqnck  Tavcniiar  rendàc  Cet  ftseflàioS 
TtHoàx.  ^yoijs  ^  le  reçurent  avec  d'autant  jAbs  de  civt- 
lit^  1  que  £m  vifiKs  étaient  toujours  accompagtiées 
de  ^elqi»  préfeac.  C'étatc  dam  PiiUippe  de  Ma^ 
carcnas  qtti  gouvernait  tlois  Jes  Indes  portit- 
gaifcs.  il  n'admettait  pecfonne  à  Ca.  uble  ,  pu 
même  (es  enfans  :  mais  dans  la  Jàlle  où  il  maa- 
■geait,  cm  avait  mëoagë  un  petic  lecranchement 
joà  l'on  mettait  le  couvert  pour  les  princîpMi 
«fficiets  6c  pour  cetu  qu'il  invicait-^  asciehi^a^ 
4'un  tem^dot» ilne leftaitipieia  fierté.  Le  giand 
Ûquifiteor,  chez  teqa^  Tavecnier  s'ccait  pr£- 
;fenié,  s'excufa  d'abord  fiU  iWai&ices  ,  &  lu 
iit  dite  çafuite  qa'il  l'emictieBdcait  6em$  h 
jnaifon  de  l'inquiâcion  ^  quoiqu'il  eût  Ion  palais 
dans  utt' ancre  qqarciei.  Cette  affeâaùon  pouvaic 
lui  caufâr  quelque  défiance ,  paxce  qt^U  ^tait 
proteftiuit.  Cependant  il.ne.'fitàucuae  dîfficolii 
d'entrer  ' dans  l'inquilition- il  l'hienFe.'maïquâe. 
;Un  page  rintrodùiSt  dans  une  gcaade  iàlte,  ait 
iil  demeura  feull'efpace  d'an  quartd'Eeore.  Enfin 
■iin  officier  qui  vint  le  |A-endte,  le  fît  paflcc  pac 
-deux  gcacdes  galeries  ic  par  quelques  appartfr- 
mens,  pour  arriver  dans  une  .petite  cbamt»e 
où  l'inquiliteur  -l'attendait,  aâîs  ^i  bout  d'une 
grande  table  en  Ëintie  de'billaid.  Toat  l'aMeu- 
blement,  comme  la  table,  ctate  couvert  de  drap 
-vertd'Augteiecte.Apiè£:'le.pcemiçr.compiimen[, 
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i'inqiulîteuf  lui  demiuadà  da  quelle  religion'  il  ' 
étàiii  U  r^»oi[idii  (ju'ii  faifait  f«ofel£on  de  U 
xoUgioq {»<K«ift»ite.  Laiecondequeftion  cegattU 
£30  ^K  ic  ja  mère*  doni  t^  voulac  fayok  aulÇ 
U  religion  :  Se  lorsqu'il  ei*t  ïépoada  qu'il* 
étaiew  peotaftstns  comme  lui,  l'inquiûreur  l'af- 
fura  qu'il  éBair  le  bien  venu  :  epBnne  s'il  eût  éi^ 
juftifié  par  ie^Kwiard  de  f»  naiffaoce.  Alors  Tîn-- 
qnâSieiir  cria  qu'on  pouvait  enuer.  Un  bout  de 
lapi&rie  qui  fiit  levé  ail  coin  dfr  k  chambte ,  6c 
paraître  auni/oôt  dix  oa  diHiie  perlonnes  qiû 
étaient  dans  h  pbambre.  voi£ne-  C'étaieiii  deuy 
religieux  augu^s  ,  deux  dfWiinicf^HS  ,  deux 
carmes  &  d'autres,  eccléfiaftiquej,  à  qui  l'inqu^ 
fîteur  apprit  d'aboid  que  Tav«tntdi:  était  nié 
proteftani ,  liiais  iqa'il  n'avait'  avec  lui  aucun 
livre  défendu,  je  que  lâchant  le$ordM6  du  tri- 
bunal, il  avait  laidéû  bible  à  Mengcfla.  L'eçi^ 
trecien  devint  £aa  agcéable,  Se  roula  fur  lef 
voyages  de  Tavernier ,  dont  toute  l'ûlTemblce 
locot  enteniJre  volontiers  le  récit.  Tioi»  jourf 
ape& ,  l'inquîilcttir  Je  St  prier  à  dîner  avec  lui  ^ 
jdans  une  fotc  belle  maifon  gui  eft  à  une  denur 
liAie  de  U  ville,  âcqui  appartient  aux  carméB 
<léchaulïSs.  C'eft  un  des  plus  beaux  édifices  df 
Toutes  les  Indes.  \Ta  gentilhomme  Portugais^ 
dôntle  pàre-&  l'aïeiil  s'étaient  enrichi  par  le  conir 
xnerce,  av»it  fait  bâtit  cette  maifon,  qui  pauc 
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paffer  pour  un  beau  palais.  Il  vécut  fans  gonc 
poBr  le  mariage;  Se  s'écarat livré  à  ta  dévotion, 
il  pafTait  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  chez  les 
kuguftitK,  pour  lefqii^s  il  conçut  tant  d'affec- 
tion ,  qu'il  Bt  un  teftament'  par  lequel  il  leuc 
donnait  tout  (on  bien,  à  condition  qu'après  là 
inott ,  ils  lai  élevafTenc untoinbeau  au  câté  droîi 
ïln  grand-autel.  Quelques-uns  de  ces  teiigieBx  lai 
«yant  eepréfenté  qu«  cette  place  ne  «onvenaii 
qu'à  lin  yiceroi ,  &  l'ayant  prié  d'en  choifir 
une  antre,  ît  fat  &  piqué  dé  cecte-'propoGiion, 
^ti'il  certa  de -vwc  iesaugiiftiiis ",  "&  &  dévotioa 
«'étant  toarnie  v«ps  tes  carmes ,  qui  le  reçutenc 
~i  bras  oaverts,  il  leur  lailEi  fon -héritage  à-  h 
-Blême  conditiet>*  .  ,  ' , 
f  Tavetnier  voulant  vificec- Hie  4e  Java,  réfo- 
iiti  de  porter  des  pierreries 'aii  roi  de  Bamank 
-IttroHva  ce  ptjnce  allïs  àJa  manière  des  Orisiv- 
*aux  ,  avec  trois  des  ptinàpaur  feigneuts  de  1* 
'cour.  Ilsavaienc  (levant  eux  cinq 'grands  plats  de 
fil  de  diiïStentès  couleuis,  du  viad'Efpagne, 
àe  l'eau-de-'Vie,  &  plufiéurs  eépèoes  de  fppbets. 
'Aullî-tôt  que  Tavernier  eut  falué  le  roi,  en  lui 
^ifant  préfent  d'un  anneau  de  .dîirnaiis ,  5c  iftia 
|>etiis  bracelet  de  diajnans ,  de  rubis  Se  de'  fa^ 
[fhics  biens,  cepiince  lui  commanda  de  s'al&oit 
ic  lui  fit  donner  une  calTe.  d'éau-de-vie ,  qui  n» 
4wncenaicpas  moins  d'un  demi^reptier.  Il  païut 
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itonné  du  refus  que  Tavemiet  fit  de  toucher  à  s 
cetie  liqueur ,  Se  lui  ayant  fait  fçivir  du  vin 
d'Ëfpagne  >  il  ne  tarda  guères  à,  fe  lever  dans 
l'impatience  de  voir  les  jojraux.  Il  alla  s'alTeoic 
dans  un  fauteuil ,  dont  le  bois  était  doré  comme 
les  bordures  de  nos  tableaux  ,  Se  qui  était  placj 
fur  un  petit  tapis  de  Petfe  d'or  Se  de  foie.  Son 
habit  était  une  pièce  de  toile ,  dont  une  partie 
lui  couvrait  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu  aux 
genoux,  Se  le  refte  était  rejeté  derrière  fon  dos 
en  manière  d  echarpe.  Il  avait  les  pieds  Se  les 
jambes  nues.  Autour  de  fa  tcte,  une  forte  de 
mouchoir  à  trois  pointes  formait  un  bandeau. 
Ses  cheveux  qui  parailTaient foie  longs,  étaient 
liés  par-deiTus.  On  voyait  à  côté  du  fauteuil  una 
paire  de  fandales,  dont  les  Courroies  étaient  bro-. 
dées  d'or,  Se  parfemées  de  petites  perles.  Deux 
de  fes  officiers  fe  placèrent  deirière  lui ,  avec  d« 
gros  éventails,  dont  les  bâtons  étaient  longs  69 
cinq  à  Cix.  pieds,  terminés  p^r  un  faifceau  de 
plumes  d«  paon',  de  la  grolTeut  d'un  tonneau.  A 
la  droite  ,  une  vieille  femme  noire  tenait  dans 
fes  mains  un  petit  mortier  Se  un  piton  d'or ,  où 
elle  pilait  des  feuilles  de  bétel ,  parmi  lefquelles 
elle  mêlait  des  iloix  d'aieka,  avec  de  la  fe- 
mence  de  perles  qu'on  y  avait  fait  dilToudre. 
Lorfqu'elle  en  voyait  quelque  partie  bien  pré- 
parée ,  elle  frappait  de  la  main  fur  le  dos  da 
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=  foi,  qui  ouvrait  auffi-tôt  la  bouche,  3c  qni  rêc*J 
vait  ce  qu'elle  y  mettait  arec  !«  doigt,  comme 
On  donne  de  Ix  boniltie  ans  en&ns.  Il  avait  mâ- 
ché tant  de  b^tet  Se  bu  tant  de  Ribac,  qu'il  avait 
f  efdu  toutes  iès  dents. 

Son  palais  ne  failâit  pas  hûiliïeut  i  fhabileté  de 
l'architeÛe.  C'était  un  efpace  quatre  ceint  d'an 
gtand  rioffibte  de  petits  piliers,  revëtos  de  dif- 
ferons  vernis  ,  Se  d'environ  deux  pieds  de 
haut.  Quatre  piliers  plus  gros  fâifaienc  les  qua- 
tre coins ,  â  quarante  pieds  de  diftaUce.  Le  plan* 
«hef  était  couvert  d'une  natte ,  tiffue  de  Técorce 
d'un  certain  afbre,  dont  aucuhe  forte  de  vermine 
n'approche  jaftiais;  &  le  toit  était  de  âmplei 
branches  de  cocotier.  ÂlTex  proche,  fûus  un  aàtre 
tait ,  ibatenit  auffi  par  quatre  gros  pilien ,  ofi 
voyait  feize  éléphans.  La  garde  royale ,  qui  écate 
d'environ  deux  mille  hommes ,  était  afflfe  par 
bandes  à  l'ombre  de  quelques  arbres.  Taverniec 
ne  prit  pas  une  hante  opinion  iju  logement  def 
(emmes.  La  pdtte  enparainàit  fort  mauvaHe, 
&  l'enceinte  n'était  qu'une  forte  de  paliflade, 
entr^-mêlée  de  tetce  Se  de  fîente  de  vache.  I^eux 
tieillss  femmes  noires  en'forrirent  fucce^ve- 
tneni  pour  venir  prendre^  de  la  maiu  du  roi, 
les  joyaux  de  Tavernieï  ,  qu'elles  allaient  mon- 
trer apparemment  aux  dames.  Il  obferva  qu'elles . 
&e  tapotaient  fîen }  d'oàrif  conchit  qu'il  denài 
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tenir,  ferme  pour  \e  pnt.  AulE  veadh-il  fort  - 
avancagéafehiem  tout  ce  qui  âtaic  entré  au  fec- 
nàt ,   avec  la  faïUfaâion  d'êcte  payé   far  le 
ïhamp. 

Dans  un  ancre  voyage  qu'il  .fit  à  la  même^ 
cour ,  tl  ne  ûra  pa^inoins  d''avantage  de  tout  ce 
^'tl  y.  arait  purté  pout  le  coi.  Mais  £».  vie  fut 
espa£ée  an  deinio  danger^  parla  fateuc  d'ua 
Indien  Maiiomctân ,  qui  revenait  de  U  Mecque. 
Il  paUaii  avec  fon  ftère  Se  un  chirurgien  Hoilan" 
dais  ,  dans  un  chemin ,  où  d'un  côté  l'on  a  Ift 
rivière.  Se  de  l'autre  un  grand  jardin  fermé  de 
palLflades,  entre  lefquels  il  refte  dei  intervalles 
ouverts.  L'aflaûÎD,  qui  était  armé  d'une  pîqos,  Sc 
caché  derrière  les  palilTades,  pouQa  fon  aiia$ 
pour  l'enfoncer  dans  le  corps  d'un  des  trois 
étrangers.  U  fut  trop  prompt ,  Se  la  pointe  leor 
pa0a  devant  le  ventre  à  tous  trois,  ou  du  moins 
elle  ne  toucha  qu'au  vafte  haut-de-chaufTes  du 
diicurgien  hollandais  ,  qui  faifît  auHî-tâc  1«  boir 
de  U  pique  ;  Taveiniet  le  prit  auQî  de  fes  deux 
maîjis ,  tandis  que  fon  &ère ,  plus  jeune  &  plus 
difpos ,  fauta  par-de{rus  la  paliflade ,  &  donna, 
trois  coups  d'épée  dans  le  corps  à  l'Indien ,  qai 
€gi  moncut  fur  le' champ.  Auffi-tôt  quantité  de 
Chinois  Se  d'Indiens  idolâtres ,  qui  fe  trouvaient 
aux  envicotu  ,  vinrent  baifer  les  mains  au  caipi*. 
taifteTaverniec»  en  applaudiflaoc  à-  faaaâîonc 
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=  Le  roi  mËme  qui  eu  fiic  bien-tôc  informé,  îiii 
'  Ht  préfenc  d'une  ceintura  comme  d'un  cémot-' 
'  gnage  de  Ta  reconnoiSânce.  TïVetnier  jeté  plas 
de  jour  fur  une  aventure  fî  fînguliète.  Les  pèle- 
rine Javans ,  de  l'ordre  du  peuple ,  fur-tout  les 
&kits  qui  vont  à  la  Mecque ,  s'arment  ordi- 
nairement 3  leuc  retour  de  cette  efpêce  de  poi" 
gnard  qu'on  appelle  cric ,  dont  ia  moitié  de  1% 
lame  eft  empoifonnée  \  Se  quelques-uns  s'enga* 
gem  par  vœu  à  tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreront 
4'infidèles  ,  c'eft>à'dtre ,.  de  gens  oppofés  à  la 
bi  de  Mahomet.  Ces  fanatiques  exécutent  leur 
xéfolution  avec  une  rage  inctoyable  ,  jufqu'i  ce 
qu'ils  foient  tués  eux-mîmes.  Alors  ils  font  re- 
gdtdés  comme  faints  de  toute  là  populace ,  qui 
les  enterre  avec  beaucoup  de  cérémonie,  &  qui 
contribue  volontairement  â  leur  élever  de  ma*' 
gnîfiques  tombeaux.  Quelque  detvis  fe  conftruic 
une  hutte  auprès  du  monument.  Se  fe  confacte 
pour  toute  fa  vie  i  le  tsnit  propre,  avec  un  foin 
continuel  d'y  jeter  des  âeurs.  Les  ornemenîÉ 
croifTent  jtvec'  les  aumânes ,  patce  que ,  plus  la 
icpniture  eft  belle,  plus  la  dévotivn'  augmente, 
avec  l'opinion  de  fa  fainteté. 
'  Taverniec  raconte  une  autre  avenmre  du 
même  genre  qui  fait  frcnùr.  «  Je  me  fouviens  , 
*>  dit-il,  qu'en  1^42,  il  arriva  au  port  de-Su- 
M  late  un  vaiffeau  du  Grand-Mogbl ,  tevenuit 
»de 
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W  ie  la  Mtcqire,  où  il  y  ivail  quantité  At  ces  lîfn 

b>  (akirs  ;  CM  TOUS  les  ans  ce  monarque  envoie  Ttwtuhi. 
M  deux  grands  vaiHèaax  à  la  Mecque ,  pour  j 
M' porter  gratuitement  les  pélerinsi  Ces  bâti" 
M  mens  font  chitgés  d'ailleurs  de  bonnes  maiv 
w  chandifet,  qui  fe  vendent,  Se  dont  le  [wofic 
M  eft  pour  eux.  On  ne  rapporte  que  le  principai  - 
)*  qui  fen  pour  l'année  fuivanie  ,  Se  qui  elt  au 
M  moins  de  ûx  ceas  mille  roupiee.  Un  de« 
»  fakûs  qui  ïerenait  alors,  ne  fiit  pas  plutôt 
»  delcendu  à  terre  ,  qu'il  donna  des  marquei 
»  d'une  furie  diabolique.  Apiis  avoir  ^it  fit 
w  ptiire ,  il  prit  fon  poignaid ,  &  courut  f*^ 
w  jeter  au  milieu. depluiteurs  matelots  Hollan* 
V  dais ,  qui  faifaieat  déchargée  les  marchandifes 
»  de  quatre  vailEèau^  qu'ils  avaient  au  portk 
•>  Cet  «ntagé,  fatis  leur  lailïèr  le  tems  de  Te 
M  reconnaître,  en  frappa  dîx-fept,  doncveize 
n  moururent.  Il  éuit  armé  d'une  efpèce  de  poi- 
M  gnacd  qui  fe  nomme  cangiar^  dont  la  lame  a 
*>  iroîï  doigts  de  large  par  le  haut.  EnBtl  le  folr 
*)  dat  hollandais  ,  qui  était  en  feïitînelle  à  I-'en-i 
M  trée  de  U  tente  desWrchands,.lul  d(Aina  au 
M  milieu  de  l'eftomac  un  coup  de  fûiîl ,  dont  . 
M  'd  toinbamort.  AulH-tot  mus  les  autres  fakiri 
»  qui  fe  .trouvèrent  dans  le  même  lieu,  accom- 
»  pagnes  de  quantité  d'autres  M^^ométans  ^ 
w  prirent  le  corps.&l'enterrèrent.Dans  l'efpact 
TomeK  '  '       iî 
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s  •>  de  qdinze  jours,  il  efu  une  belle  répblmrcb 
'  »  Elle  eftrenverfée  tous  1er  ans  par  les  matelou 
n  Anglais  &  Hollandais,  pendant  <jiie  Iburc 
»  vaiâèatix  font  au  port  ;  parce  qu'ils  font  Us 
w  plus  forts  :  mais  a  peine  font-ils:  pims  ;  que 
»  les  MahoméCans  la  fom  rérâUii  ^  &  qd'Hs  y 
ia  planteiii  dçsenfeignres  TT.  -i 

Tavetniet  s'éta:it  propofédé'.  paffèr  i  Ba'taviaii 
les.  trois  mois  qui  réftaient  juf)|u'aù  dépandet 
vailTeaax  pour  l'Europe  ;  inaisl'ennuy£uie  vie 
«}u'on  y  mené,  fans<  autre  amufetnenc  ,  dit-il^ 
^ueifc  jouer  &  de  boire,  lui  fit  prentlre  là  ré- 
ibiucion  d'etnplbyer  Une  partie  dt  ce  cems  à  vi* 
lïter.U  cour  da  roi  de  Japara,  qnx'on  nanimc 
a,iifE  rèmpeteur  de  la  Javr.  L'tle  éocièrej^tail 
autrefois  téiinteftAis-fa^imnanonj.av^&qae 
le  roi  <âe  Badtaiiii,  celui- de-  Jac^cr*  fe-d'aufrei 
prÎBpea  c(ui  n'étaibnt  t^tië  fes.  gouvernears^ 
eji^ent  fectiaé  le  joûg  de  la  ibamiUiDii.  Les  Hol- 
landais iie  s'étaient  d'abord  tnaincenn;  dans  le 
pays.,  que  par  la  dirilîon  de  toutes  ces  poillàn* 
ces.  Lotfque  le  roi  de .  Japara  s'était  d'^td 
^ifpofé  à  les  artaqiier ,  le.  coi  de  Bantamles 
^vait  fécoitrus  ;  &  le  premier  au  contraire  s'Àaît 
çmpreflc  dc-les  aider, .lorfqu'ils-aTaienr  été  riie» 
naccs  de  l'autre.  Auflî  quand  la  guerre  s'éieyak 
entre  ces  de^x  princes,  les  Hollandais  pceaaieiil 
toujours  pai[i  pour  le  plus  faible. 
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Le  roi  de  Japaca  fait  fa  rciîdence  dans  une  3 
vîlle>  (luiit  fon  éiat  porte  le  nota,  éloignée  de 
Batavia  cTenvimn  cceme  lieues.  On  n'y  va  que 
par  mer  ,  îè'lôiig  de  la  côte',  d'où  Ton  faii  en; 
fuite  près  de  hiiit  lieues  dans  les  terres,  par 
une  belle  rivière  qui  remonte  jusqu'à  la  ville. 
Le  port  qui  eft  fort  bon  ,  offre  de-  plus  belles 
maifons  qbe'la  vWle  ,  &ferait  U  rélîdence  ordi- 
naire âa  toi,  s'il  s'y  croyait  en  sûreté.  Mais  ayant 
conçu  depuis"  l'étaBlilTement  de  Batavia,  une 
haine  mortelle  pout  les  Hollandais ,  if  craint  d» 
s'expofër  à  leurs  attaques  dans  un  lien  qui  n  cft 
pas  propre  à  leur  réfiftcr.  Tavecuier  raconte  un 
fujet  d'aiïîinoliîc  plus  récent,  tel  qu'il  l'avait 
appris  d'un  confeilîer  de  Batavia.  Le  toi ,  père 
de  celui  qui  régnait  alors,  n'avait  jamais  voulu 
entendre  parler  de  paix  avec  la  compagnie,  il 
s'était  faiC'de  quelques  Hollandais.  La  compa- 
gnie ,  qui  par  reprélailles  lui  avait  enlevé  un 
beaucoup  plus  grand  nombte  de  ies  fujets,  lui 
fît  offrir  inutilement  de  lui  vendre  dix  prifon- 
niers  pour  un.  L'otFre  des  plus  grandes  fommej 
n'eut  pas  plus  de  pouvoir  fur  fa  haine  ;  &  fç 
voyant  au  lit  da  la  mott,  il  avait  recommandé 
à  fon  fils  de  ne  jamais  rendre  la  liberté  aux 
Hollandais  qu'il  tenait  captifs,  ni  à  ceux  qui 
tomberaient  entre  fes  mains.  Cette  opiniâjreté 
fit   chercher  au    général  de   Batavia  ,  quelque 
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Tavetniei.  jj'yj^  ^^\  Mâhoinétan, que  celui  qui  lui  fuccède 
envoie  quelques  feigneurs  de  fa  couc  â  la 
Mecque,  avec  des  préreiis  pour  le  prophète. 
Ce  devoir  fut  embartanânt  poui  le  nouveaa  coi^ 
qui  'n'avait  que  de  petits  va'ifleaux ,  &  qui  n'i- 
gnorait pas  que  les  Hollandais  cherchaient  fane  ' 
ce(Ce  rocca^on  de  les  etitever.  Il  prit  la  réfolutioa 
de  s'adreflèr  aux  Anglais  deBantam,  dans  l'efpé- 
lance  que  les  Hollandais  refpedetaîent  an  vaif- 
feau  de  cette  nation.  Le  préddcnt  Anglais  lui 
em  promit  un  des  plus  grands  Se  des  mieux 
montés  que  fa  compagnie  eut  jamais  envoyé 
dans  ces  mers  ,  à  condition  qu'elle  ne  payerait 
defotmais  oue  la  moitié  des  droits  ordinaires  du 
commerce  fur  les  terres  de  Japata.  Ce  traité 
fut  figné  folemnellement,  &  les  Anglais  équi- 
pèrent en  effet  un  fort  beau  vailTeau ,  fur  lequel 
ils  mirent  beaucoup  de  monde  &  d'artillerie. 

'  Le  roi,  charme  de  le  voir  entrer  dans  fon  port , 

ne  douta  pas  que  fes  envoyés  ne  fifïènt  le  voyage 
de  la  Mecque  en  fureté.  Neuf  des  principaux 
feigneurs  de  fa  cour,  dont  la  plupart  lui  tou- 
chaient de  près  par  le  fang ,  s^embarquèrent 
&vst  un  cortège  d'environ  cent  petfonnes,  fans 
y  Comprendre  quantiré  de  particulïets  >  gui 
'  faifitent  unt:  occaJÎon  fi  favorable,  pour  faire 
le  plus  faim  pèlerinage  de  leur  religion.  Mais 
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te»  préparatifs  ne  purent  tromper  la  vigilance  ' 
^es  Hollandais.  Comme  il  faut  pafTer-  néceflaire:- 
ment  devant  Bantatn,  pour  foriii  dii  détcoic  ^ 
tes  ofSciers  de  la  ceihpagpie  avaient  eu  le  tem& 
de  faire  préparer  trois  gros  vaifleaux  de  guerre^ 
qui  rencontrèrent  le  navire  Anglais  vers.  Ban-r- 
tam  ,  Se  ei.ui  Uù  eny-oyèreiu  d'abord,  une  volée- 
de  canon.,  pour  l'obliger  d'amener..  Enfuite  pa- 
laliïant  irrités  de  fa  Ienteue^,U9  commencèrent 
i^ire  jouer  toute,  leur  artillerie.  Les  Anglais 
gui  fe  virent  en  dangec  d'être  coulés  à.  fond^ 
Baifsèrent  leurs  voUei  &  voulurent,  fe  rendre  î 
inais  les.  fèigneurs  Japarois  ,  &  rous  le,s  Javans 
gai  étaient  à  bord ,  les  traîièreiU  de  perfides ,  SC 
feur  reprochèrent  de  n'avoir  fait  un  traité  avec; 
te  roi  leur 'maître  ,.^ue  pour  les  livrer  à.  Wurs 
ennemis.  EnBn  perdant  l'eipérance  d'échappée' 
aux  Hollandais  qu'ils  voyaient  prêts  à  le;  abor~ 
3er  ^  ils  tirèrent  leurs  poignards.,  &  fc  jetèrenC 
fur  les,  Angfaîs,  dont  ils  tuèrent  un  grand, 
nombre  avant  qu'ils  fuffenc  eu  état  de  le  défen- 
dre. Ils  auraient  peut-être  malTacré  )ufqn'aii 
dernier,  fi  les  Hollandais  n'étaient  arrivés  à  bord. 
Plufieuts  de  ces  défefpér.és  ne  voulurent  ppinç 
de  quartier  ;  &  fondanj.  au.  nombre  de  vingt. 
ou  trente  fut  ceux  qui  leur  offraienr  la  yïe  ,  ils. 
vengèrent  leur  mort  par  celle  de  fept  ou  Iiiiia 
HoMandiis.   Le  vaiffeau    fur  mené  à    Batavia,^ 

Ht 
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S  où  le  général  fit  beaucoup  de  civilités  aux  An- 
■  glais  »  &  fe  hita  de  les  çcnvoyer  à  leur  prcfîdenr. 
Enfuite  il  fit  offrir  au  roi  de  Japara,  l'cichange, 
de  fes  g.ens  pour  tes  Hollandais,  qu'il  avait  dans 
Tes  fers.  Mais  ce  prince  plus  irréconciliable  .que 
jamais,  rejeta  cette  propofition  avec  mépris. 
Ainfi  les  efclaves  Hollandais  perdirent  l'êrpé- 
lancede  la  libertéj  &  les  Javans  moururent  de 
misère  k  Batavia. 

La  mort  du  capitaine  Tavernier  >  frîre  de 
felui  que  nous  fuivons  ici ,  mort  qui  fut  attri- 
buée aux  débaucKes  qu'il  avait  la  compUif^ncq 
Âe  feire  avec  le  roi  de  Bantam  ,  donne  occafion 
il  notre  voyageur  de  fe  plaindre  des  ufages  de 
Batavia.  U  lui  en  coûta,  dit-il,  une  II  grofTç 
fomme  pour  faite  enterrer  fon  frère,  qu'il  eu 
devint  pitis' attentif  à  fa  propre  fanté,  pour  ne 
pas  mourir  dans  un  pays  oii  IftS  enterreniên^  font 
fi  chets.  La  première  dépenfe  fe  fait  potjr  ceu^ 
qui  font  chargés  d'Inviter  à  la  cérémonie  foncr 
bre.  Plus  on  en  prend  ^  plus  l'enterremeiu  eft 
honorable.  Si  l'on  n'en  emploie  qu'un ,  on  lui 
donne  deux  écus  ^  mais  fi  l'on  en  prend  deux ,  il 
leur  faut  quatre  écus  à  chacun  ;  8c  fi  l'on  en  pren4 
trois  ,  chacun  doit  en  avoir  fix.  La  fomme  aug.- 
mente  avec  les  mêmes  proportions ,  quand  on 
en  prendrait  une  douzaine.  Tavernier,  quivou- 
Jait  faite  hoiuieur  à  k  mémoire  de  fou  fcère,  Se 
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qui  n'était  pai  infttttîtdecet  ufage.eaprit  CiXy  ""  '^* 
pour  lefqueU  il  fût  étoiuié  de  fe  vote  demander  *"""'**' 
Jbixaaie-douze  écaC  Le  poêlfr  (|ui  fe  mec  itir  la 
bière,  lui  en  coûta  vingt,  &  peiu  dlet  jiifqu'à 
t|:aitâ.  On  l'emprume  d«  l'hâpirah  Le  moindre 
eft  de  dtap,  &  les  trois  aortes  font  de  velours  ^  ■ 
l^un  fuis  ftange»  l'aatre  xvec  des  franges  j  Ift- 
fcoitiènle  avec  des-ffanges.  Sc  des.  hoiipes.  aur 
quatre  c<^ns.  Uatoaneau  de  vin  d'£fpagne  qui 
&l  bu  à  l'entcf lemcnr ,  lui  revint  à  deux  ceoG 
piaAtes.  U  en  pzya  vingt-lïx  pour  des  jambans  » 
te  des  bogues  .d«  bteufj  vfngt-deux  pour  de  1^ 
ftàSesie'y  vingt  pouf  ceux  qui  portèrent  le  corps;. 
9atetiéySc  feiae  pour  (e  lieu  de  la  fëpubute.. 
@d.«»  demandait  ceM  pour  l'entetter  dans  i*é-^ 
glifc.  -Ces  coutumes  parurent  étranget  i  Tavet^ 
flier,  plefiJaMes^  inventées-^  dit-il,  pouFtim  dtt 
forgent  de«  héritiers  d'un  mort. 

Troir  Jouis  qu'il  eut  encore  &  pafïer  àaïas  hà 
ndede  Batavia,  lui  fîient  conpattte  toutes  te& 
pricaunons  que  les  Hollandais  ap^urtent  4  teur& 
•mbarquetnens.  Le  premier  yyixty  tin  officiec 
qui  tient  regiftre  de  toutes  les  marchandifes  qui 
**embarquent,  fait  pour  la  Hollande  ou-  d'autrec 
Keux,  vinc  i  bord  pour  y  tire  le  mcmoite  de  tout 
ce  qu'on  avale  embarqué,  de  pour  le  ^e  fignet 
non-feulement  au  capitaine,  mais  encore  à  touft 
les  nurcluQdf  c|ai  pott^ieat  avec  hii.  Ce  me- 
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!  moire  fut  enfermé  dans  U  même  caîHè  où  Ton 
enferme  tous  les  livres  de  compte  >  &  le  rôle  de 
tout  ce  qui  s'eft  paffe  dans'  les  comptoirs  des 
Indes.  Enfuite  on  fcelU  te  couvert  feus  leqœt 
font  toutes  les  marchandifes.  Le  fécond  jour, 
le  major  de  la  ville  ,  l'avocat  ëfcal  &  le 
premier  chirurgien  vinrent  vilîter  i  bord  tous 
ceux  qui  s'étaient  embarqués  pour  la  HollaH' 
de  :  le  major ,  pout  s'atTurer  qu'il  n'y  a  point 
de  foldats  qui  partent  fans  congé  j  l'avocat 
fifcal,  pour  voir  Ci  quelque  écrivain  cle  la  com- 
pagnie ne  fe  dciobê  point  avant  l'expiration  de 
fon  tetme;  le  chirurgien ,  pour  exaininer  tous 
les  malades  qu'on  fait  partir ,  &  pour  décider  ^ 
avec  fetment,  que  leur  mal  eft  incurable  auï 
Indes.  Enfin,  le  ttoilîème  jour  efl  donné  auK 
tdieux  des  babitans  de  la  ville ,  qui  appoiiene 
des  tafrwchifTemens  pouKtraiter  leurs  amis,  Qc 
qui  joignent  la  mufîque  à  la  bonne  chère: 

Cinquante-Gx  jours  d'une  heureufe  navigatiotiL 
firent  arriver  la  flotte  hollandaife  au  cap  de 
Bonne- Efpérance.  Elle  y  paffa  trois  femaiijo» 
pendant  lefquelles  Tavernier  fe  fit  un  amufe- 
ment  de  fes  obfetvations.  On  ne  s'attêiera  qu'à- 
celles  qui  ne  lui  font  pas  communes  avec  tes 
autres  voyageuts.  Il  eft  petfuadé,  dit-il,  que  ce 
n'eft  pas  l'ait  ni  la  chaleur  qui  caufent  la  noir- 
C6UI  des  Claies.  Une  jeune  Me,  qui  avait  été 
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prife  à  fa  mère  dès  le  moment  de  fa  naiflànce,  i.  ,.■■■!■> 
&  nourrie  enfuite  parmi  les  Hollandais,  ^eaic  TwtuiiÉi, 
auffi  blanche  que  les  femmes  de  l'Europe.  Un 
Français  lui  avaic  fair  un  enfanr;  mais  la  com- 
pagnie ne  voulut  pas  fouffrir  qu'il  l'épousât.  Se  le 
punit  même  par  la  coniifcation  de  huir  cens  livres 
de  fes  gages.  Cetre  fille  dit  i  Tavcrnier  que  les 
Cadres  ne  font  noirs  que  parce  qu'ils  {e  frottent 
d'une  graiffè  compose  de  plufîeuis  fîmples  ;  Se 
que,  s'ils  ne  s'en  frottaient  fouvent,  ils  devien- 
draient hydcopiques.  11  confirme  par  le  témoi- 
gnage de  fesyeuz,  que  les  Cafl^es  ont  une  connaifi, 
fance  fort  particulier^  des  itmples.  Se  qu'ils  en 
favenc  parfaitement  l'application.  De  dîx-neuf 
malades  qui  fe  trouvaient  fur  fon  vaifleau,  la  plu- 
part affligés  d'ulcères  aux  jambes,  ou  de  coups 
reçus  i  la  guerre ,  quinxe  furent  mis  entre  leurs 
mains.  Se  fe  virent  guéris  en  peu  de  jours,  quoi- 
que le  chirurgien  de  Batavia  n'eue  fair  efpéret 
leargoérifon  qu'en  Europe.  Chaque  malade  avait 
deux  Caffires,  qui  le  venaient  panferj  c*e(l-à-dir6 
qoi  apponantdes  lîmples,  fuivant l'état  des  ulcè- 
res ou  de  la  plaie,  les  appliquaient  fur  le  mal  après 
les  avoir  broyés  entre  deux  cailloux.  Pendant  le 
iéjour  de  Tavemier,  quelques  fôldats  ayant  été 
commandés  pour  une  expédition,  â:  s'écant  avan- 
cés dans  le  pays ,  firenr  pendant  la  nuit  un  grand 
feu  ,  moins  pour  fe  chauâèr  que  pour  écatter  1m 
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,|pS...— «W  lÛHis  ;  ce  qui  ti*einpc<I?:4  ^ii)C.qu« ,  pfn^^ 
_.•**??«?•  ^u'jlj  fe  repofaient ,  un  lion  ne  vint  pi-endt» 
^0  d'entc'eux  pit  le  br^s.  It  fut  mi  aulH-côc 
tl'un  coup  fujîl^  mais  on  fut  obligé  de  lui  ouvtir 
|a  gueule  a.vec  beaucoup  de  peine  >  pour  en  tirer 
}fi  I^s  du  [p\d»c  q^i  était  percé  de  p4rt  en  part. 
I^s  Çafiiet  le  guérirent  eii  ipoins  de  douze  jouis* 
T^v^rtiiv  cpnclut  du  mpme  lév^neniénF,  que 
Ç'fflt  unp  fîtrejfr  de  ciqirj!  :qDe  )as  Hoo^s  rptent 
efl&^yép  piU'  If'  fc*)'  U  VW  dwfi  le  fert  hplbnd»is 
^^ntifé  ,de  f)«j(p(  4*  Uçnj  ^  de  tigEe«,  mm 
»»f  p  istfHtlf  d'^dffiiirwiflB  <}*e  celte  d'wn  thpvtï 
f)Hi¥4g?  Il»  iw  l««  OITi^»  i¥wi  eft  bbivlw  > 
^^v.er%  iie  rjiïB  floiçejf  »  picftîw  cornsie  «H* 
d'en  iéftfsf^,  9f  ftftS  fli^nç-  A  deux  o»  troi» 
}ipH^f  sbi^  &rf  vquâl|}i»s  Ito^Uodcis  ïroaycc«iri| 
pn  l\ott  fî^u,  t^YfJc  qua^e  p^ows  de  çotc^ê^ 
datit  le  cpr|^ ,  dopt  Jef  jr^i  «quarts  cnfiatcnt 
d|4u  {j*  ch^ir;  $:e  qui  fit  juger  qi^ela  poic-épt» 
fvait  tué  1«  iÏQn-  ConoM  le  paps  ed  ietfom-^ 
|ni()dé  p^F  i»  RuUvwdâ  de  cet  afàfiiaax  >  les 
}foUapd?t$  «tpptpient  ues  •<&£  boaua  inyea- 
fion  ppgx  s'en  garmtir.  |lf  triaphcM  an  &fii  i 
.  quelque  pieu  bien  planté ,  ay«c  un  môiceau  da 
yiande,  retenu  per  une  eqrde  attachée  à  la  dé- 
tente. LorfquB  l'aDimal  r»iiîi  ta  viaiide^  cette 
FQtde  fe  bande,  tiie  la  détente  £c  ^it  partir  I* 
e>up ,  qui  lui  donpe  dans  la  gueule  ou.  daqs  t« 
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corps.  Ils  n'ont  pas  moins  d'induftiiepouc  pr^sn-  ■■, ,  '.  "  'v.;^ 
dre  les  jeunes  autruches.  Après  avoir  obferyi  T*'?"^ 
leurs  nids»  ils  attendent  qu'ellef  aient  fept  p)^ 
huit  jours.  Alors  plantant  un  pieu  ^n  terre ,  il| 
les  lient  par  un  pied  dans  le  nid^  a^ji  qu'elles 
ne  puilTenl  fuir  y  &  les  laiffant  nourrir  i>ax  lef 
grandes  julqu'à  l'âge  qu'ils  délirent ^  ijs  les  preii- 
nent  enfin  pour  les  vendre  ou  1^  manger. 

Lotfqu'on  apperçuc  Jes  côtes  de  HoUand;^. 
totis  les  matelocs  de  la  flotte  des  Jndes ,  dans  I3. 
joie  de  revoir  jeur  pays ,  ali^mètent  tant  dç 
feux  'afiipur  d^  la  [>oupe  ^  de  la  pfoite  4^ 
Taiflèau^ ,  t^'on  les  autaït  crus  prêts  à  péri|:  ' 
parlï^  flammes,  Tayernier  compta  fur  fpn  feu^ 
y^iffeau  plus  de.dîx-fept  cens  cierges.  Il  expliguf 
d'où  venait  cette  abondance.  Une  partie  .de?  mtj 
telots  de  fa  flotte  avaient  fervî  dans  celle  que  le^ 
Jïollaridais  avaient  envoyée  .contre  IpS  ManJJtpï; 
Se  quoiqup  cette  expédition  eût  ccc  IapS  fwccès, 
il^  avaient  pillé  quelques  couyens^.d'pù  jls  îtvajeiif 
emporté  une  prpdigieufe  q^^^tifé  de  cjergej.  11^ 
n'en  avaient  pw  nioinp  trouva  darj?  Ppint-de- 
Galle ,  après  aypir  çnleyé  cette  piaf e  »ax  Pq^t 
.pigais.  La  cire,  dit  Tavef nier,  .étant  ^  vil  pri^ 
dans  les  Indes ,  chaque  m^ifoç  r^eligieufe  a  tour 
jours  une  prodigieufe  quantité  d,e  cierges.  Le 
moindre  Hollandais  en  eut  pour  fa  p^rt  tientç 
ou  quarante. 
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s  Le  vice-amiral  qui  avait  apporté  Tavemier» 
'  devait  leUchei  en  Zélahde ,  fuivant  tes  diftriba- 
tions  établies.  Il  fut  fepc  joars  entière  fans  pou- 
voir entrée  dans  FleiHngue,  parce  que  les  fables 
avaient  changé  de  place.  Mais  aufli-t&t  qi^ll  eut 
jeté  l'ancre,  il  fe  vit  environné  d'un  multitude 
de  petites  batques  malgré  le  foin  qu'on  prenait 
de  les  écarter.  On  entendait  mille  voix  s'élever 
de  toutes  parts,  pour  demander  tes  noms  des 
parens  Se  des  amis  que  cliacun  attendait.  Le  len- 
demain ,  deux  oGSciecs  de  la  compagnie  vinrent 
à  bord,  &  firent  alTembler  rouf  le  mondé  entre 
la  poupe  8c  le  grand  mârj  ils  prirent  te  capi- 
taine i  leur  côté  :  meflieurs,  dirent-ils  à  tout 
l'équipage ,  nous  vous  commandons ,  as  nom  de 
toute  la  compagnie,  de  nous  déclarer  (i  vous 
avez  reçu  quelque  mauvais  traitement  dans  ce 
voyage.  L'impatience  de  tant  de  gens,  qui  fè 
voyaient  attendus  fur  le  rivage  par  leur  pcre  , 
leur  mère,  ou  leurs  plus  chers  amts ,  les  fît 
crier  rout  d'une  voix  que  le  capitaine  était  lioii- 
ncte  homme.  A  l'inftant  chacun  eut  l'a  liberté 
de  fauter  dans  les  chaloupes  &  de  fe  rendre  à 
terre.  Tavernîer  reçut  beaucoup  de  civilités  des 
deux  officiers  qui  lui  demandèrent  àfon  tour, 
,  s'il  n'avait  aucune  plaînEé  à  faire  des  comniai»- 
dans  du  vaiifeau.  ■  '  '  \ 

Il  n'avait  pas  d'autre  motif  pour  s'arrêter,  et» 
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ïloltatide ,  que  le  paîemeni  des  fommes  qu'on  ; 
lui  avait  retenues  â  JBatavia.  Mais  fes  longues 
&  prenantes  follicications  ne  purent  lui  en  faire 
obtenii  qu'un  peupliis  de  lamoicii.  S'il  ne  m'était 
xien  dû  y  s'éccie-t-il  dans  l'amertumede  foa  cteur^ 
pourquoi  fatîs£iite  à lamoitié -de tues  demandes  i 
&  fi  je  ne  redemandais  que  mon  bien,  pourquoi 
m'en  retenir  une  partie?  Il  prend  occalîon  de 
cette  ii^juftice  ,  pour  relever  fans  ménagement 
les  abus  qui  ie  commettaient  dans  l'adminiAra- 
tion  des  a&ices  de  la  compagnie.     1 
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îîidoûfidn. 

*  ÏjX  Bèïie'tégiôri,  i^\  (é  riohiiée  froiî^emerit 
l'Inde,  Se  que  les  Perfans'  Et'  Ifes  Arahés  ont 
nommée  nhtîduftàri,  eïtlrorri^e"  i  l'eft  parle 
royaume  d'Arrâkim  y  il  rdûeft',  par  unV  partie 
de  la  Perfe  &  pac  Ix  met  Auftrale;  au  nord, 
par  le  moni  Caucafe  &  la  Tactarîe  j  au  fud» 
pat  le  royaume  de  Décan  &  par  le  golfe  de 
Bengale.  On  ne  lui  donne  pas  moins  de  (ix  cens 
lieues  de  l'éft  i  1  oued ,  -depuis  le  <llçuve  Indus 
julqu'au  Gange,  ni  moins  de  fept  cens  du  nord 
au  fud,  en  comptant  fes  fronaètes  les  plus  avan- 
cées vers  le  fud,  il  vingt  degrés,  &  les  plus  avan- 
cées vers  le  nord,,  à  quarante- trois.  Dans  cet 
efpace,  elle  contienc  trente-fept  grandes  pro- 
vinces ,  qui  étaient  anciennement  autant  de 
royaumes.  Nous  ne  nous  propofons  point  d'en 
donner  une  defcription  géographique,  que  l'on 
peut  trouver  ailleurs.  Nous  fuïvons  notre  plan  , 
qui  confifte  à  préfenter  toujours  une  vue  générale  , 
en  nous  arrêtant  fur  les  détails  les  plus  curieux. 
Agra ,  dont  la  ville  capitale  porte  aufS   le 
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mWe  nom ,  eft  une  <tes  plus  grandes  provinces  '■ 
de  l'âfflipirê,  &  celle  qui^enc  aujourd'hui  le  pte- 
miet  rang.  Elle  eft  arf(>fie  par  la  rivière  de 
Gfitaeiia,  qai  la  traverfe  entièrement.  On  f 
BOùve  ies  villes  de  Scander ,  d'Audipour  & 
Fôlipiiar.  Le  pays  eft  fans  montagnes  j  &  depuis 
fe  êapittde  jûfqu'à  LahtM,  qui  foiir  fe's  déUï  pldi 
btHes  villes  de'  t'Ihdouftan  ,■  ori  voir  anV  atléë 
â'aifbïes ,  à  laqndle  Terri  dôrlne  qiTatttf  cent 
inilfës-d'Arigl'étérre  de  longueur.  Betriiôrtroavli 
beaucoup  de  refTetablance  entre  II  v^ll^  d'AgrU 
Ce  celle  de  DeHIi ,  ôu'plutôt  de  JehannÏMd-,  céllli 
qu'oh  a  pii  s'en  former  l'idée  dans  li  defcriptioft 
de  Tavettiier.  «  A  là-  vérité,  dit-il;  l'aviintagiS 
}i  d'Agra,  eft  qu'ayant  été  long-téms"l^de!meùrë 
i,  des- foHveràiri^,  depuis  Ebkar  quilrfit  bStît'; 
»  &  qui  la  notnmï  de  fon  no'itt  ÉfcBaf-Abad'; 
»  quoiqu'elle  né  l'àîr  pas  confetv'é',  éltê  a  plift 
M  dcEendue  que  Delhi,  plus  de -belles  maifon^i 
n  dé  raja!s  &d'ortrfâs',  plus  dègririds-càravan- 
«  èrâils ,  St  plus  d*^difices  de*  pierres  Si  de  bri-i- 
h  qu'es;  oiitre  lés  fahieux  tombéailJtd'Ekbar  81 
»  defajÈ-Mètiàï.femmedeSt^Iià-Jelian.  Mai 
"»i  elle  a  auflî  le  dél^avantage  de  n'être  pàs  fermés 
w  ilê  rhuts  i  fans^  compter  que  n'Afiht'  pas  été 
w  bîtie  fur  un  |*lati  général ,  elle  n'a  pas- ce* 
*»  belles  SJlargés  fûes  de  m&me  (Itiiftiftrg  qS'otl 
».  adëiirè  à  Deljit.  St  Xati  eîtépsè-  Quatre'  *4 
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l^ss^ssss  »  cinq  principales  rues  marchandes  qui  font  tc&s*' 
^^"^  M  longues-  Se  fort  bien  bâties  »  la  plupart  des 
»  aurres  {bntétcoires,lans  fymmétnejâç  n'of- 
»  frenc  que  des  détours  5c  des  recoins,  qui 
H  caufent  bea^coup  d'embarras  lorfque  la  coui 
)i  y  fait  la  rclîdence.  Agra,  Jorfque  la  vue  s'y 
M  promène  de  quelque  lieu  émineot ,  pari^îc  plus 
»  champêtre  que  Dehii.  Comme  les  maifoos 
t)  des  feigneurs  y  font  entre-mêlées  de  grands 
M  arbres  vecds ,  dont  chacun  a  pris  plailîr  d« 
■*  remplir  fon  jardin  &  fa  cour  pour  fe  procures 
»  de  l'ombre,  &  que  les  maifons  de  pierre  des 
u  marchands  qui  font  difperfées  encre  ces  ar- 
f>  bres ,  ont  l'apparence  d'auiai}t  de  vieux  châ- 
M  teaux,  elles  forment  toutes  enfemble  des  perf» 
»  peétives  fore  agréables,. fur-cotic  dans  un  pays 
M  fott  fec  Se  fort  chaud,  où  les  yeux  ne  fem.-r- 
>  blenc  demander  que  de  la  verdure  &  <iç 
a  l'ombrée  M. 

.  Agra  eft  deux  fois  plus  grand  qu'Ifpahan  j  Se 
l'on  n'en  fait  pas  le  tour  à  cheval  en  moins  d'ua 
jour.  La  ville  eft  fortifiée  d'une  fort  belle  mur 
raille  de  pierre  de  taille  rouge  &  d'un  folfé  large 
de  plus  4e  trente  toifes. 

^  Ses  rues  font  belles  Se  fpacleuTes.  Il  s'en  troave 
4e  voûtées  qui  ont  plus  d'un  quart  de  lieue  de 
long,  où  les  marchands  &  les  attifans  ont  leurs 
Boutiijiies  diftinguées  pac^  l'crpèce  des  métiers 
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i  bazars  font  au  nombre  de  quinze)  dont 
le  plus  grand  eft  celui  qui  forme  comme  t'avant-^ 
cour-du  château.  Oa  y  v<oit  foixame  pièces  di 
canon  ,  de  toutes  forcée  de  Calibres ,  mais  en  a^ei 
mauvais  ocdte  &  peu  capables  de  fervir.  Cette 
place,  coBnâe  celle  d'Ifpahan,  offre  une  gco(T4 
Ce  haute  pecche ,  où  les  îeignears  de  la  cour ,  ^ 
quelquefois  le  Gïand-Mogol  même ,  s'exercent 
À  tirer  aU  blanc 

■  •  On  compte  dans  la  ville  quatre -vingt  caravan- 
lerails  pour  les  marchands  étrangers,  la  plupart 
i  trois  érages ,  avec  de  très-beaux  appartemens , 
des  maga(i«s,  des  voûtes  &'des  écuries  accom^ 
pagnéi^  de  igaleries  Se  de  corridors  pour  la  comj 
muiiication  des  chambres.  Ces  efpèces  d'hôtelle^ 
ti/is  ont  leurs  concierges,  qui' doivent  veiller  à 
la  confervation  des  matchandifesj  6c  qui  ven*- 
dent-  des  vivres  il  ceux  que  leur  office  eft  dé 
loger  gratuitement.  * 

'  .  C$>mme  le  Grand-Mogol  Se  la  plupart  deï 
Teigneurs  de  fa  cour  lônt  ptufelÏÏon  du  hiaho^ 
métifme ,  on  voie  dans  Agra  un  grand  nombre 
de  meifikidsf  ou  de  mofquées.  On  endiftingue 
foixante-dix  grandes^  dont  les  fix  principale^ 
portent  le  nom  de  metfc/ii<[~adine  ^  c'eft-à-dire; 
^totidimnesj-  parce  que  chaque  jour  le  peuple  y 
£utiêE  dévotions.  On  voit  dans -une  de  ces  fis 
Tome  r,  G  g 
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s  mofiju^es  le  fépulcCe  d'un  faine  Mahométau^ 
qui  Ce  nomme  Scandei ,  Se  qui  eft  d»  U  poftc- 
lité  d'Aly.  Dans  une  aatre,  on  voit  uae  tombe 
de  trente  pieds  de  loi^  fuc  feize  de  Urge  y  qui 
palTe  pooc  celle  d'un  héros  guerrier.  Elle  ell 
couverte  de  petites  buidetolles.  Un  grand  aomr 
t>re  de  pèlerins  qui  s'y  rendent  de  coares  pans  t 
ont  aSez  enrichi  la  mofijuée  pour  la  mettre  en 
état  de  nourrir  chaque  jour  un  ttès-gcand  nom- 
bre de  pauvres.  Ces  metfchids  Çc  les  cours  qui 
en  dépendent»  fervent  d'afyle  -aux  criminels  fie 
même  i  ceux  qui  peuvent  être  arrêtés  pour  dettes. 
Ce  font  les  allMapi  de  Perfe,  que  les  Mogols 
nommeat  allades  ^  Se  qui  font  il  ref[^$ës,  qut 
l'empereur  même  n'a  pas  le  pouvoir  d'y  ^itt 
enlever  un  coupable.  On  trouve  dan^-Agra  juf- 
qa'à  huit  cens  bains,  dont  le  Gcani^Mi^al  ritit 
annuellement  des  fommes  fort  confîdérables., 
parce  que  cette  forte  de  puii£cation  ^ùlknt.tine 
des  ptinciptdes  parties  de  la  religioii  du  pays,  il 
d'y  apoint  de  jour  oiî  ces  lieux  ne  fbient  fréquen- 
tés d'une  multitude  inânïp^e  peuple.  ^ 
/  Les  feigneurs  de  la  cour  ont  leurs  hôtels  dant 
la  ville  &  leurs  maifons  à  la  campagne.  Tous 

.  ces  cdiâces  font  bien  bâtis  &  richement  meu- 
blés. L'empereur  a  plufieurs  .maifons  hors  de  la 
ville ,,âù  il  prend  quelquefois  plaï^F  à  te  ietn«f, 
.Mais  rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  U 
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gnmdeut  d«  ce  pcince,  que  fon  palais  j^tii  eft  , .  .  .  j 
^lai  {uc  U  bord  <1«  la  rivière.  Majidello  lui  Indctttttu, 
donae  envkc»  (juaree  cent  Eoifes  de  tour.  H  eft 
parfvhemeRt  bien  fortifié ,  dit-ii ,  du  moins  pour 
}«  pays',  8c  cette  fartification  confifte  dans  mie 
jtnuEaille  de  pterre  d«  «aille,  un  grand  foâ%  Se  uq 
pont-levis  à  chaque  potre,  avec  quelques  au^ 
^es  ouvrages  aux  ay^oues ,  fvr-ioQC  i  ia  poc^f 
da  nord, 

-CeHe  qui  donne  fur  le'baiac  8c  qui  -regard» 
foccideiK, 5' appelle  cifiery,  C'ell  fous  cette  port» 
qu'eft  le  divan,  c''eft-à-dire  leJiea  où  le  Grand»- 
Mogol  fait  adminiftrer  !a  juftke  i  fes  fujecs, 
près  d'une  grande  fafie  «ù  4e  premier  vrfîr  fait 
^pédier  &  fceller  les  ordonnances  pour  toutes 
fortes  de  levées.  Les  minutes  en  font  gardées  at} 
trtême  iieti.  £n  entrant  par  cette  porte,  on  & 
■crottve  dans  une  grande  rue ,  bordée  d'un  doublç 
rang  de  boutiques ,  qui  mène  droit  au  pala^v 
impérial. 

La  porte  qui  donne  encrée  dans  le  paJais  ft  • 
•nomme'  echhar-ierwage  ^  c'eft-à-dîre,  porte  de 
i'empeteHt  Ecfcbar.  EHe  eft  fi  tefpe£lée,  qu'à 
4a  réferve  des  feBls  princes  du  faiig,  tous  le» 
autres  feigneurj  font  obligés  d'y  defcendre  fie 
«l'entrei  i  pied.  C'eft  dans  ce  quartier  que  font 
logées  les  fennnes  qui  chantent  &  qui  danfent 
;rfp¥«ot-  le  Gtand-Mogol  fc  fa  iàmille. 
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!5  La  quaccième  porte ,  nommée  derfame ,  donAf 
"'  fur  ]a  rivière;  &  c'eft  là  que  fa  raajeftç  fe  rentl 
tous  les  jours  pour  faltier  le  fblèil  ï  fon  lever^ 
C'eft  du  même  côté  que  les  grands  de  l'empire, 
^ui  fe  trouvent  à  la  cour,  vienaenc  Kndre  char 
.'que  jour  leur  hommage^u  foavéraïil  dans  tu 
Jieu  élevé  oà  ce  monarque  peut  les  voir.  Les 
^adys  ou  les  officiers  de  cavalerie  s'y  trouvent 
auffi  ;  mais  ils  fe  tiennent  plus  éloignés,  &  n'ap- 
|n:ochent  point  de  l'mnpereur  £ins  un  ordre  ex- 
j)[;ès.  C'eft  delà  qu'il  voit  combattre  les  éléphaus, 
ies  taureaux^  les  lions  Si  d'autres  bêtes  fefoces  \ 
amufement;^ qu'il  prenait  tous  les  jours»  à  là 
jéfeive  du  vendredi,  qu*tl  donnait  à  fes  dé-  ' 
yotions. 

La  porre  qui  donne  entrée  dans  la  fâlle  des 
.gardes,  fe  nomme  attefanna.  On  paffe  pat  cetrç 
ialte  dans  un  cour  pavée,  au  fond -de  laquell» 
on  voitfo^s  un  portail  une  balufirade  d'argent-, 
dont  l'approche  eft  défendue  au  peuple,  &  n'eft 
j>etmife  qu'aux  feigneurs  de  la  cour.  Mandeflo 
jxncontra  dans  cette  cour  le  valet  Petiàn  qui 
i'avait  quitté  à  Sutate.  11  en  reçat  des  o&es  dfi 
iervice,  &  celle  même  de  le  iàire  entrer  dans 
Ja  balufttade;  mais  les  gardes  s'y  opposèrent 
Cependant,  comme  c'eft  par  cette  balutlrade 
.qu'on  enite  dans  la  chambre  du  trône ,  il  vît 
jdans  une  autra  petite  baluftradç  À'oi  _  Iç  tiôiie 
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àa  Graiid-Mogol ,  qiù  eft  d'en;  maflif  enrichi  ' 
de  diatnans,  de  perles  6c  d'suires  pierres  pré- 
cieufes.  Aa-de{ruseft  une  galerie,  où  ce  puifTant- 
monaïque  fe  fait  voir  tous  les  jouis  peut  rendre ' 
jaftice  à  ceux  qui  la  demandent  Plufieurs  clo- 
checies  d'or  font  fufpendnes  en  l'ait  au-delTus- 
de  fa  baluftrade;  Ceux  qui  ont  des  plaintes  à- 
faire  doivent  en  ibnneE  une  :  mais  R  l'on  n'»' 
'  des  preuves  convainclnces»tl  ne  faut  fe  hazarder 
d'y  toiicheE ,  fous  peine  de  la  vie;. 

■  On  monrre  en  dehors  tin  autre  appartemenc 
du  palais,  qu'on  diftingue  par  unegrolTe  tour^ 
dont  le  toit  eft  couvert  de  lames,  d'or,  &  qui 
contient ,  dit-on',  huit  grandes  voûtes  pleines 
d*or  j  d'argent  &  de  {«erres  précieufes  d'une? 
wileut  ineftimàble. 

-  Mandeflï>  paraît  perfuadé  que  dline  ville  auflî* 
grande ,  aulÏÏ  peuplée  qu'Agra ,  on  peut  tirée- 
deux-  cent  mille  hommes  capables-  de  porter  les. 
armes.  La  plupart  de'  fes.  habitans  fuivent  lac 
religion  de  Mahomet.  Sa  jurifdiaion  qui  s'é-^ 
tend  dans  une  -eirconféreiKe  de  plus_  de  fij£; 
vingt  treues ,  comprend  plus  de  quarante  pe- 
tites villes  &  trois  mille-  Ci\  cent  villages.  Le- 
terroir  eft  t>on  &  fertile.  U  produit  (piamïtê' 
d'indigo  ,'  de  coton ,  de  ^pctre  ,  &  d'autre» 
richeffès  dont  les  habitans  font  un  commerçai 
avantageux..  "  ■    i 

6g  y. 
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!  On  eoîapte  àzni  l'iAdouftan  ^cre-vtngt-(|ni' 
tre  prWices  Indiens  qur  confeivent  encote  untf 
^pcce  de  (buyeraineté  ikns  teur  ancien  pays ,  ecf 
jta/ant  un  tribar  au  Grand  Mogol,  &  le  ferifan* 
dufs  fa  mtlic«.  Us  font  dtftif^ués  pac  le  nom  dv 
ttj^ïs;  &  h-  plupsït  deràeutent  fidèle»  i  t'idoi»' 
tf isf  paÊce  qa'îls  ^t  peifttadés  que  le  lien  d'unel 
lelîgioiï  conKiHine  fèrt  beaucoup  à  (es  fobteni^ 
dans  la^  propriété  de  iearf  perics  éiats,  qa'tb 
tranrmeEtent  ainfi  à  leur  ptTftéritéi-  Mais  c'eft  pre^ 
^le  W  i*eul  avantage  qu'ils  aient  fuf  tes  omhca» 
Inabométanït  avec  lefquek  ils  partagent  d'aii-* 
IsuES  à  la  cour  lotîtes  le»  humitîaciôns  de  11 
dépendance.  Cependant  on  *n  diftirigue  quel- 
ques-uns qui  tonrervent  encore  une  onibre-  dt) 
grandeiii ,  dans  la  préfence  m^me  da  IMogdLr 
Le  pretiiief  qiï'on  a  rïômihâ  dans  divtfrfes  reli'* 
tionSj  pcécend  cirQE  (on  origine  de  l'ancien  Psrae« 
&  le  fait  ncunmet  le  fils  de  celui  qui  fe  ùaivi 
du  déluge  j  cdmitie  lî  c'était  un  titre  de  nobleCe 
qui  le  diftinguât  des  autres  hommes.  Son  ^tat  Ce 
homme  Zeduffié.  Sa  capitale  eft  Ufepoac<  Tous 
les  princes  de  cette  rice  prennent  de  père  en  £1$ 
le  nom  de  Rana ,  qui  figniiie  homme  de  bonne 
thihe.  On  frétend  qu'il,  peut  mettre  fus  pied 
binquabté  mille  cheVaux,  &  juA^u'i  deuz  cent 
ttiille  hommes  d'infanteri&  C'eft  le  ieat  dei 
princes  Indiens  ^ui  ait  eonfecvé,  ta  4toit  ^ 
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tBtrehe*"  fôiis  le  parafol ,  honneur  réfecvé  sU  = 
feitt  monarque  de  Undouftam 

)te  lafa  de-  Rator  égale  celui  Je  Zedullîé  en 
richeflès  &  en  puifTaTice.  11  gouverne  neuf  pro- 
vinces avec  les  droits  de  fouverainecé.  Son  nom 
était  Jakons-Sing-,  c'eft-à-dire.  Te  maître  lion  , 
Jorfqn'^Aurcng-Zeb  monta  fiit  le  ttÔne.  Comme 
il  peut  lever  une  auffi  greffe  armce  que  le  Rana  , 
il  jouit  de  la  même  conGdération  à  la  cour.  On 
racoïKe  qu'un-  jour  S(Aa-Ichan  l'ayant  menacé 
àe  rendre  une  viltte  i  fes  états ,  il  lai  répondi'c 
fièrement  que  le  lendemain  il  lui  donnerait  un 
fjjeâîacîe  capablede  le  dégoûter  dt  ce  voyage.  En 
câêc ,  comme  c'éraii:  fon  tour  à  monter  la  garde  i 
ta  porte  du  palais,  it rangea  Ting^mille  hommes 
de  ta  cavalerie  fur  tes  bords  du  â^ve-.  Ehfuite  , 
it  aih  prier  rempereur  de  jËtet-  les  yeux  du  haut 
du  balcon  £îjr  là  milice  dâ  {es  états.  Saha-Jeban. 
vit -avec  fttrprife  les  armes  luifentes  &  la-conte- 
nance guerrière  de.  cette  troupe.  Seigneur,  Itiî 
^[  atbrs  te  rajJt ,  tu  as  vu  fans  frayeur ,  des. 
fenêtres  de  ton  palais,  k  bonne  mine- de  mei 
fi^dacs.  Tir  ne  la  verrais  peat-ècre  pas  fans  pé- 
rit, fi  t»  entreprenais  dfe  feire  violence  à  leut 
Kberté.  Ce  difcours  fiit  applaudi,  8c  ^fcons- 
Sing-  reçut  un  préfentv 

Outf«  ces  principaux  cajas,  on  n'en  compt* 
pas^moins  de  trence-^om  les  forces  ne  font  pok 
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^ -'T!  çciéptifables,  3c  quatre  paciicuUècetneitt  qui  etb* 

J'  ^  ~  tretîennencà  leur  folde  plus  de  vingc-ciaq  iniUe 
hommes  de  cav^erîe.  Dans  lesbefoinsde-récic, 
tQus  ces  princes  joignent  leuts  troupes  i  celles 
^u  Mo^l.  Il  les  commande  en  perfonne.  Ils 
reçoivent  pour  leurs  gens  la  même  folde  qu'on 
donne  à  ceux  de  l'etnpereutj  &  pour  eux-mcmei 
des  appoincemens  égaux  à  ceux  du  premier  gé* 
Itérai  mahométan. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  qui  apr 
partienneni  à  l'hidoire,  il  AifEta  de  .rappellec 
ici  que  l'ancien  empire  des  Tartares-Mogols  j 
fonde  pai  Tamerl^n  vers  la  fin  du  quatorzième 
^ècle,  fut  partagé  au  commencement  du  fei* 
yième  en  deux  branches  principales.  La  racé 
'  d'Osbeck-Kam,  un  des  defcendans  de  Tamer- 
lan  ,  régiia  dans  Samarkand  fur  les  Tartaies^ 
'jJsbecks ,  &  Babar  ,  aurre  prince  de  la  même 
lace,  régna  dans  l'Indouftan.  Ce  parrage  futn 
iîde  encore, 

.  Le  prodigieux  nombre  de  troupes  que  les 
empereurs  Mogols  ne  ceiTenc  point  d'entre- 
tenir à  leur  folde,  en  font  fans  compataifon 
les  plus  redoutables  fouveraios  des  Indes.  Oit 
f  roit  en  Europe  que  leurs  aimées  font  moins  i 
craindre  par  la  valeur  qu^  pat  la  multitude'  des 
çombacrans.  Mais-  c*eft  moins  le  courage  qui 
^nanque  à  cecte  miUcç  que  la  fcience  de  U 
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guerre  &  l'adcefle  à  fe  fervir  des  armes.  Elle  ~"""""J 
^caic  fort  iaférieuce  à  la  nôtre  par  la  dîfcipline  ^'^ 
&  l'habilecé  :  mais  de  ce  côté  même ,  eMe  furpalTâ 
toutes  les  autres  nations  indiennes  ,  &  la  plupart 
ne  l'égalent  point  en  bravoure.  Sans,  renioniec      ' 
à. ces  conquérans  Tattares  ,  qui  peuvent  être 
fegaidés  comme  les  ancêtres  des  Mogols»  il  elfc 
certain  que  c'eft  par  la  valeur  de  leurs  troupes 
qu'Eckbar  &  Aureng-Zeb  ont  étendu  fi  loin  les 
Umites  de  leur  «mpire,  &c  que  le  dernier  a  fî 
Jong-tems  rempli  l'Orient  de  la  terreur  de  fon 
nom, 

-  On  peut  rapporter  i  trois  ordres  toute  la 
milice  de  ce  grand  empire.  Le  premier  eft  com^ 
pofé  d'une  armée  toujours  fubfiflante ,  que  le 
Grand-Mogbl  entcecient  dans  fa  capitale ,  &:  qut 
monte  -la  garde  chaque  jour  devant  fon  palais  ; 
le  fécond,  des  troupes  qui  font  répandues  dans 
toutes  les  provinces  ;  &  le  nroitième,  des  troupes 
auxiliaires  que  fes  rajas ,  vaflàux  de  l'empereur, 
font  obligés  de  lui  fournir. 

L'armée  qui  campe  tous  les  jours  aux  portes 
àa  palais,  dans  quelque  lieu  que  foie  la  cour, 
monte  au  moins  si  cinquanre  mille  hommes  de  ' 
cavalerie,  fans  compter  une  prodigieufe  multi- 
tude d'infanterie  dont  Dehli  &  Agra,  les  deux 
principales  léfidences  des  Grands-Mogols,  Ibnt 
toujours  remplies.  Aaflî  lorfqu'ils  fe  mettent  en 
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!  Campagne,. ces  deox  villes  ne  re(reinblenr  pIU 
.  qu'à  deuxCÂtnfs  dcfett»,  dont  ane  grolTe  armée 
feîait  foFtïe.  Tout  fuit  la  êoik,  &  ftl'on  excepte 
le  quartier  des  banians^on  des  gros  nâgocians ,  le 
xefte  a  t'aïr  d'une  ville  dépeuplée.  Vu  nombre 
incrojtabie  de  vivandiecs  ,  de  potte-Éiix,  d'ef- 
cUves  êc  de  petits  marchanda  aceompagnéne  les 
armées  poar'Ienr  rendre'  le  même  fccvke  que 
dans  les  villes.  Mais-  toute  cette-  mitke  de  garde 
n'eft  pas  fuc  le  même  pied.  Le  plu*  conûdérable 
ic  zoas  hs  corps  militaires  eft  ctim-  des  foutre 
milie  efciavts  de  fempereur,  qui  eft  diftingué  pat 
ce  nom  pour  marquer  fàa  dévouement  i  fa  pet- 
fbnne.  Leur  chef,  qui  fe  nomme  le  d«roga,  eft 
an  oiScier  de  confidérarion ,  auqueV  on  conôe 
iôuvent  le  commandement  d«  armées.  Tous  Ici 
foldats  qu'on  admet  dans  une  troupe  fi  relevée, 
font  marqués  au  front.  Ceft  de^U  qu'on  tire  le» 
manfebdacs  &  d'autres  officiers  fubalternes  po« 
les  faire  monter  par  degrés  jufqu'au  rang  d'om- 
hcas  de  guerre^  titre  qui  répond  afièz-  à  celui  d« 
nos  lieutenans-généraur. 

■  Les  gardes  delà  mallè.d'or,  de-la:  tozffe  d'ar- 
gent &  de  ta  maâe  defér,.compofentaafIî  trois 
différentes  compagnies  ,  dont  les-  fbidats  fom 
marqués  «^îverfement  au  front.  Leur  paie  cIV  ploi 
grofTe  &  leur  rang  plusiefpeété,  foivantle  mé- 
tal dont  leurs  maSes  font  revêtues.  Tons  ce» 
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«Ofps  foftt  remplis  d«  foldats  d'élite,  que  la  va-  !*— "^g*- 

leur  a  fendus  dignes  d'y  èrce  admîsi  11  faac  né- 

cellâirement  avoir  fervi  dans  quelques-unes  de 

Ces  ttoûpeif  &  s'f  étte  diftirigu^ ,  pour  s'élevef 

aux  dignités  de  l'état.  Dzns  les  armées  du  Mo' 

goi,  la  naiHàhce  ne  donne  jpoint  d«  ring.  C'eft 

U  méiite  (Jai  règle  les  prééminences ^  5c  foavenc 

le  61s  d'un  omKra  fo  voit  confondu  dans  les  dei* 

iiieis  degrés  de  la  milice.  Aullî  ne  reconnut-on 

gi»àres  d'autre  noblefTe  parmi  les  Mahoméiant 

des  Indes ,  q^e  csUa  de  quelques  defcendans  dd 

Mahomet,  qui  font  lefpeâés  dans  tous  Iss  lieuS 

où  l'on  obferve  l'atcofâni 

En  général ,  lorrque  la  tout  téiide  dat»  \i 
ville  de  Dehii  ou  dans  celle  d'Âgra,  t'empetent 
y  entretient,  même  en  rems  dd  pais,  près  de 
deux  cent  mille  lK>mmes.  Lorfqu'elle  efl:  abient» 
d'Âgra,  oD  ne  laide  pas  d'y  entretenir  ordinaï- 
temenr  une  garnifon  de  quinze  mille  hemme$ 
de  cavalerie  &  de  trente  mille  hommes  d'infan- 
tetie }  régie  qu'il  faut  obfeïveir  dans  le  dénom* 
bremsntdes  troupes  du  Mc^ol,  où  les  gens  d» 
pied  font  toujours  au  double  des  gens  de  cheval. 
Oeux  raifons  obligent  de  tenir  toujours,  dans; 
Âgra,  une  petite  armée  fut  pied  :  la  première , 
c'eft  qu'en  tout  tems  on  y  conferve  le  tréfor  ds 
J'empirej  la  féconde,  qu'on  y  eft  prefque  lou-; 
Jours  en  guerrs  avec  les  paylGuis  du  diftrid^. 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


4r&  HISTOIRE  CÉNÉHÀtE 

gens  intraitables  &  bellitpieut,  qm  n'ont  ja-^ 
nuis  été  bien  foiunis  depuis  k  conquête  de  l'Ia^ 
doaftaà. 

Si  ce  grand  nombre  de  foldats  Se  d'oSiciers^- 
qui  ne  vivent  que  de  ia  iblde  du  prince  ^  eft  ca- 
pable d'alTaier  ta  tranquillité  de  l'état ,  it  teit. 
aaillî  quelquefois  i  là  détruire.  Tandis  que  lé 
foaverain  conferve  alïëz  d'autorité  fut  les  vice~ 
tois  Se  fut  les  troupes  pour  n'avoir  tien  à  redou- 
ter de  leur  fidélité ,  les  foulevemens  font  impoA 
fibles  :  mais  aufll-tôe  que  les  princes  dij  fang  fe 
révoltent  contre  la  cour  ,  ils  trouvent  fouvent 
dans  les  troupes  de  leur  ibuveiaîn  de  puiûani 
fecouFS  pour  lui  &ire  la  guerre.  Aureng-Zeb 
S'éleva  ainlî  fur  le  tiône^  5c  i'adrelTe  avec  laquelle 
il  ménagea  l'afFeâion  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces ,  fie  tourner  en  fa  faveut  toutes  les  forces 
que  Scha -Jehan  fon  père  entretenait  pour  fai 
défenfe; 

Des  armées  fi  formidables,  répandues  daris 
toutes  les  parties  de  l'empiie,  procurent  ordi- 
ilairement  de  la  sûreté  aux  frontières ,  &  de  la 
tranquillité  aa  centre  dé  l'état.  II  n'y  a  point 
de  petite  bourgade  qui  n'ait  au  moins  deux 
cavaliers  &  quatre  ^ntalEns.  Ce  font  les  ef- 
pions  de  la  cour  qui  font  obligés  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  arrive  fous  leurs  yetix» 
&  qui  donnent  occafion  ,  par  leurs,  rapports  ^ 


■"-GtKlglc 


^  U  plupart  4^SY)idres  qui  pafTënt  dans  Içs  pra-  = 
.vinces. 

Les  armes  otFenlîves  des  cavaliers  Mogols, 
{ont  l'arc,  le  carquois  chargé  de  quarante  011 
cinquante  flèches^  le  javelot  ou  la  zagaie ,  qu'ils 
lancent  avec  beaucoup  de  juftelTe,  le  cimeierre 
.d'un  côté ,  'Se  \e  poignard  de  l'autre.  Pour  iêf 
jtrmes  dcfenlîves ,  ils  onr  l'écu ,  efpèce  de  petic 
^uclier  qu'ils  portent  toujours  pendu  iu  cou^j 
jnais  ils  n'ont  pas  d'armes  à  feu.  .  v  -. 

;-  L'in&nterie  fe  fetc  du  tnot^lquet  avec  iiïj^ 
il'adrefle.  Ceux  qui  n'ont  pa«  de  moufquet  pot*-  ' 
tent,  avec  l'arc  &  la  flèche,  une  piqué  de  dix  oa 
jiouze  pieds,  qu'ils  emploient  au  commencetneac 
^u  combat -en  la.lançant  contre  i'ennemi.  D'au»': 
ires  font  arai^s  de  cottes  de  maille,  qui  leiit 
iront  jufqu'ftux  genoux;  mais  il  s'en-trouve  fort 
peu  qui  fe  fervent  de  cafques,  paice  que  tien  ne 
iècaii  f>lut  incommode  dans  les  grandes  chaleurs 
.du  pays.  D'ailleuts  les  Mogols  ti'oni  pas  d'ordc« 
jnilitaire.JIs  tie  conaaiflent^oinrles  diftin&îoiis 
d'avant-garde,  de  corps  de  bataille,  ni  d'arrière* 
garde.  Ils  n'ont  ni  front  ni  flle,  &  leurs  combau 
fe  font  avec  beaucoup  de  confulîon.  Comme  iU 
|i'ant  point  d'atfejiaux,  chaque  chef  .dé  ttoupes 
pu  obligé  de  fournit  des  artiies  à  Xes  foldarsi 
J^eU  vient  le  mélange  de  leurs  atmes  qui  ibu^ 
yeat  qe  fgnt  pas.  les.  mêmes  dans'  diaque  corpa^ 
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s  C'ef^  UQ  ééCotàtt  qa'Atireng-Zeb  avaic  entr«if 
'  pris  de  léfbrmer.  Mais  l'arfenal  patticuliec  ds 
l'«npsieur  eft  d* uns  magnificence  éclatante  j  fef 
javelines,  Ctscarquuis,  de  rur-cout  Tes  fabres  7 
ibnt  rang^  dans  le  plus  bel  oïdce.  Toat  y  bcillf 
Ae  pierras  précteufes.  U  prend  plaiâr  i  doniler 
-  lui-même  des  noms  à  ies  arm^s.  Un  de  fes  cime- 
tetret  s'appelle  aiam-guirj  c'eft-à-dire,  le  eon* 
quctarfi  de  U  terre.  Un  vMi^  fate-ttlcun  ,  qdi 
figni6e  le  vainqueur  du  monde,  Tou«  lec  veih--' 
«Iredis  au  matia,  te  Grand*  Mogof  Ëiic  fa  pcî^9 
-dans  fon  arfcnal ,  »  poor  demander  à  Dieu  qu'a- 
«■  vec  Tes  fabret,  il  puifts  remporter  des  viâoires 
M.  &  faire  xefpeâiei  le  nom  de  l'Ecerflel  à  fe$ 
«(  ennemis  »,  On  pourrait  demander  comment 
ie  nommaienc  ceascas  dtBeterreï,  lérfque  Nadir* 
Cbab  teaaiirempeceur  captif  daus^n  palais  ds 
DelhL 

:  Ses  écoiies.  répondent  aa  tiombre  de  fes  îtA- 
dats.  Elle  funt  peuplées  d'une  muitiiudé  prodi- 
gieuse de  cbevaox  (c  d'éléphaas.  Le  nombre  de 
ies  chevaux  eft d'environ  flouze  mille,  dont  oq 
ue  choifît  i  la  vérité  que  vingt  eu  trente  pour  I« 
iervice  de  fa  petfonne.  Le  refïe  eft  poiK  la  pompqi 
ou  deftiaé.i  £ûre  derpréfens.  C'eft^'elàge  des 
Grands-MogoU  de  donner  un  habit  6c  fin  cheva| 
i,tou5  ceux  dont  ils  ont  reçu  le^plas  léger  fer» 
Ttiçt.  Qafi^  venir  ions  vt^^vixfut  de  Pç^fe^ 
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i^Axabie»  &;  Tur-toat  de  la  Taitacie.  Ceux  qu'on  - 
élève  aux  Indes  (oat  iétifs>  ombrageux,  mous  Se  ' 
fans  vigueur.  11  en  vient  tous  les  ans  plas  de  cent 
mille  de  Balk,  de  fiockaca  Se  de  Kaboul;  profit 
conjjdétable  poui  les  douanes  de  l'empiie,  qui 
fontpayei  vingt-cinq  pour  cent  de  Isur  valeui:. 
X'et  meilleurs  font  fcparés  pour  le  Tervice  dit 
frince.  Se  le  refte  fe  vend  à  ceux  qui,  pu  leur 
«mploi,  font  obligés  de  monter  la  cavalerie.  Oa 
a  ^  ceisarquec  dans  plulieurs  relations  ^  que 
leur  nourriture,  aux  lnd«5,  a'eft  pas  femblablc 
à  celle  qu'on  leur  donne  en  Europe ,  parce  que 
dans  un  pays  li  chaud ,  «n  ne  recueille  guères 
de  fouTi^ge  que  ilir  le  bord  des  ilviètes,  On  f^ 
'  iupplée  par  des  pâtes  afTaifonnées. 

.  Les  éléphans  font  tout  i  la  fois  une  des  forces 
as  l'empereur  Mogol ,  &  l'un  des  principaux 
ornemens  de  fsn  palais.  U  en  nourrif  jufqua 
cinq  cent  pour  lui  fervtr  de  mcmture,  £bus  de 
^ands  porches  bâtis  exprès.  U  Lsur  donne  lui* 
même  des  noms  pleins  de  majefU>  qui  convien- 
nent aux  propriétés  naturelles  ^le  ces  grands 
animaux.  Leurs  harnois  font  d'un:  magniâcencs 
.qui  étonne.  Celui  que  l'empereur  monte,  a  fur 

le  dos  un  trône  éclaiant  d'oc  &  de  pierres  pré- 
cieufest  Les  autres  ibni  couverts  de  plaques  d'oc 
&  d'argent ,  de  hoaflès  en  broderies  d'or,^# 
fampanes  Se  de  ^ranges  d'or.  L'éléphant  du 
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^^=^=  trône  ,  qui  porte  le  nom  d'aureng-gas ,  c'eft* 
•^''''"\  à-dire ,  capitaine  des  éléphans,  a  toujours  un 
train  nombreux  à  fà  fuite.  Il  ne-  marche  jamais 
Jans  être  précédé  de  timbales  y^e  trompettes  3c 
de  bannières^  1!  a  triple  paie  pour  fa  dépenfe.  La 
,  cour  entretient  d'ailleurs  dix  Kommes  pour  le 

fervice  de  chaque  éléphant  :  deux  qui  ont  foin 
de  l'exercer ,  de  le  conduire  &  de  le  gouverner; 
deux  qui  lui  attachent  fes  chaînes;  deux  quî  lui 
fournilTent  fon  rin  8c  l'eau  qu'on  lui  faic  boire  ^ 
deux  qui  portent  la  lance  devant  lui,  &  qui  font 
écarter  le  peuple  ;  deux  qui  allument  des  feux 
d'artifice  devant'  fes  yeux  pour  l'accoiAumec  i 
cette  vue;  un  pour  lai  ôter  fa  litière  &  lui 
en  fournir  de  nouvelle;  un  autre  enfin,  p<»tr 
thaffêr  les  moaches  quîi'importunenCi  &  pour 
le  rafraîchir,  en  lui  verfant  par  intervalles  de 
l'eau  fut  le  corps.  Ces  éléphans  du  palais  font 
légalement  dtelTés  pour  la  chaife  8c  pour  le  cotn- 
bat.  On  l£s  accoutume  au  Carnage  en  leur  fai* 
fant  attaquer  des  lions  &  des  tigres. 
-  L'artilterie.de l'empereur e{l  nombrenfe,  &  la 
plupart  des  pièces  de  canon  qu'il  emploie  dan$ 
fes  armées ,  font  plus  anciennes  qu'ils  ne  s'eti 
trouve  en  Europe.  On  ne  fauraic  douter  que  le 
canon  &  la  poudre  ne  fuflçnt  connus  aux  Inde* 
toig-tems  -avauc  la  conquête-  de  Timur^Beg. 
i-   :.         ,.-..■.._.     .  .:.  .i.    L.      c'eft 
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Oeft  une  tradition  du  pays ,  qae  les  Chinois  -'  """  'W 
avaient  fondu  de  l'artilletie  i  DeKii ,  dans  le 
teins  qu'ils  en  écaieiit  les  maîtres.  Chaque  pièce 
eft  diftingaée  par  foi)  00m.  Sous  les  empereurs 
qui  ont  précédS  Auceng-Zeb,  ptefque  tous  les 
canonniers  de  l'empiie.  étaient  Européens  j  mais 
~  le  zèle  de  la  religion  porta  ce  prince  i  n'ad- 
mettre qjie  des  Mahom'cuns  i,  (on  fecvilb.  Qn 
ne  voit  plus  gucres  i  cette  cour  d'auttes  Fraaguis 
que  des  médecins  ou  des  orfèvres.  On  n'y  a  que 
ttop  appris  à  fe  pafler  de  nos  canonniets  &  de 
prefque  tous  nos  ,arttftes.  - 

Une  cour  G  paiQante  &  û  magni^que  ne 
peut  Ibuiuir  à  fes  dépenfes  que  par  des  revenus 
proportionnés.  Mais  quelque  idée  qu'on  ait  pu 
prendre  de  fon  opulence,  par  le  dénombrement 
de  tant  de  royaumes ,  donc  les  terres  appar- 
tiennent tomes  au  fouveraîq,  ce  n'eft  ps  1»  . 
produit  des  terres  qui  fait  la  principale  richeffe 
du  Grand- Mogol;  On  voir  aux  Indes  de  grands 
pays  incapables  de  culture  ,  &  d'autres  dont  \e 
Êinds  ferait  fertile  ,  mais  demeure  négligé  pat 
les  habirans.  On  ne  s'applique  point  dans  l'In- 
douftan  à  faite  valoir  fon  propre  domainp.  C'eft 
an  mal  qui  fuit  naturellement  du  defpotïfme 
que  les  Mogols  ont  éiabli  dans  leurs  conqu^es. 
J,'empeteur  Eckbar^  pour  y  remédier  &  mettre 
quelque  réformation  dans  fes  fînan:es,  cefTade 
TomeK  Hb 
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■  payer  en  argent  les  vicerois  ic  les  gouvefneurs} 
'  11  leuf  abandonna  quelques  terres  de  leurs  dé- 
partenieRS,pouT  tes  faire cultiver^n  leur  propre, 
nom.  11  exigea  d'eux ,  pour  les  autres  tertes  d« 
leoc  dittriâ ,  une  fomme  plus  eu  moins  forte, 
fiHVant  que  leurs  provinces  iraient  [4a9  ou 
moins  fertiles.  Ces  gouverneurs,  qiïïne  font  - 
propr^ent.que  les  fermiers  de  l'empire,  affer-* 
ment  à  leur  tout  ces  mêmes  terres  à  des  offi^ 
ciers  fubaltemes.  La  difficulté  confifte  à  trotivet, 
dans  ioi  campagnes ,  des  laboureurs  qoï  TeuiP'  ' 
lent  fe  charger  du  rravail  de  k  cultinre ,  tou» 
|ouis  ^s  profit.  Se  feulement  pour  la  noarti- 
titre.  G'effe  avec  violence  qu'on  attacKe  ks 
payfans  à  fourrage.  De-U  leurs  révoltes  &  lenn 
tùÎMS  dans  tes  rares  des  rajas  Imtieny,  qui  lf$ 
traitent  avec  un  pea  plus  d'tiumantié.  Ces  ttgoo- 
leufes  méthodes  fervent  â  dépeupler  infenGbIe-. 
ment  tes  terres  dq  Mogol,  Se  les  kiit  demeurn 
'«o  friclie. 

'  Mais  l'ot  9t  Fàrgenc  qae  le  cormnWee  ap- 
^te  d:ins  l'empire ,  fupplée  aa  dé^oc  de  la 
cùltute ,  5c  multi|Jie  fans  cêfie  tes  tiéJbrs  du 
Souverain.  S'il  m  fiMt-  croire  ISfiernîer ,  qn'ott 
ïie  ctoit  pas  livré  à  l'exagérftion-  comme  k 
^tupan  des  voyageurs ,  Tlndouftan  eft  cota- 
«ae  l'abîme  de  tous  tes  iréfors  qu'on  iranl^ 
^Bte  de  t'Amétiqae  dans  le  reffé  dti  monde 
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Yout  l'atgènt  du  Mexique ,  dù-ll,  &  rout  l'oc  P-'^  '  .  '  ^ 
du  Péro-a,  après  aVoit  ikcaié  quèlqufe  témi  ^•'^•^^ 
dans  t'Europti  Se  dans  l'Alîe ,  aboutit  enfin  1 
l'emprrè  du  Mo^al,  poilr  n'eh  plus  fotrjf.  Oa 
Tilt ,  corftinue-t-il ,  qii'iriiè  partie  de  ces  cté- 
fcjts  Ce  tranfporte  en  Tiirquie,  |>ouc  pà^et  léi 
tnarchafidifes  qd'on  en  tïte.  De  fa  Tdrijiiië  Hé 
pifTerit  dans  la  Ptité  par  Srayrné',  pdQr  lé  paie- 
iiïéht  des  fores  qu'on  f  va  préfidr«.  tJe  fa  Pètfé 
ils  enchérit  dani  l'Itidouftan ,  par  fé  cbôimârdé 
ïtd  Mo'ckà,  dâ  Jbïbel- Mande! ,  dé  ÀâfTota  éé 
ilefiaiidef-Abartî. 'Êyàilièurs  il  en  vient  ifti- 
médidteteeht  d'Èuéo^ë  aux  Indes ,  pat  lès  viif- 
featiiï  des  ctsthpighies  de  commencé.  t*réfqtlé 
tout  l'argent  que  léi  Hollandais  tïtéhi  dit  U- 
•poà ,  ^lircète  fur  lei  terres  da  Ntôgol.  Oii 
KôUYé  fon  compté  à  fâiffèr  fôfl  irgené  dafti  ti 
pAfs,  pouf  ea  rappBfter  des  rfiarcRândiféî.  ft 
è(ï  Vrai  que  l'Indourtan  (irè  quelque  Chofi  de 
ï'Êùrope  et  des  autres?  tégiôfti  dé  t'Afie.  On  j  . 
ttatifpàtté  du  cuivre,  quïvidm  dii  Jaj^àrii  dd 
flottib  «  des  drap-i  d'Arigléfetrè  j  de'  ïi  caiVedë  ; 
dé  Jamufcadè  &  dés  élé^hïÀs  de  f Hé  de  Cè^liii  J 
JSés  chevaux  d'Arabie,  déPérfé&detàrtiïfi(i,&ci: 
Màij  fa  plupart  des  marchanda  pïieht  efl  rtiïr; 
«fiandifés,  dorir  îli  cïiargefit  iui  Iddéi  lés  Vaîif-' 
féaux  {at  lefquêli"  ils  ont  appô?Éés  léUW  effétsi 
Ainl!  k  pfiTtf  gtailde'  pà'rtié  de  l'ÔY  &  dé  Ti^i 
Hh  1 
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getic  du  monde  trouve  mille  voies  pour  entrée 
dans  rindouftan,  &  n'en  a  preftjue  point  pouc 
en  fottir. 

Bernîer  ajoute  une  réflexion  rmguliice.  Mal- 
gré cette  quantité  ptefque  infinie  d  ot  8c  d'ar- 
gent qui  entre  dans  l'efnpîre  Mogol ,  8c  qui 
n'en  Tort  points  il  eft  futpienant,  dit-il,  de 
n'y  en  pas  trouver  plus  qu'ailleurs  dans  Ie$ 
mains  des  particuliets.  On  ne  peut  difconvenir 
que  les  toiles  Se  les  btocaids  d'or  Se  d'argent 
qui  s'y  fabriquent  fans  ceflè ,  les  ouvrages  d'oi- 
févrerie,  &  fur-tout  les  dorures,  n'y  confument 
une  aSez  graude  partie  des  efpècâsj  mais  cette 
xaifon  ne  fitffit  pas  feule.  11  ell  vrai  encore  que 
les  Indiens  ont  des  opinions  fuperftitieufes,-  quï 
les  portent  à,  dépofer  leur  argent  dans  la  terre. 
Se  i  faite  difparaîire  les  tréfois  qu'ilsont anufics. 
Une  partie  des  plus  précieux  métaux  retourne 
ainfî ,  dans  l'Indouflan  >  au  fein  de  la  terre , 
dont  on'  l'avait  tiré  dans  l'Amérique-  Mais  ce 
qui  paraît  contribuer  le  plus  à  ta  ditninntioa 
des  efpèces  dans  l'empire  du  Mogol ,  c'eft  la. 
conduite  ordinaire  de  la  cour.  Les  empereurs 
amafTent  de  grands  tcéfotsj  Se  quoiqu'on  n'aie 
accufé  que  Sclia>Jehaa  d'une  avarice  outrée, 
ils  aiment  tous  à  renfermer  >  dans  des  caves 
fouterraines ,  ime  abondance  d'or  S<  d'argent^ 
4^u'ils  cioient  pernicieuft'  entre  les  mains  di^ 
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yuSlic ,  lorfqa'elle  y  eft  exceffive.  C'eJl  donc s 

dins  lestréfors  du  fouveranï ,  que  touc  ce  qui    ^"^""^'^ 

le  trànfporte  d'argent  aux  Indes,  par  la  voie 

da  commerce ,  va  fondre  comme  il  fon  dernier 

terme.  Ce  qu'il  en  refte,  après  avoir  acquitté 

tous  les  frais  d»  l'empire,  n'en  fort  guères  £[ae 

dans  les  plus  prelTans  befoins  de  l'état  J  &  l'oil 

doit  conclure  que  Nadir-Chahn'avair  pas  ré- 

fluit  le  Grand-Mogol  i  h  pauvreté,  lorfque; 

fuivant  le  récit  de  M.  Oter ,  il  eut  enlevé  pliis 

de  dix-fept  cens  millions  à  fes  états. 

Ce  M.  Oter ,  voy^eur  ttès-éclairé  &  tt^s-7 

.acctédité,  donne  une  Hfte  de?  terends  de  ce 
monarque,  teh  qu'ils  étaient  en  1^97  >  tirée 
des  archives  de  l'empire.  Elle  eft  trop  .curieufe 
p3ur  être  fupprimée.  Mais  il  faut  fe  fouvenïè 
qu'un  kiurour  vaut  cetir  léoks  oa  Ia^s,'un 
)ak  cent  mille  roupies.  Se  la  toupie,  fuivAnè 
l'évaluation  de  M.  Oter ,  environ  quarante^ 
cinq  fols  de  Ptance.  11  faut  remarquer'  aullî 
que  tous  les  royaumes  dont  Têmpire  eâ  com- 

.  pofé ,  fe  divilënt  en  farkars  j  qui  iîgniSe  pro- 
vinces ,  Se  que  ks  iàrkars  fe  fubdivifent  eii 
parganas,  c'efk-i-dire  en  gouyecnemens  parti- 
culiers. 

Le  royaume  de  Delhi  a  dans  foh  gouverne— - 
mène  géiiéral  liuit  façkars  8C  deux  cetit  vin^ 
Hhj 
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rr  j™^  P^rgaiWS,  qui  r!Wî4lî(it  on  kipMi^,  v^ngt-sinii 
'  -'  f^Içs  ^  çinq^aiite  mille  rpppiçs. 

Le  fpyftii.me  d'Açra  cgipppg  (Jans  foti  «nççînte 

psux  U^s  gf  trpis  mil|p  pjn^  cpot  çmquantq 
^  roupies. 

Lç  royauinfl  d*  LahpE  a  pinq  faflfîtrs  ^  troi^ 
cçat  (\Hîtor?e  g^.rgp^  ^  t^il  j  ççndenî  df  nx  If  iu- 
puf  s,  .trent^:(roJs  1^5  i^  ciacj  mil!»  rotifàçs. 

Le  roy4uw  ^'AfnJÙe.,  ^fO?  ffs  fftfc*"  Se 
fç!  p^t^tqa^ ,  Plie  djçujf  If ^«rours ,  trâRtertrpîs 

,    0,iiz4rate  ,  sltvjÇc  ça  nç«f  f^rfcaw  Sç  cUï-îïçu^ 
l^gWias^  dçiMif  ^i  lîiiir^i^rs ,  qrence-tcois 
|a^s  ôf  ^nMre-Vingc-rqi^ilizç  roiile  roiipies. 
Malw^y,  qui  çoptififtt  ojize  f^ïlwfii  f:  deux 

3li^tre-YipgE-(li3f-n,eufii^s,  6*  wH?  4ewfcçn^ 

rïnte-ciaq  pg^cs  ^p^^^p^S  ,  ^OW  Ve?ïi«t«Hi; . 
îl^e  un  fci^rour,  viogt  &  un  1^.&  çinqiwm^' 

Mulran  ,  qui  fe  divife  en  quatorze  farlj^t?  & 
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«  sKabosl,  divîTc  on  tr^tei-cinq  parganas,  rCn4 
ireqte-dsùx  hks  £(  fept'millp  deui  cent  cin- 
quante roupies. 

•  X^tA  p^K  foixatite  l'slci;  &  dfiK  mUlé  r<»ur- 
|i^ds.Tatft  do«t»c  feidecneac  vingt-q.uarre  t^t>  • 
Urecha ,  quoiqu'on  y  compte  onze  {ukaa 
&  On  aAes  grand  nombre  A»  parguïaj  »  n«  paie 
que  cinquatue-fept  liks  Si  (eff  miUe  cinq  ceat 

Illayas  donn»  foisaoce-^i-fept  Ulc»  &  fccntt 

b»n  mills  roupies. 

.  ,  Kacfacmirc ,  avec  Tes  qiuae«ite-fix  ptrpma»i 

9S  rend  qu«    uente-^fis    bju  Âc  cim^  nulU 

Eoupies. 

.    La  D<ktn  ,  'que  l'on  ^ivif»  en  Hatc  farleaci 

Ic.rot-ifWHe^^i-neuf  pavanas,  paie  m^IùiraiKt. 

foHtaote-'ctti^ï  Ulcs  Se  quacrft-vââgt  ntUc  fept 

e«»{  <^etqi«ttKe  Eoupîea- 

'    BfittF  compie  dix  ÊirkaES  &  eeat   quarr&> 

^Hgl-ânze;  petits  pargaiias  ,  qui  len^est  atk 

jctarpur,  ctn(|aaote-httil  talc»  UScftmiiU  àaq 

ont  Dwpiiss-. 

Candish-  seiid'  ait  Magoi,.  aa  kitirour .  onat 
Itfea.  &  cinq  ■uUe.'iiottpnes'.  _ 
.    Nandv  na  ptute  que  âàisRttHiDtiBe  lak$^ 

fiaglan»--,  '  diirifé' en  q)iacanca*tioâ5-patgni3r> 
dwvie  i(uix«ni»4tan  la^  Se  qutaet^ngp^dnii 
swJk  rw^ies» 

Hh4 
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:      Le  Bengale  rend  quatte  kiutours.  Ugen*  iêmx 
kiarours.  Ragi-Moholj  utt  kiiitour  Se  chiquante 
mille  roupies.  •    ' 

Le  Viflapoiji  paie  à  titre  de  tribut,  avec  ane 
partie  de  la  province  de  Carnare ,  cinq  kiu-) 
jours. 

Golkonde  &  l'antre  partie  de  Carnate  paietu 
AulC  cinq  kiaroiirs  au  mètne  titre. 

Total.  Trois  cent  quatte-vingt'fept  millions 
cent  quatre-vingt-qnatoTze  mille  roupies. 

Outre  ces  revenus  fixes,  qui  fe  tirent  Tea- 
lement  des  fruits  de  -la  terre ,  te  cafuel  de  rem- 
pir^  eft  une  autie  fource  de  ticl>e(Iès  poot 
l'empereur.  i°.  On  exige  tous  les  ansun  tri- 
but par  t£te  de  tous  les  Indiens  idolâtres. 
Comme  la  mort ,  les  voyages  &  tes  fuites  des 
ces  anciens  habiuns  de  l'Indouftan  en  rendent 
le  nombre  incertain,  on  le  diminae  beaucoup 
i  l'empereur,  &  les  gcftivemeurs  profitent  de 
ce  déguifenent.  2°.  Toutes  les  marchandîfe», 
que  les  n^gocians  idolâtres  font  tranfporter  , 
paient  aux  douanes  cinq  pour  cent  de  leur  va- 
leur. Les  Mahométans  font  afFranchis  de  ces 
fortes  d'impâts.  j'^.  Le  blanchilT^e  de  cette 
muliitude  infinie  de  toiles  qu'on  &brique  aux 
Indes,  eft  encore  la  marine ^'un. tribut.  4".  Le 
fermier  de  la  mine  de  diamans  paie  à  l'em-- 
pereor  une  très-grofle  fomme.  Il  doit  lui  donnar 
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îes  plus  beaux  &  les  plus  parfaits.  5".  Les  ports  = 
do  mer,  particuHàtetnent  ceux  de  Sind^ ,  <!e  fia* 
roche  y  de  Surace  &  de  Cambaye ,  font  taxés 
â  de  groflês  ibmmes.  Surate  feule  rend  otdi» 
tiairement  trois  laks  pour  tes  droits  d'enttée. 
&  onze  pour  le  profit  des  monnoies  qu'on  y 
&it  battre.  6".  Toute  la  côte  de  Coromandet 
&  les  ports  Crues  fur  les  bords  du  Gange  ,  pro- 
âuifent  de  gros  revenus.  7",  L'empereur  re- 
cueille l'héritage  de  ions  les  fujets  maKométan» 
qui  font  i  là  folde.  Tous  les  meubles ,  tout 
l'aigent  8c  tous  les  elFets  de  ceux  qui  meurent 
lui  appartiennent  de  plein  droir.  Il  arrive  de-U 
que  les  femmes  des  gouverneurs  de  province 
&  des  généraux  d'armée ,  font  fouvent  réduite» 
à  des  penfjons  modiques ,  &  que  leurs  en&ns> 
s'ils  font  fans  métire ,  tombent  dans  une  ex- 
trême pauvreté.  Enfin  les  tributs  des  rajas  font 
alTez'Confidérables,  pour  tenir  place  entre  les 
principaïuc  revenus  du  Grand-Mogol. 

Ce  cafuel  de  l'empire  égale  i-peu-prèsou 
iarpafle  même  les  immenfes  richeffes  que  Tem- 
pereuf  tire  des  feuls  fonds  de  ion  domaine. 
On  ferait  étonné  d'une  û  prodigieûfe  opu- 
lence, fi  l'on  ne  coriftdétait  qu'une  pattie  de 
ces  tréfor$  fore  tous  les  ans  de  fes  mains ,  8c 
recommence  à  couler  fur  fes  terres.  La  moitié  de 
l'empite  fubtîfte  par  les  libéralités  du  fouverain. 
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:  on  da  moios  elle  eft  conlUmtntec  i  (es  g«ges4 
Oatce  ce  grand  noipbre  d'Qfficieis  5c  de  fttl- 
^ais,  qoi  ne  vivent  que  de  leur  paie,  toa« 
l^a  pyfuu  qoi  UUsutenc  pgijr  lifi  font  nourris 
i  Ces  (tifs-y  &  h  plus  grande  partie  des  artilânf 
des  viUçs ,  1^  ne  cravatllent  que  pour  fou  fer- 
yife }  font  payi^s  du  uéCas  in^cfial.  Cène  po* 
U^ioue ,  rendant  U  dfpeadance  de  uni  Cujec^ 
.  fbifi  cuoite,  aqgmente  fit  même  degré  km» 
feipeâ  8c  Leur  attjif:hem£nt  pour  U^  maicre.  , 
Joigoons  il  cet.  article  quelques  remarques  d4 
14aiMieâo,  dont  Olearius  g^ratutt  la  fîdélité.U 
Tft  dans  le  palais  d'Agra  une  groffe  tout  dont  It 
|pi(  eu  couvert  d«  Urnes  d'or ,  qui  marquent  le« 
fîche0è$  qu'elle  renferme  ,  eu  huit  grandes  vo&r 
-  tes  remplies  d'or,  d'argent  $  de  pierres  prccicu" 
(es.  On  TalTuraque  Le  Grand-Mogol  qui  r^atc 
de  ion  teœs,  avoit  un  ticibc  dont  U  valeur 
^9(Uait  à  plus  de  quirvce  cent  miLlioas  d'ecus, 
Mais  ce  qu'il  ajoute  eft  beaucoup  plus  poGtif. 
V  JeiiiJsaûèzh^iieux,  dit^il,  pouravoif  entre 
p.  les  mains  l'inventaire  du  ttiCoi  qui  &t  tcouvc 
n  après  la  mort  de  Cbar-Ecklfar,  tant  en' or  ^ 
p.  en  argent  monnayé  ^  qu'en  lingots  Se  eiK 
w  battes ,  en  CE  &  argent  travaillés ,.  eu  piecre* 
»  riçs.,en  tuocards^Sc  antres  é^ifes,  en  ppc- 
»  ceUines ,  en-  manaiccits ,  en  muninons  de 
>>  guerre  ^arpies,  &c.  inventaire  fi  lîdèle»  qa« 
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M.j'pn  (}pU  |a  co,iT)n?unipaliqfl  au»   I^jîlews.,   ;   ^ 

%  ïmg-f iuq ,  if  cinquante  ji  i}p  cent  tp!?f. 
V  w'qrt  !»  '"'eir  Jç  (iï  piilliBus  nanf.i^iv! 

^  ^ix^DteS:  di^  mille  inalTas,  qui  fb.iftqu4Q:â^ 
i'  ving|-i4ixTfept  milliçns  &  çiqq  ççfïï  «|«affe« 
9  V"&  ™ill^  roupies.  Il  ^»ait  ^if  l^flfro  «uS 
»  mUUpns  4^  pweiç^  ep  unç  iuKe  ç(pM  ^8 
ti  iWilWoiç»  qui  pfirentdp^ii.laaqw  (^Preuq 
»  pif»  4'6pWi'>  *  4»i|i  «Ht  tt«nt«  inilliijnt 

»  Î'hM  PlPWIfli*  qsi  S'SPIWUW!  BWffs.  ifent 
■»   Pf fl«s  &  »»tl«s  P»»«1rj«s,  il  Wsil  l«Y<ll«U( 

1  -Js  (milles  wHlion»  ràgt  wH»  tm  imf  Si 

»  m?  ia«pi<«.  Eu  w  <45qiîBé  ,  6Ya«  ■  «n  Sgwu 

»  *  ftatnw  ^i^ftitm  •  if  f Wwssws,  dî  p twv^a» 
■f  Ijçiis- (if  miile  ftpt  «m  qi)str«-v«igreinii 

'^  ??Hpies.,  ?[»  niepbtes  Sf  va(yftUa4'9ï.  U.va* 
»  I^t.  d'oiïje  inilUûHï  Çîpl  Ç6W  ïfÇ¥W-Cfpi» 

S  railte  Ap'  çMt  ii"«ç«-»wgtTiJ«  f'iwpi's.  P* 

f  ïflfflbjefs  ^  Pnvjag^î  de  clfiyrç,  «fv^aBW  ^ 
»  u»  "Wlle  *W  ffW  vjpgt-cjng  içmfiie!.  E» 
'.'  PÇPÇBWa».  ^«fia  ^  Wfe  f«(M«  *  Wl««,  1* 
1$  valçv^ç  4a  4^ux  piiHiofis  cigq,çent  fopt  niitf«' 
»  fepf  «or  iJuaiiiWf'ftpj  ™>î)i«-  En  brwajdt» 
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»  foie  &  de  coton  de  Perfe ,  de  Turquie, 
»  d'Europe  8e  de  Guzarate,  quinze  railHons  cinq 
»,cent  neuf  mille  neuf  cent  foixance-diz-neitf 
»  roupies.  En  draps  de  laine  d'£aTope ,  de 
»  Petfe  &  de  Tartarie,  cinq  cent  trois  mille 
»  deux  cent  cinquante-deux  roupies.  En  tentes  i 
»  lapifTéties  6c  autres  meubles ,  neuf  millionr 
»  neufcentvingt-cinqmitlecinqcent  quarante- 
»  cinq  roupies.  Vingt-quatre  mille  manaf--' 
w  crics  ,  ou  livres  écrits  à  la  main.  Se  û  riche-^ 
»  nient  ceMés ,  qu'Us  étaient  ellimés  fix  millions 
M  quatre  cent  foixanie-trots  mille  fept  cent  roD> 
M  pies.  En  attilletie,  poudre ,  boulets,  balles  & 
M  autrtt  munitions  de  guerre ,  ta  valeur  de  huie 
M. millions  cinq  cent  foixante-qtiinzemille  neuf 
>  cent  foixance  &  onze  roupies.  En  armes  offen- 
n  lîves  &  défenfîves ,  commeépées,  roudaches» 
n  [Hqaes,  arcs  âèches,  &c.  la  valeur  de  fepe 
M  millions  cinq  cent  cinquante  cinq  mitle  cin^ 
*  cent  vingt-cinq  roupies.  EnfeRes,  brides  » 
M  étriets,  J)e  autres  haraois  d'ôr  Se  d'argent, 
9*  deux  millions  cinq  cent  vingt-cinq  mille  lîx- 
»  cent  quamnre-huit  roupies.  En  couvetture» 
»  de  chevaui&  d'élcphans ,  brodées  d'or,  d*ar- 
»  genc  Se  de  petles  ,  cinq  millions  de  roupies  ».' 
Toutes  ces  fommes  enfemble ,  ne  ^ifant  qtie 
celle  de  trois  cenf  quarante-huit  millions  deux 
oemvingt-fix  mille  roupies  j  elles  n'approdiear 
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pointées  ricbelTes  de  l'arrière  ^iit-Hlsd'£ckbar,  ^ 
^ue  Mand^o  trouva  fur  le  trône  :  ce  qui  con-  Ind 
ficme  que  le  tréfor  des  GraQds-Mogols  groJS; 
fous  les  jours. 

Rien  n'eft  plus  lîmple  que  les  reflôsts  qui  re- 
tnuciu  ce  grand  empire.  Le  fouverain  feul  eu  eft 
Tame.  Comme  fa  jutifdiâîon  n'eft  pas  plus  par- 
tagée que  foti  domaine,  toute  l'autorité  rélîdfe 
uniquement  dans  fa  perfonne.  Il  n'y  a  propre- 
■nmt  qu'un  feul  maître  dans  l'Indouftan.Tourle 
Tefte  des'habitans  doit  moins  porterie  nom  de 
fujets  quetl'cfclaves. 

A  la  cour ,  les  affaires  de  l'état  font  entre  les 
mains  à,e  trois  ou  quarte  ombras  du  premier 
ordre ,  qui  les  règlent  fous  l'autorité  du  fouve- 
raJn.'  L'itimadouler ,  ou  le  premier  miniftre  » 
tient  auprès  du  Mogol  le  même  rang  que  1er 
grand-vilîr  occupe  en  Turquie.  Mais  ce  n'eft 
ibuvent  qu'un  titre  fans  emploi ,  &  une  dignité 
iâns  fonâion.  L'empereur  choifit  quelquefois  • 
pour  grand- vilîr  un  homme  fans  expérience  « 
auquel  il  ne  laifle  que  les  appointemeas  de  & 
charge.  Tantôt  c'eft  un  prince  du  fang  Mogol, 
^i  s'eft  afle&bien  conduit  «  pour  mériter  qu'on 
le  laî^i^ivre  j ufqu'i  la  vieillelTe.  Tantôt  c'cll  le 
pète  d'une'  reine  favorite  ,  fortï  quelquefois  <Iu 
plus  bas  rang  de  la  milice,  ou  de  la  plus  ville 
^puUce.  Alors  tout  le  poids  du  gouvetnemeat 
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retombe  far  lêS  diitx  fecrétaïres  à'êtii.  L'un  râfl 
feoiblé  les  tréfofS  dâ  l'empké,  *t  i'âttrte  lés  di^ 
pënfe^  Celal-ci  pslë  Us  ôMt'ièrsJè  h  cmitotihe  , 
les  croupes  &  les  Ubouteuïsi  celui-là  lè^ë  lei 
revéMils  tJu  ddfflaihe,  èiîigc  les  irti[;6tS  & 
feçoit  lés  tributs.  Ufl  troi/îéme  dfficiet  dèS 
finances»  fnaîs  d'Uhè  Mbïfidrè  tcfnfidétatidrt 
que  lôs  fecféfaireS  d'état,  ëfl  chargé  de  técueîIW 
les  héritages  dé  cêu*  qtïî  Oieûtem  aÙ  féttficé  dit 
grincé ,  dOffifUilïlori  fuctâtivé ,  inais  odléùfé. 
Au  Kfté ,  GH  n'sttivé  i  tés  jïoftes  '^fflinéntS 
de  l'empiie  que  par  le  fètificè  dii  ittties: 
C'ett  WuJotlrS  rfé  î'drtfré  ftiltitairé  <jué  fë  lï- 
reiït  è^ilêAett  Sa  lés  fliînîftrés  qui  gouvêffiêrié 
l'état,  8é  les  géftci'àux  qui  côiïduîféht  léS  ffoa- 
pes,  LôÉfqu'on  a  bé/bîh  de  léut  èhttèrtiifé  â'ù-i 
iif es  (ïa  Cnâitré ,  ôfi  né  léS  âbôfdé  fariiai*  qitë  léi 
pféfens  à  fa:  main.  Maïs  çët  alkgé  vîéai  ttioifti 
de  î'£tfafké  dffs  âftîhtas  y  que  dtf  féfpëâ!  de£ 
Élieni.  On  fiïît  pèû  d'artéiitioft  à  k  viléùf  dô 
Fôffi'e.  t'effeHfiéleftdg  M  pas  fé  pi'éféfrtet  léê 

ÏKains  Vûiéei  détâàt  Ifs  ^ifànïfi  OfflcUrï  dt  IjÉ 
tour.  ' 

■  Si  rértïpéïéiït  hé  tuitche  pas  lûî-mêtiïé  1  U 
tété  de  fés  tfoûpes,  fé  cômiVHijdehienrtei  af- 
filées tfft  GOrtfi^  i  qtielqtf'iifli  c(&  pïinCes  du  ùag^ 
ou  à  deux  géfféifaQi  chôiïsr  fat  le  fouvfl-i^fii  j 
i'uïi  <iu  ftûrtïbte  =rfeS  ôïflhYài' ffiiaftdiHéti^ ,  l'âti* 
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Ire  parmi  les  rajas  indiens.  Les  ttdifpiis  ât  V&tii'  '■ 
^ire  font  commandées  par  l'omlira.  Les  ttovt- 
{>es  auxiliaites  n'obéiflcnl  t^u'aut  tajas  de  leiît 
nation.  Eckbar,  ayant  entrepris  M  légUt  les  ar-* 
Inéos,  j  ëtâblii  l'ordre  fuivant,  qui  s'obrefvé 
idepnis  fon  vègne.  H  voulut  que  tous  les  oMciefS 
de  ks  troQpes  fulTent  payés  fous  trots  titfei  dif-* 
férens.  Les  premiers  foui  I«  titre  de  douze  itioîs  ; 
les  féconds  fôus  le  titre  de  ûx  mois  ;  &  lel  tiiii^ 
fièmes  fous  celai  de  quatre.  AinU  lotfque  Véta- 
pereiU  donnée  un  manfe|>daf,  c'eft-i-dïre  k 
un  bas'officiet  de  f empire,  vingt  rôupiei  pat 
mois  au  premier  titre ,  fi  paie  monte  par  aii  i 
fepE  cent  cinquante  toupies,  car  on  en  ajouta 
toujours  dix  d'e  plus.  Celui  i  qui  l'on  afligne.pac 
mois  la  ttttihe  ^afe  au  fécond  titre,  en  te^oit 
par  an  trois  Cem  (oîxanre  &  quirizé.  Celui  dont 
ia  paie  n'eft  qa'au  troiCème  titre ,  n'a  par  an  que 
ifeuX'Cent  cinquante  roupies  d'appointemens.  Ce 
cégtement  efl  d'autant  plus  bi^rre  ,■  que  cêo^ 
(Jui  ne  font  payés  qUe  fut  le  pied  dé  quafrï 
mois.  Ile  tendent  pas  un  fetvice  moins  àflîdA 
pendant  l'annéci  que  ceuit  t^ui  Reçoivent  la  paie 
Tuf  le  pied  de  douie  mois. 

Lorfque  la  penfion  d'uu  officier  dé  fartn^é 
ou  de  la  cour ,  monte  par  mois  jufqu'à  tnîtïé 
toupies  au  premier  liife,  il  quitte  l'ôrdte  des 
tfiaâfepdas-,  pca  prendre  là  qualité  (fomhia'. 
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!  AinCi  ce  titre  de  grandeur  «ft  ciré  de -la  paie 
qa'on  re^it.  On  eft  obligé  d'entretenir  alors 
un  éléphant  8c  deux  cent  cinquante  cavaliers 
poiu:  le  feivice  du  prince.  La  penâou  de  cin-* 
quante  mille  roupies  ne  fufHrait  pas  même  aux 
Indes ,  pour  l'entretien  d'une  Ci  grofle  cornpar 
gnie  -f  car  l'ombra  eUt  obligé  de  fournir  au  moins 
deux  chevaux,  à  chaque  cavalier  :  mais  l'empe- 
reur y  pourvoit  autrement.  Il  alEgne  à  l'officier - 
quelques  terres  de  fou  domaine.  On  lui  compte 
la  dépenfe  de  chaque  cavalier ,  i  dix  roupies  par 
jour  :  mais  les  fonds  de  terre  qu'on  abandonne 
aux  omhras>  pour  les  faite  cultiver,  produifeac 
beaucoup  au-deU  de  cette  dépenfe. 

Les  appointemens  de  tous  les  ombras  ne  Ibnc 
pas  égaux.  Les  uns  ont  deux  azaris  de  paie,  d'au- 
uestroisi  d'autres  quatre  ,iquelques-uns  cinq  ^  & 
ceux  du  premier  rang  en  reçoivent  jufqu'i  fîx  ; 
c'eft-â-dire  qu'à  tout  prendre,lapenGon  annuelle 
des  principaux  peut  monter  jufqu'à  trois  millions 
de  roupies.  AuHi  leur  train  eft  magnifique  ^  &  la 
cavalerie  qu'ils  entretiennent ,  égale  nos  petites 
armées.  On  a  vu  quelquefois  ces  ombras  devenir 
redoutables  au  {buveraip.  Mais  c'eft  un  règle- 
ment d'Eckbar,  auquel  fes  inconvéniens  mêmes 
ne  permettent  pas  de  donner  atteinte.  On  compte' 
ocdiijairement  ûx  ombras  de  la  grofle  penCon^ 
l'itimadoolet ,  les  deux  fecrétaires  d'état ,  le 
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TÏceroî  de  Kiboul,. celui  de  Bengale  Se  celui  i 
d'Ugen.-  A  r«g»d  des  lîmçle^  .cara^ets.^.du  . 
xefte  de  la  milice,  leut;  paieeft  i  k  di.lccéfioii 
des  omhias  qui  les  lèy.çn^  Se  ^ui  les  ,effti£nen- 
nenciTiKdre  oblige  de  les. payer  chaque  jour^ 
mais  il  eft  mal  obfervé..On  fe  contente  de  leuf 
faite  tous  les  mois  quelque  difttibutîon  d'ar* 
gent^  Se  ibuvent  on  les  oblige  d'acceptet  ei) 
jpaiement  les  vieux  meubles  du  patats,  &  les 
liabits  que  les  femmes  des  ombras  ont  quitta;. 
C'eft  pat  ces  vexations  que  les  premiers  officietg 
de  l'empite  accumulent  de  grands  tt^fois.,  4*^ 
tentient  après  leur  moit  dans  les  coffres  dit 
fouverain. 

La  juftice  s'exerce  avec  beaucoup  d'uniformité 
dans  les  ^ut;.  du  Gtand-Mogol.  Les  viçerois, 
les  gouverneurs  des  provinces ,  \es  chefs  des 
villes  Se  des  lîmptes  bourgades»  font-préçiftîr- 
menc  dans  le  lieu  de  leur  jutifdiâian,  fous  lâ 
dépendance  de  l'empereur,  ce.que  ce  moiurqu* 
fait  dans  Agta  Se  dans  DehU  j  c'ell-à-dite,  qu^ 
par  des  fentences  qu'ils  prononcent  feuls,  ils  dé- 
cident des  biens  &  de  la  vie  des  fujets.  Chaque 
ville  a  néanmoins  fon  katual  Se  jon  cadi  pour  le 
jugement  de  certaines  afiaiies.  Mais  les  pariicu- 
liers  font  libres  de  ne  pas  s'adrelTer  i  ces  tribu- 
naux fubaltemesj  &  le  droit  de  tous  les  fujet^ 
de  l'empire,  e&  de  recourir  immédiatement. 
Tonu  r.  lî         ' 
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f^  ' .  'J.g  ou  à  Temptreuc  même  ^wsle  liea'de  fa.  téd- 
faAoaùu.  dence,  pu  ^px  viceroii  dans  I«ur  capitale,  oo 
«ix  goùvernetus  dans  les  villes  de  leuc  dépen- 
dance. Le  katuai  fait  tout  i  la  fois  les  fondions 
du  juge  de  police  6c  de  grand  prévfit.  Sous  Aa^ 
teng-Zet),  observateur  zélé  de  l'akorati,  le  pcio- 
cipal  objet  du  jag«  dé  police  écait  d'ëmpîcher 
î*ivrognerîe ,  d'exterroîner  les  cabare.ts  i  vin,  & 
^çnçratement  tous  liei;x  de  débiiuche ,  de  punir 
i:ei)z  qui  di'tillatei)!  de  l'arrack ,  ou  d'autres 
liqueurs  fortes.  H  'doit  readre  compte  à  l'em- 
'béceli'r  des  dcfocdres  domeftiques  de  toutes  les 
familles ,  défi  querelles  Se  des  affemblées  noc- 
.ti|rne$.  U  y  a  dans  rQus  les  qtiarciets  de  la  ville 
lii)  prodigteitx  nombre  d'efpions,  dont  les  plus 
redoutables  font  unç  efpàce  de  valets  publics, 
qui  fe  nomtpént  alarcos.  Leur  office  eft  de  balayer 
1^5  tnaifons  5c  de  remettre  en  ordre  tout  ce  qu'il  . 
y  à  de  dérangé  dani  les  meubles.  Chaque  jout 
au  matin,  ils  entrent  chez  les  citoyens ,  ils  s'înf- 
troîfenï  du  fecrer  des  familles,  ils  interrogent 
les  efclaves ,  SC  font  le  rapport  au  kacuaL 
Cet  oSçîef,  çn  qualité  de  grand -prévôt^  eft 
refponfable  fur  fe's  appointemens  de  tous  les 
-  vo|s  qui  fe  font  dans  fon  diftrîâ;,  i  la  campagne 
conune  à  la  ville.  Sa  vigilance  8c  fon  zèle  ne 
fe  relâchent  jamais.  Il  a  fans  ceffe  des  foldais 
«n  campagne  Ci   des  émiffaîres  déguifés  dans 
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tnyillèsi,  ilbat  l'anime 'foin  «A  de  veiller  m  b 

Bm«»  de  l'ordre. 

t  jati^i^op  da  cadi  ne  s'étead  guère  au- 

i'dés  jpaiières  dft  religion,  des  divorces  fie 

r-  iuti:.««^fficulràs  qui  regardent  Je  nmiage. 

I  leftcwU'-aattpwtiem  ni  i  l'un  ni-i.  l'autre 

i  cet  dçax  juges  iubaliérnes ,  de  prohobocr 

s  fenrenStis  'de  mor[>  fans  avoir  faic  leur  ra:|»* 

brt  â  l'cmpereuc  ou  aux  vicerois  des  provinces; 

\  futvant  les  ftatats  d'Ëckbar,  ces  juges  ibpti^ 

s  doiveni  avoir  approuvé  trois  fbûr'^.odois 

}fu&  diffïrens ,  l'atcii  de  condaianaùoa  aronc 

ji'oii  l'exécute. 

i  Qucûguc  dtverfes  êxplicacioiis  ijépandtresjfam 
\i  articles  ^tecédenr,  ayancdéji  pu  fatrc^ptendte 
telqu'idée  de  la  muieAueafc  ibrme  de  cecœ 
Kftice  Impériale,  on  croit  devoir  en  raflembler 
it  tous  les.  traits ,  d'apiès  un  peintre  csoâ;  de 

Tdèie.  

l'Apr^s  avoir  décric  divers  appattetnens^cn 

■ent> -dit-il ,  ^  l'atnkas,  <Jui  m'a  i«mblé  i^uel- 

ohdfe  de  royal.  C'eft  une  gunde  couc 

uïiréè ,-  avec  des  arcades  qui  tefleaiblent  atTôz 

Icellet  de  la  plACe  royale  dé  Paris ,  excepté  qu'il 

\j  3  point  de  bitimëns  au-delTus,  &  qu'elles 

)ht  J'epàrieS  les  unes  des  autres  par  une  tna- 

ïillei  de  fprre  néanmoins  qu'il  y  ânae  petite 

K>rie  pour  palTer  dt^  l'une  i  Tauire;  Siu-la 

-       lii 
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'■  gratule  porte ,  qui  eft  a.a  milieu  dHia  des'  rëi£r 
de  cette  place,  on  voit  un  grand  jUvjn]  iiout 
couvert  du  câté  de  la  cour,  qu'onnDtntnt'na- 
gar-kanay ,  parce  que  c'eft  le  iieu  où  (ont  lés 
nompeties,  ou  plutôt  les  hautbois  Se  Jes  timbales 
qui  jouent  enfetnble  i  cefcaines.heuiei  dujoor 
&  de  la  nuit.  Mais  c'eft  un  concert  bien  étrjnge 
«ox  oreilles  d'un  Européen  qui  n'y  e&  pas  encote 
accoutumé;  cat  dbc  ou  douze  de  ces  hautbois  Se 
«iitant  de  timbales  fe  font  entendre  tout  i  la 
foi^  ,  .&  quelques  hautbois ,  tels  que  celui  qu'en 
appelle  karna,  font  longs  d'une  braflè  Se  demie, 
&  n'ont  pas  moins  d'un  pied  d'ouverture  par  le 
baif  ctnnmé  il  y  a  des  timbales  de  cuivre  Se 
•àtfet  qui  n'ont  pas  moins  d'une  bcaffe  de  Si- 
mètcè.  Bernier  raconte  ^ue ,  dans  les  premiers 
tems,  cette  mulique  lé  pénétraïr.  Se  luicaulut 
un  étourdi Qèmencinfupporiable.Cependantrha- 
bitude  eut  le  pouvoir  de  la  lui  faire  trouver 
très-agtcable,  fut-tour  la  huit  qu'il  l'entendait 
de  loin ,  dans  fon  lit  &  de  fa  terralTe.  II  par- 
vînt même  i  lui  trouver  beaucoup  de  nuModie 
&  de  majeftc.  Comme  elle  a  fes  règles  &  fes 
mefures ,  &  que  d'excellens  maîtres  >  infltuits 
dès  leur  jeuneflè,  favent  modérer  &  fléchie  la 
TudelTe  des  ions ,  on  doit  concevoir ,  dit-il,  qu'ils 
■en  doivent  tirer  «ne  fymphonie  qui  flatte  i*o- 
xeiUe  dans  l'clojgaemeac 
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A  foppofite  de  la  grialide  porre  du  nagat-  -i'.'m  "ts- 
fcanay,  au-deli  de  tome  la  cour,  s'offre  ^''"''"^ 
«ne  grande  Se  tnagniSque  falle  à  plufiears 
rangs  de  piliers ,  haute  &  bien  éclairée ,  ou- 
verte de  trois  côtés  ,  Se  dent  le»  piltets  de 
te  plafond  font  petn»  Se  dotes.-  Dans  te 
milieu  de  la  muraille»  qui  fcpare  cette  falle 
d'avec  le  lérrail,  eu  a  lailTé  noe  oirvertiire» 
ou  une  efpèce  de  grande  ïsntcTe  >  liaiite  Se 
large  ,  à  laquelle  f  homme  le  plus  gFand  n'at' 
teindrait  point  d'en  basavec  la  main.  C'^  là 
qu'Auteng-Zetr  fe  montrait  au  public,  affis  iur 
un  trône }  quelques<UR3  àe  tes  ÛU  i  fcs  côtés,, 
te  plulîeuES  eunuques  debout ,  les  uns^  pour  ehal^ 
fer  tes  mouches  avec  dâs  queues- de-  paon,  les 
autres  pour  le  rafraîdnr  avec  de  grands  éven- 
tails ,  Se  d'autres  pour  être  prêts,  i  recevoir 
fes  orckes.  De-U  iLvojrait  en-bas  autour  de  lui 
tous  les  omhras-,  les  rajas  Se  les  ambaflâdeurs  ^ 
debout  auffi  fiir  un  divan  enEouré  d'Un  balullre 
d'argeni»  hï  yeux  hùSès  8e  les  mains  croiféea 
fiit  l'eftomac.  Plus  loin  il  voyait  les-  mattfeb- 
dars,'Oti  Ug  moindres  omhras,  debour  comme 
les  autres* &,dans le  même  refpefk.  Phis  avants 
dans  le  reâ«  de  la  fafle  Se  dans  la  cour ,  £l  vus 
pouvait  s'étendre  fur  ooe'  foule  de  toutes  iôner 
de  gens.  Citait  danses  lieu  qu'il  donnait  au* 
dience  i  coin  le  inonde  ^^  chaque  joac.-i  midi,^ 
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s  &  ie4i  venait  i  ceËt»  faUe  le  nom  d'afiiikas  ; 

'  '  qui  fîgniBe  lieu  4'aCsmUée  coEnmoa  mx  gExiids 
\&  aux  pecit5. 

Pen<knc  une  heurfrâc4^it]()<^i^'3itUduïé> 
Qrdinaîr«'de  cette  aHguftç  fcène  ^  tempocetir 
s'amufait  d'abord  il  voit  'paflet  dsvatit  tes  jteux 
un  certain  nombre  dos  plus  b&aux  chevatu  4e  ffil 
icuties,  pour  ;ug«r  s'ils,  ciaieiit  en  bon  état  & 
bien  tr^tés.  Il  fe  ^ùEm  amener  aalft  quelques, 
éiéphans,  «  dont  h.  propreté'  s'attiraii  toujours 
l'admiration  cfcBetniM.,NiJit-feuleBBein»dk-il, 
leur  iale  Se  vilain  corps  était  alors  bien  lavé  2c 
bien  net ,  mais  il  étajt  peint  en  noir  j  à  ta  ré- 
férée de  deux  grolTes  raies  de  peimme  Touge. 
qui  defcendant  du  haut  de  t»  tête,  vetiaieat  le 
joindre  v-efs-  la  trqn»pe.  Ils  aivaient  auffi  qœtqu 
belle  couverture  on  broniefie>  avec  deux  do» 
<hettes  d'acgeot  qm  leur  pendaient  dos  deux 
côeés ,  attachées  aax  dents  bouts  d'usé  g»^ 
chaîne  d'aigentqatteur  paiTaïtpar-'defflts  ledos» 
{c.fditfiears  de  ces  bettes  <|uettesr  dft  vadie  <bi 
Tiber,.qut  lem;  peiidaiettt  aux  oreille»  en  Sxmt 
de  grandes  mouftaches.  Deux  peùu  éhé^nai 
bien  parés;  oiaichaieneà  leurs  cètcs,  comnudet 
«fclaves  d^nês  à  les  fecvir.  Ces  grands  colotfês 
paraiiTaient^âers  de  lents  orneaauts,  3e  nex* 
chaient  avec  '  beaucoup  de  gtartiÀ  '  Locf^'tls 
artivucflt  devant  l'iBinptteta;,  leuc  guido,  qui 


zLd.vCoogIc 


■t>ES  V  O  Y  A  G  El  V»| 
était  iBis  (ut  leurs  épaules  aVec  un  drocbet  ât  '■ 
£er  »  la  rçaiit^  les  piquait ,  létlr  parlait  {Jeiené 
Ëti&k  inclHlet  ub  gebout  iovti  la  trompe  en 
l'ùt ,  Sc.ptmSkt  dne  «fpèce  àô  hurlemait  que  iè 
pei^e  prâiuït  pont  un  taflim,  ceft-i-dlre,  one 
làliKation  libre  Se  réAJchie.  Après  les  éléphans, 
on  amenait  dés  gazelles  apfvrivotrces»  des  hîU 
gaux  pu  ^aiafs  gris  >  ^9  '.  Bernier  croit  une 
efpiee  d'élant  ;  des  thinooécosj  àti  buâles  de 
fien^le  qtti  ont  di  ptodigleijfes  cernes }  deï 
Uopards  ou  dçs  panthères  àtppivoifôs»  dont  on- 
k  fert  i  la  chafTe  des  gazelles }  de  beaax.cliicDt 
de  chafTetlsbecks,  chacun  xreo  Gipecitecoavei>. 
tore  rouge  \-  quMiiÎEé  d'oifeaux  de  pcaioi  dànc 
les  ans  écaiânt  pour  ttfs  pétdiix,  les  autict  pour- 
la  gFoe>  &  d'aatres  ponrle  lièvre  Bc  pour  les 
gazellos  mimes ,  qa'th  avei^lehc  de  leurs  aîiù- 
&  de  leurs  grimes.  Souvent  onoa  dsux-'Otnitnv 
fitiiàient  .tiaia^  piSer  léuC'  cavalerie  en  reitnê 
devant  l'empereur.  Ce  monarque  prenait  mÈoap 
plaiGt  i  faire  quelquefois  elTayer  des  coutdb* 
fnrdes'moufons  morts  qa!à»A'^portaiit  faiis  en- 
Onilles ,  Bc  &ri  proftflinevt./enipaqaeti!*.  Lé* 
|eahés  otnbrau  s'effocçaieiM  de' faire  admirdrleotv 
Icwce  &  Utài  adtelTe,  en  OHipanrd'iin  ieul  ctUi^ 
les  qn*tf e  pieds  >oints  «tffcmîjle  &  le  corps  d'uik 
montoib  . 
Mais  HO»  ces  .amàfahctonrétaient  qa'anïttl; 
li4 
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Absess)  d'imecinèdespouE  des  occu[ianon5  plus  féiîeiiretf; 
"**"***'  Anreag-Zeb  fe  Éïifair  apporter  chaqoe'jour  les 
sequÈtes  qa'on  lui  montrait  de  loin  daOs  la  foule 
da  peuple.  Il  £ùfaît  appcochot  les  parties  }  il  les 
Œamiaaitlui'm^e;  &  quelquefois  H  pronon- 
çait far.  le  champ  leur  featence.  Outre  cette 
iuftice  publique,  il  aUtftait  régulièrement  une 
^1  la  fcmaine  i  la  chambre  qui  ^  notsme 
Adaîet-kanay i  accompagnié  de  fesdeux  premiers 
fc3dis.',.ou.chefs-de-)uftice.'  D'autres  fojs  il  avak 
la.-patiénçe  d'entendre  en-particulier,  pendant 
deux  heures ,  di^c  petfonnes  du  peuple  qu'un  vieil 
offider  lui  prcfemait. 

~.  Ce  que  fietniei  trouvait  de  choqiiant  dam  la 
grande  afiemblée  de  lamkas,  c'était  une  flat- 
terie atsç  balle  Si  trop  fade  qu'on  j  -.  "tajùl 
tègner.  continueltémeni.  L'empereur  ne  {so- 
taonçaitipas  un  motqui  ne  fôi  relevé  avec  admira- 
non,  Scrqut  ne  fit  levM  lés  mains  aux'prihciptux 
omhne'V'cn  criant  katanurj-c'eft-à-dirâ,  incr- 
veiUe.   ■ 

-  De  la  ialle  de  l''am'kas ,  on  paâê  dans  un  H«a 
pkii  retiré  qui  fe-  bommf  le  gol^l-kaoay  ,  Bc 
dont  l'entrée  nes'aociocde.pas  fans  diftinâion. 
Audi  la'  cbur  n'en  eft-elle  pas  Hrgrànde  que  celle 
<i9  l-'&mkas  :  mais. là'faBe:«ft.fpacîèiiA;,- peinte, 
enrichie  de  dorures  Si,  relevée  de  quatrexm  cinq 
pieés'au>-de0us  dÙTez-de^ïJuuflîEe,  txunine  uoe 
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grande  eftratle.  C'eft  là  que  l'empeiear ,  affis 
dans  an  fanteuil.  Se  fes  omhras  debout  autour 
Je  luit  donnait. une  audience  plus  particuliète- 
i  fes  officiers ,  recevait  leurs  comptes ,  Oc  traitait 
Âes  plus  impottantes  affaires  de  l'^tac  Tous  les 
jcîgneiirs  étaient  obligés  de  fe  trouver  cbaque 
joui  au  foie  i  cette  alTemblée,  comme  le  matjn  , 
à  l'amkas  ;  fans  quoi  on  leur'  rettanchait  queU 
que  chofe  de  leur  paie,  fierniec  regarde  comme 
□ne  diftinâion  fort  honorable  poui  les  fciences , 
que  Danneck-Mend-Kam,  f<m  maître,  fut  dif- 
penfé  de  cette  fetvitude  en  faveur  de  Tes  étu- 
des continuelles  ;  i  la  léferve  néanmoins  du 
mercredi ,  qui  était  fon  jour  de  garde.  11  ajoute 
qu'il  n'était  pas  furprenant  que  tous  'tes  autres 
ombras  y  fiilTent  alTujettis  j  lorfque  l'empereur 
même  fe  faifait  une  loi  de  ne  jamais  manquer 
i  ces'  deux  aflemblées.  Dans  fes  plas  dangereufes 
maladies,  il  s'y  faifait  porter  du  moins  une 
fois  le  jeur}  6c  c'eft  alors  qu'il  croyait  fa  pet- 
fqnne  plus  néceflaîre ,  parce  qu'au  moindre  foup* 
çon  qu'on  aucait  eu  de  fa  mort ,  on  aurait  va 
tout  l'empire  en  défordre,  &  les  boutiques  fer- 
jnées  dans  la  ville.       ■  ,  . 

Pendant  qu'il  était  occnpé  dans  cette  falle  , 
on  en  faifait  pas  moins  paiTec  devant  lai-  la  plu-> 
pair  dés  mêmes  chofès  qu'il*  prenait  plaific  i 
voii  dans  l'amlcas;  avec  cène  diBërence  quet 
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^  la  couc  étant  [4us  petite ,  Se  raflemblce  fc  lénanf 
(ta  foir  ,  on  n'y  faifait  point  la  levue  de  la  ca- 
valerie. Mais  pour  j  fapplécr,  les  manfebdatt 
de  garde  venaient  paiTer  devant  l'enipereur  aveo 
beatKoap  de  céténtonîe.  Ils  étaient  précédés  du 
Koars,  c'eft-i-dire,  de  divcrfes figares  d'ai^eat, 
portées  fur  le  bout  de  plnlîenrs  gtos  bâtons  d'ar^ 
gent  fbtt  bien  travaillés.  I>fiQx  repcéreiitent  4« 
grands  poiâon&^  deux  autres  an  animal  £iiitaf' 
tique  d'horrible  figure ,  que  les  Mogots  noni- 
Htent  ekdeka.  ;  d'autres,  deux  lions  ^  d'autres* 
deux  mains^  d'aufires  ,  des  bilanees,  t€  qnantité 
de  agates  aaflt  mj^ftéiietifes.  Cette  proceffion 
était  mHée  de  placeurs  gooze^berdars ,  ou  port»' 
naffues ,  gens  de  bonne  mine  ,  dont  l'office 
ccmfîfle  i  &tie  r^iiec  l'Ordie  àins  tes  aflem' 
blées.~ 

Joignons  cet  article  ï  une  peinrare  de  l'am- 
kas,  tel  que  le  même  voya^ut  eut  ta  cariofité 
de  le  voit  dans  une  des  principales  Rtt%  de 
l'année ,  qui  écait  «r  même  tems  celle  d'one 
iÉ}outfIance  cxtrordinaire  pour  le  fuecès  des  ai- 
mes de  l'etapire.  Oo  ne  s'arrête  à  cette  defcrip-* 
tion  que  pour  mettre  un  leâeuE  attenùf ,  en 
état  de  la  comparer  axec  celleï  de  Taverntet  & 
de  Rhoé. 

L'empereur  émit  affis  &m  Son  tràne,  'd«ns  le 
fend  de  la  gtaiode  £itUe>  Sa  veftfr  était  d'osL  faû» 
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Uanc  i  pecîies  fleurs,  relevé  d'une  fine  broderie  ■ 
d'or  &  de  foie.Son  tatban  était  de  tbtle  d'or,  avec 
une  aigrette  dont  le  pied  éiùt  coo¥ett  de  diaman* 
d'une  grandeur  &  d'un  prix  extrsocdihaires,  au 
VÙIîeu  defquels  on  voyait  une  grande  topaiis 
orientale ,  qui  n'a  rien  d'égal  au  monde,  &  qa» 
jetait  UQ  éclat  merveilleux.  Un  colliec  de  groflës 
perles  fui  pendait  du  con  lue  l'eâoniac.  Son  trâna 
écaii  fouiéna  par  fix  gros  pieds  d'oc  maâîf, 
&  parfeoié  de  rubis  ,  d'émerandes  Se  de  .dia" 
mans.  Bernier  n'entreprend  pas  de  Bxer  le  prix  , 
ni  ïi,  quantité  de  cet  amas  de  pierres  précieufes, 
parce  qu'il  né  put  en  appiochei  affei  pour  te* 
compter.  Se  pour  ii^et  de  Icox  eau.  Maïs  il 
aâiite  que  les  gros  diamaos  j  foat  en  très-gramft 
Dorabie ,  &  que  tout  le  nône  ell  eftimé  qoatta 
kiuEOBts ,  c't^-à'dire  quarante  millions  de  rou^f 
|»es.  C'érait  l'ouTrage de Cha- Jehan,  pèred'Ao- 
reng-Zeh ,  qui  l'avait  fajt  faire  pour  employé* 
une  tnultttmle  à»  pierreries  ,  accumulées  datU 
fon  tréfor ,  des  dépouilles  de  pluiïeurs  ancien» 
rajas  ,  &  des  préfêos  que  les  ooihras  font  obligés 
île  &iie  i  leurs  empereurs  dans  certaines  fèces. 
L'an  ne  répoodait  pas  d  la  maeièce.  Ce  qu'il  y 
(Lvaic  de  mieiix  imaginé,  c'étaient  deux  'psons 
couverts  de  pierresprécieufes  Se  de  perles,  dont 
oa  attribuait  l'inventioD  à  un  orfèvre -Français, 
qui,  après  avoic  trompé  plulîeors  princes  d«. 
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*  l'Europe  par  les  doublets  qu'il  fairait  meWeif-^ 
leufement,  s'était  réfugié  k  la  coût  du  Mogol» 
où  il  avait  fait  fa  fortune. 
.  Au  pied  du  trône ,  tous  les  omhras ,  maguifî* 
qaement  vimSy  étaient' rangés  fur  une  eftrade 
couverte  d'un  grand  dais  de  brocard,  à  grandes 
franges  d'or,  environnée  d'une  baluftrade  d'ar*' 
geni.  Les  piliers  de  la  falle  étaient  levctas  de 
trocard  il  fond  d'or.  De  toutes  les  parries  du 
plafond  pendaient  de  grands  dais  de  fatin  i 
fleurs ,  attachés  par  des  cordons  de  foie  rouge  , 
avec  de  grojfes  houppes  de  foie,  mêlées  de  filets 
d'or.  Tout  le  bas  était  couvert  de  grands  tapis 
de  fi>ie  très-riches,  d'une  longueur  Se  d'une-lar- 
àeur  étonnantes.  Dans  la  cour,  on  avait  dreflé 
une  tente  q  a'on  nomme  l'ajpekj  auflî  longue  & 
auâî  large  que  la  falle,  à  laqueJUe  elle  é»ît 
jointe  par  le  haut.  Du  côte  de  la  cour ,  elle  était 
environnée  d'un  grand  baluftre  couvert  de  pla- 
ques d'argent,  Se  foutenu  pac  des  piliers  de 
différentes  gtoffeuts,  tous  couverts  aufll  de  pla- 
ques du  même  métal.  Elle  eft  rouge  en  dehors, 
mais  doublée  en  dedans  de  ces  belles  chiies, 
.ou  toiles  peintes  an  pinceau,  ordonnées  expris  , 
avee  Aes  couleurs  (î  vives  Se  des  fleurs  fi  nam- 
lelles,  qu'on  les  aurait  prifes  pour  un  parterre 
fufpendu.  Les  arcades  qui  environnent  la  cour» 
{l'avaient  pas  moins  d'éclat.  Chaque  omhia.éuit 


jzvGoogIc 


©ES    VOYAGES.       50» 

«Vrg£  dpf  orneAcns  de  U,'Tt^nae,  fie  s'était  1 
efiR>ie^  de  l'empocjiet  pac  ùt  tnagniBcence.  Le 
troifième  jour  de  cette  Tupe^  fête,  l'empe- 
reur fe  âc  pefei  avec  beaucoup  de  cérémonie  * 
&  quelques  otnhras  i  (on  exemple ,  dans  de 
riches  balances  4'oc  maflîf  comme  les  poids.  Tout 
le  monde  applaudit,  avec  de  grandes  joies,  ea 
apprenant  que  cette  année  l'empereur  pefait 
deux  livres  de  plus  que  la  précédente.  Sqn  inienr 
ùon }  dans  cette  fête,  était  de  farprirçr  les  raarf 
chands  de  foie  Se  de  brocard,  qui  depui>< quatre 
.  ou  cinq  ans  de  guerre,  en  avaient  des  magalîns 
dont  ils  n'avaient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  fêtes  font  accompagnées  d'un  ancien  ufage 
.  qai  ne  plaît  point  i  la  plupart  des  ombras.  11$ 
font  obligés  de  faire  à  l'empereur  des  ptéfens 
.proportionnés  i  leurs  farces.  Quelques-uns  pour 
ie  diftinguer  par  leur  magnificence,  ou  dans  la 
crainte  d'être  recherchés  par  leurs  vols  &  leurs 
concudlons;  oudans  l'efpérance  deiaiic*  augniea* 
-ter  leurs  appointemens  ordinaires ,  en  font  d'uoo 
xichelïè  furprenante.  Ce  font  ordinairement  de 
.beaux  vafes  d'or  couverts  de  pierreries,  de  belles 
perles,  des  diamans,  des  rubis»  des  émeraudeS.' 
Qaelquefeis  c'eft  plus  Hmplement  im  nombre  de 
ces  'pièces  d'or  qui  valent  une  piftole  fie  d«mî.' 
. fierai er  raconte  que,  pendant  la  fhxe  dont  il 
^c  témoin ,  Âuimg*Zeb  éj^t  allé  vilûer  Jafer- 
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'■*"'**"'  comme  fon  proche  parent,  &  foas  prétexte  de 
voir  un  bâtiment  qu'il  a^ait  fait  depuis  peu,  ce 
feigneut  lui  offrit  vingt-cinq  mille  de  ce»  pièces 
'd'ot,  avec  qaelquei  belles  pertes  6c  an  nibis 
:qin  fat  eftîmi  quarante  mille  écus. 

Un  fpeâacle  fort  bicarré ,  qui  acdompagne 
quelquefois  les  mêmes  fèces ,  c'eft  ime'  érpèce 
île  foire  qui  fe  tient  dias  le  mehalu  ou  te  fer- 
iftil  de  ï'empeteut.  Les  femmes  des  omlitas  & 
des  grands  manfebdars'  font  les  marchandes. 
ï. empereur;  les  princelTes  Se  toutes  les  dames 
du  fetrail-  viennent  acheter  ce  qu'elles  voient 
^[alé.  Les  marchandifes  font  de  beaux  brocards, 
^e  riches  broderies  d'une  nouvelle  mode  ,  de 
'riches  turbans ,  &  ce  qu'on  peut'  raflemblet  de 
plusprccieux.  Outre  que  ces  femmes  font  les  plus 
belles  &  les  plus  galantes  de  la  cour,,  celles  qui  ont 
"des  filles  d'une  beauté  diftinguée ,  ne  manquent 
point  de  les  mener  avec  elles ,  pour  les  dixc  vok 
ï  rempereat.  Ce  monarque  vient  marchandét 
"tout  ce  qu'il  acheté  fou  à  fou,  comme  le  dernier 
'iç  Tes  fnjets,  avec  le  langage  des  petits  marchands 
■qui  fe-plaigneat  de  la  cherté  Se  quî.conteftent 
^oar  leprix.  Les  dames  fe  défendent  dem&me;  8c 
ce  bàdinage  eft  pouffé  jufqn'aux  injures.  Tout  fe 
paie  argent  comptant.  Quelquefois  au  lieu  de 
'roupies  d'argent,  les  prihcefles  biffent courer> 
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tomme  par  mégurde  y  des  roupies  d'or  en  faveur  != 
des  nucchandes  qui  leur  plaifent.  Mais,  après 
avoir  loué  des  ufages  &  galans ,  Berniet  traire 
de  licence  la  liberté  qu'on  accoi^  alçrs  aux 
femmes  publiques  d'entrer  dans  ie  ferrait  A  la 
vézixé,  dit-il,  ce  ne  Ibnt  ps  celles  des  bazars, 
■mais  celles  qu'on  nomme  keackanys,  c'eft-^ 
xlire ,  dorées  Se  fleuries ,  Se  qui  vont  danfer 
«ux  fîtes  chez  les  ombras  &  les  manfebdars. 
La  plupart  font  belles  Se  richement  vkues. 
Elles  favenc  chanter  &  danfer  parfaitement  d 
la  mode  du  pays.  Mais  comme  elles  n'en  Qmt 
pas  moins  publiques,  Aureng-Zeb  plus  fcrieux 
que  (es  prédécelTeurs ,  abolit  l'ufage  de  les  ad- 
.)niertr«  au  ferrail;  Se  poui  en  conferver  quelque 
«'«fte»  il  permit  feulement  qu'elles  vinfTent  toui 
les  mercredis  lui  £iire  de  loin  le  falam  ou  bi 
révérence ,  à  l'amkas.  IJa  médecin  Français., 
nomm^  Bernard,  qui  s'était  établi  dans  cette 
coui ,  s'y  4rait  rendu  lî  familier ,  qu'il'  faifaic 
quelquefois  ta  débauche  avec  l'enapsteur.  JI  avait 
par  jour  dix  écus  d'appointemens.  Mais  il  gênait 
beaucoup  davantage  â  traiter  les  dames  du  f«r- 
lail.  Se  les  grands  ombras,  qui  lui  faifaicac 
des  préfens  comme  à  l'envi.  Son  malheur  était 
^  ne  pouvoir  tien  garder.  Ce  qu'il  recevait 
d'une  main ,  il  le  donnait  de  l'autre.  Cette  pro- 
filfion  le  Ëùfait  «imet  de  lout  le  mondt,  fur- 
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^  tout  des  kenchanys ,  avec  lefquelles  il  iâi&ît 
''  beaacoup  de  àépenfe.  II  devine  amouceux  d'une 
de  ces  femmes  qui  joignait  des  talens  diftïngués 
•aux  charmes  de  la.  j,eunellè  6c  de  la  beauté.  Mail 
la  mète  appréhendant  que  la  débauche  ne  lui  fît 
iperdce  tes  forces  néceûaires  pour  les  exercices 
-de  Ta  ptofeflion ,  ne  la  perdait  p«int  de  vue. 
-.Bernard  fut  défefpéré  de  cette  rigueur.  Enfin* 
.l'amour  lui  infpira  le  moyen  de  fe  fatisfaire. 
.Un  jour  que  l'empetettc  le  remerciait.à  l'am-  ' 
.kas.  Se  lui  faifaii  quelques  prcfens  pour  la  gaé- 
liibii d'une  fenune  du  fetrail, il  fupplia  ce  prince 
;de  lui  donner  la  jeune  kenchany  dont  il  était 
-Amoureux  ,  Se  qui  était  debout  derrière  l'af- 
femblée  pour  faire  le  lalam  avec  toute  1«  troupe. 
JI  avoua  publiquement  la  violence  de  fa  palEon, 
.&  l'obftacls  qu'il  y  avait  trouvé.  Tous  les  fpcc- 
rateurs  rirent  beaucoup  de  le  voir  réduit  i  fouf- 
frir  par  les  rigueurs  d'un  fille  de  cet  ordre.  L'em- 
pereur,^rcsavolrtilui-mcme^  ordonna  qu'elle 
.lui  -fût  livrée ,  fans  s'embarralTer  qu'elle  fut 
:mahométane  Se  que  le  médecin,  fût  chrétien.  . 
'Qu'on  la  lui  charge,  dit-il,  fur  les  épaules.  Se 
.qu'il  l'emporte.  Aullî-tôt  Bernard,  ne  s'embar^ 
raflant  plus  des  tailleries  de  l'aflemblce,  fe  laïflà 
:mettre  la  kenchany  fur  le  dos.  Se  foicic  cha^^ 
■de  là  proie. 

- .  Dans  ua  fi  gtand  nombr»  4«  provinces ,  qq^ 
formaient 
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Ibrm^ent  autrifôis  diffirens  royaumes ,  dàw    """'    'B 
chacun  devait  avoir  fes  propres  loix  &  fes  dfâ*-   Indo"û»>t. 
ges  s  on  conçoit  que ,  nta^^gr^  U  lelTemblahce  du 
gouTCrnement,  qui  introduit  prefque  toujours  ' 
celle  de  ta  police  Se  de  )â  Religion ,  eil  changeant 
par  degrës  les  idées,  tes  mœurs  Se  les  aurrës 
habitudes,  un  eipace'de  quelques  fi^cIes  qui  k 
font  écoufés  depuis  la  cohquète  des  Mogols ,  n'a  ■ 
pu  mettre  encore  une  parfaire  uniformité  entre 
tant  de  peuples.  Ainfî  la-defcription  de  tous  leS 
points  futlelqueU  ils  différent,  ferait  une  entre- 
prife  impoâiblc.  Mais  les  voyageufs  les  plus 
exaéts  ont  jeté  quelque  foUt  dans  ce  chaos ,  en 
diviftot  les  -fumets  du  Grand-Mogdl  en  Maho- 
métans,  qu'ils  appellent  Maores,  6c  en  païens 
ou  Gentils  de  différentes  feAes.  Cette  divtfîon 
paraît  d'autant  plus  propre  i  faire  connaître  les 
uns  Se  les  autres,  qu'en  Orient,  comme  dans  ~ 
les  autres  parties  du  monde  >  c'eft  la  religion  qui  ' 
règle  ordinairement  les  ufages.  '       ' 

L'empereur  j  les  princçs'Sc  tous  les  feîgneats  ' 
de  rindouftan  profeflent  le  mahométirme.  Les  ' 
gouverneurs,  les  commandans  8c  les  katuals  des 
ptôvinceS',  des  villes  Se  des  bourgs ,  doivent  être 
de  la  même  religion.  Aiiifi  c'efl:  entre  les  mains 
des  Mahométans  au  des  Maures  que  céfîde  râuts  ' 
l'autotité,  ndn-feulemêm  p^4r- rapport  i  i'admi-'  - 
■  niftrationjiTiais  poiiir  (eut  ce  qlii  rcgvde  auffî  ^ 
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W"""n  les  finances  &  le  commecce.  Ils  ixavaiUetiE  ttnÀ' 
*"'*''*"'  avec  beaucoup  de  zèle  au  progrès  de  leurs  opi- 
nions. On  dit  que  le  mahoméciCma  eft  divifé 
en  goatce  feâies  ;  celles  (l'Abut>eker ,  d'Ali  * 
d'Omai  Se  d'Otman.  Les  Mogols  ibnc  attachés 
i  celle  d'Ali»  qui  leuc  eft  comajune  avec  les 
Perfans^  avec  cette  feule  diffîrence  que.  dans 
l'explicacion  de  l'alcoran,  ils  fuivent  tes  f«ntï- 
mens  de  Hembili  Se  de  Maleki,  au  lieu  que  le* 
PerTans  s'attachent  à  l'explication  d'Ali  Se  de 
Tzafer-Saduek ,  oppofés  les  uns  &  les  autres 
aux  Tuccs  qui  fuivent  celle  de  Hanife. 

La  plupact  des  fètes  mogotes  font  celles  des 
Peifans.  Us  célèbren:  fort  folemnellemeoc  le 
premier  joue  de  leuc  année ,  qui  commence  le 
premier  jour  de  la  Ijune  de  mars,  £^c  dure  nei^ 
JOUIS  fous  le  nom  de  Nourou>  Se  fe  pallè  en 
fe(tins.  Le  jour  de  la  naifTance  de  t'empeieuf 
cfr  une  autre  folemnité,  pour  laquelle  il  fe  fait 
des  dépenfes  extraordinaires  i  la  cour.  On  en 
célèbre  une  au  mois  de  juia,  en  mémoire  du 
làcrifice  d'Abraham*  &  l'on  y  mêle  au0!  celle 
d'Lfmacl.  L'ulàge  eft  d'y  facrifiet. quantité  de- 
boucs  ,  que  ies  dévots  mangent  enfuite  avec 
-Ijeaucoup  de  réjouiHànces  SC  de  cérémonies.  Ils 
ont  encore  la .  fête  des  deux  &ètet  Ha^n  8c 
Huftein ,  fils  d'Ali ,  qui  étant  allés  'par  lèle  do 
^ffeligioQ  vers  la  côte  de  Çoçotnandol  »  y  fiiieot 
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nalTacrét  pu  les  banians  8c  (l'autres  GenrilB,  le  ig-mim^' 
dixième  four  de  la  nouvelle  tmw  de  joillet.  Ce  ''^'hn. 
fout  eft  çanùtcté  i  pleurer  leur  moti.  C^  porte 
«n  pToceffioa ,  danc  les  E4ie5,  deux  cercueils  ave0 
de%  trophées  d'itcs ,  de  ^ches^  de  falu-es  Sc  da 
«urbans.  Lçs  Maures  fuiveai  à  pied,  en  «hantant 
des  cantiques  funèbres,  Qttslt]ue>-uns  danfenï 
<fic  fautent  ftutouc  des  cetcuetU.  D'autres  efcrt- 
menr  avec  des  ép<ies  (mes;  d'aimés  crient  de 
coures  leurs  forcée ,  SC  fout  un  bruit  efîra^ant. 
P'autres  fè  foQt  votoncairemeiu  4ec  plaies  avec 
des  couteaux  dans  U  cbair  du  vilàge  &  des  bras, 
AQ  &  la  percéqt  avec  des  poinçons^  qui  font  couler 
leur  fang  le  long  des  joues  <tc  Car  leuts  iiabits.  U 
s'en  trouve  de  û  furieux ,  qu'on  ne  peut  aiiribuer 
leurs  traofports  qu'à  la  vertu  de  l'oplun).  On  jugo 
dudegcé  de  leac  dévotion  par  celui  de  leur  fufeur. 
Ces  procel3jons  &  font  dans  les  principaux  qtiar-' 
ïiers  Se  dans  les  plss  belles  rue»  des  villes.  Ver* 
ie  foir,  on  roit  dans  U  grande  place  du  meidan- 
eu  du  marché ,  des  ttgufes  de  paille  ou  de  papiet^ 
on  d'autre  fubftance  légère,  qui  reptélènreot  tes 
meurtriers  de  ce?  deui  faints.  Un  parrie -des 
ipeâateoxs  Içur  tirent  des  flèches,  les  pertenc 
d'un  grand  nombre  de  coups.  Se  tes  briàlent ,  aa  ' 

(niiiea  des  acclamations  du  peuple.  Cetce  céré^ 
pîonie  réveille   fi  futieareme'nt  1*   baine  dçs 
Mftvres,  Se  leur  infpire  tani  d'ardeur  pour  la 
Kka 
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>  vengeance  «  (jue  les  banians  ^  les  autf  es  ido^, 
lÂçies  prennent  le  parti  de  fe  tenir  renferoiés: 
dans  leurs  maifpns.  Ceux  qui  oferaient  par^tre . 
dans  les  mes  y  on  montrer  la  tcte  i  leurs  fenêtres , 
s'çxpDfetaieQC  au  rifque  d'être  ma0actcs  ou  de: 
iè  voir  tirer  des  Saches.  Les  Mogols  célèbrent 
auâi  la  fête  de  pàques  au  mois  de  feptembECj  Se, 
celle  de  la  confraifie,  le  25  de  novembre,  oli  ils 
fe  pattionnent  cour  ce  qu'ils .  fe  font  fait  mu- 
tuellement. 

Les  rAofquéeSjde.nBdouftanfontaHèz  balles; 
mais  la  plupart  font  bâties  far  des  éttiinences,  qui 
les  font  paraître  plus  hautes  que  les  atïttes  é<U- 
£ces.  Elles  font  conftruites  de  pierre  Se  de 
chaux  ,  quarrées  par  le  bas  &  plates  pat  le  haut. 
L'ufage  eu.  de  les  enviconner  de  fort  beaux  Appu- 
tenieus  ,  de  lâlles  &  de  chambres.  On  y  voit  des, 
tombes  de  pierre ,  ^  fur-tout  des  murs  d'une 
extrême  blancheur.  Les  principales  ont  ordiaai- 
nemenc  une  ou  deux  hautes  tours.  Les  Maures  y 
-  \OBX  avec  une' lanterne  pendant  le  ramadan  ,  qui 
«ft  leur  carême  ,  parce  que  ces  édiiîces  font  fort 
obfcuis.  Autour  de  quelques-unes  on  a  creufc  de 
grands  Se  larges  folTés  remplis  d'eau.  Ceux  qui 
ibat  fans  fofles  ou  fans  rivières,  ont  de  grandes 
citernes  à  l'entrée,  où  les  Edèles  fe  lavent  le  vi- 
ftge,  les  pi^s  Se  les  mains.  Onn'j  voit  point 
^  llatues  ni  de  peintures. 
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'  Chaque  ville  1  plufienrs  petites  moJqaces  ,  = 
encre  lefqQellet  on  en  diftiogne  une  pins  grande 
qui  pafle  poar  la  principale»  oà  perfonne  ne 
manque  de  fe  tendre  tons  tes  famedïs  zprës. 
midi,  &;  les  joars  de  fête.  An  fiea  de  cloches^ 
un  Iiotmne  crie  do  hant  de  ta  tonr  y  comme  ea 
Turquie ,  ponr  aflembler  le  peuple ,  &  rienr^ 
en  criant,  le  vitâge  couiné  vecs  le  Ibleil.  Lacliairu 
du  piédtcateiir  eft  placée  da  côté'  de  Porienc^ 
On  Y  monte  par  trois  tm  quacie  maiches.  Le& 
doâenrs,  qui  portent  Iè  nom  de  moUàBs ,  s'y: 
mecrent  pour  feire  les  prières  Se  pont  lire  quel- 
que paflàge  de  l'alcoran,  donc  ils  (fonaenc  l'èi* 
plication  ,  avec  le  fôih  d'y  faire  entrer  les  mi- 
racles de  Mahomet  8c  d'Ali ,  ou  de  réfuter  les^ 
opinions-  d'Abubeker ,  d'Otman  &  d'Omar. 

On-  a  vu  ,  dans  le  journal  de  Tavernier;, 
la  déicripcion  de  la  grande  mofquée  d*Agra. 
Celle  de  Dehfi  ne  paraîc  pas  moins  brïHante- 
dans  la  relation  de  Berniec.  On  la  voie  de  loin, 
dit-il,  élevée  au  milieu  de  la  viHé ,  fur.  un, 
rocher  qu'on  a  ft)rt  bien  applani  pour  la  bâtir  ». 
.  '&  pour  Pentourer  d'une  belle  place  ,  à  lar- 
quetle  viénneni-  aboutir  quatre  belles  &  lon- 
gues rues,  qui  répondent  aux  quatre  côtés  dfe 
fa  mofquéei  c'tft-à-dîre,  une  au  ftonrirpice ,  une 
iratre  derrière,  &  les  deux  autres  aux  deux  poc- 
Ks  da  milieu  de  chaque  côté.  On  arrive  auc; 
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b  partespLi  vingt-cint] ou  trente degiésdepierrfifa 
'  qui  régnent  autour  de  l'édifice ,  à  l'esception  dit 
derrière  qu'on  a  revêw  d'autres  belles  pierres  de 
taille,  pour  couvrit  les  inégalités  du  rocher 
flu'oii  a  coupé  }  ce  qui  coatribuç  beaucoup^  re- 
lever r^cIaË  d9  ce  bàcimem.  Les  ercris  encrées 
font  magniBques.  Tout  y  efk  revêtu  de  etaibres  ^ 
&  les  grandes  portes  font  eouveiies  de  grande^ 
|)laques  de  cuivre  d'un  fort  beao  tcavaif.  Ao:* 
delTus  de  la  principale  porte,  qui  e(i  beaucoup» 
.plus  mignift^ue  que  les  deaX  autres,  on  voit 
pluSeuts  touielles  de  ihatbte  b4anc  ^  qm  lai 
donnent  une  grâce  finguliStï.  Suc  le  dercière  de 
là  thâfc[uée  s'élèvent  trois  grand»  dômes  de 
front,  ^ui  font  aufïï  de  Riatbre  blanc,  &  doirt 
celui  du  thilieueftptds  grosse  plus  élevé  tjuele^ 
deux  autres.  Tout.  !e  refte  de  Tédifice ,  depuï» 
ces  trois  dômes  jufqo'i  la  potre'pti^c^)ak,  eft 
fans  couverture  j  i  caufô  de  k,  dialeut  du  pays  , 
&  le  pavé  n'eft  CômpoÊ  que  de  gramirs  catrcauj 
de  marbre.  Quoique  ce  temple  ne  foiï  pas  dan» 
les  règles  d'une  exa£b  irchiteiaure,  Bernier  eti 
trouva  le  deffetn  bien  entendu, &  les  ptopor'r' 
tions  fort  Juftes.  Si  l'on  excepte  les  trois  gi 

.  dôtties  &  les  toutelles  j  on  ctoiiait  ton*  îé        

de  marbre  rduge}  quoiqu'il  ne  foit  qiUe  d*^^ 
pierres  très-faciles  à  tailler,  &  ^oi  c'aîiàctaC  -. 
toèm«  aV«c  le  temit 
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C'eft  i  cette  mofquce  que  i'empetent  fe  rend  <= 
ïk  readctàii  (]tii  eft  le  dimanche  des  Mahomé-  ^ 
tans»  pour  y  £iire  fa  ptière.  Avant  qu'il  fono 
ia  palais  »  Us  tues  pae  lerquelles-  il  doit  paflèt>. 
ne  matKjaem  pas  d'être  arrofcet  pour  diminuer 
Ja  chaleur  &  la  pouffière.  Deux:  ou  trois  cens' 
mou^uetaites  fbnt  en  haie  pour  l'attendce ,  Se 
d'aunes  en  même  nombre  bordent  les^deux  côtés 
-  d'une  graaide  tue  qui  aboutit  ^kmofquée.  Leurs 
'  mouTqueis  fons  petits ,  bien  travaittés.  Se  revc~ 
tus  d'un-ifoureau  d'écarlate,  avec  une  petite 
ban^eroUe  par-detfîis^  Cinq  ou  fix  cavaliers  biei* 
montés  doïveru  aaâj  fe  tenir  prêts  à  h,  porte, 
&  cotKÎF  bien,  loin  devant  lui»  dans- la  crainte; 
d'élever  de  la  poufllère».  en-  écartant  le  peu- 
ple. Après  ces  ptéparatîl^ ,  le  monarque  fort  du. 
palais ,  monté  for  un  éléphant  richement  équipé  » 
Se  fous  un  dais  peint  8ç  doïé,  ou  dans  un  trône-  , 
^latant  d'or  Se  d'azur ,  fur  un  brancard  couvert 
d^éearfete  ou  d'e  drap  d'ôr ,  que  buït  hommet 
choilîs  &c  bien  vêtus  portcnc  fur  leurs  épaules.  Il 
cft  fuivi  d'une  troupe  d'omhras ,  dont  quelques- 
uns  font  à  cheval ,  &  d'autres  en  palekis.  Cette 
marche  avait  aux  yeux  de  Beinier  un  air  dt 
grandenc,  qu'il  trouvait  digue  de  la  majefté- 
àmpériale. 

Les  revenus  des  mofquées  font  médiocres^ 
'  Ce  qa'eUes  oax  d'afTuré,  confîfte  dans  le  loyee 
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[C. . .' .  -  .  t  des.  massons  <]ai  les  eAviconn«it.  Le  refte  vient 
.  "  *  des  pïérens  qu'on  leur  fait ,  ou  des  dtfpoâtiofts 
.ceftamencaices.,  Lestnolkhân'oat  pas  de  revenu 
fixe:  ils  ne  vivent  que  des  libéralités  volontai- 
.xes  des  fidèles^  avec  le  logement  pour  eux  8c 
.leur  famille ,  dans  les  maifons  qui  fout  atitoor 
■des  mofquées.  Mais  ils  tirent  un  profit  confidé- 
.lable  de  leurs  écoles.  Se  dé  l'inftruâion  de  la 
jeunefle  à  laquelle  ils  apprennent  à  lire  &  écrire. 
Quelques-uns  padenc  pour  favans  ;  d'autres 
.vivent  avec  '  beaucoup  d'auftériié  j  ne  boivent 
jamais  de  liqueurs  fortes  &  renoncent  au  nu- 
tiagej  d'autres  fe  renferment  dans  lafolitude. 
Se  parlent  l^s  jours  ^  les  nuits  dans  la  mé- 
ditation ou  la  prière.  Le  lamadan  '  ou  le  ca- 
rême des  Mogols  y  duce  trente  jours»  Se  contr 
mence  à  la  nouvelle  lune  de  février.  Ik  l'cdifer- 
vent  par  un  jeûne  rigoureux ,  qui  ne  [finit 
qu'apr-ès  le  coucher  du  foleil.  C'eft  une  opinion 
-bien  établie  parmi  eux,  qu'on  ne  peut  Ëtreiâuvé 
I  que  dans  leur  religion.  \ls  croient  les  Juifï,  les 

Chrétiens  &  les  Idolâtres  également  exclus  des 
félicités  d'une  autte  vie.  La  plupart  ne  touche- 
raient point  aux  alimens  qui  font  achetés. ob 
■préparés  par  des  Chrétiens,  lis  n'en. exceptent 
que  le  bifcuit  fort  fec  &  les  confitures.  Leur  loi 
kî-obiigé  de  faire  cinq  fois-  la  prière  dans  l'ef- 
pftce  de  vingi-quicce  heures.  lU  la  font,  ûtù 
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taiflïe  jufqu'i  terre,  &  les  mains  jointes.  L*ar-  = 
rivée  d'un  étranger  ne  trouble  point  leur  atten- 
tion. Ils  continuent  de  prier  en  fa  ptéfeiice  ;  Se 
jorfqu'its  ont  rem|^i  ce  devoir ,  ils  n'en  de- 
viennent que  plus  civils. 

En  général  les  Mogols  Se  tqus  les  Maures 
'Indiens  ont  l'humeur  noble ,  les  manières  polies 
■&  la  converfation  fort  agréable.  On  remarque 
idéia  gravité  dans  leurs  aâions  &  dans  leur  ha- 
billement, qui  n'eft  point  Tujet  au  caprice  des 
modes.  Ils  ont  en  horreur  l'incefte,  l'ivrognerie, 
'  Se  toutes  fortes  de  quereUes.  Mais  ils  admettent 
4a  poligamie ,  Se  la  plupart  font  livrés  aux  plat- 
iîrs  des  fens.  Quoiqu'ils  fe  privent  en  public  de 
l'ufage  du  vin  Se  des  liqueurs  fortes ,  ils  ne  font 
pas  difficulté  dans  t'intétieur  de  leurs  maifons 
de  boire  de  l'arrak  &  d'autres  préparations  qui 
les  animent  au  plaifîr. 

Ils  font  moins  blancs  que  bazanés  ^  la  plupart 
"font  d'alTez  haute  taille,.  rob,uftes  Se  bieii  pro- 
portionnés. Leur  habillement  ordinaire  ed  fort 
,  inodefte.  Dans  les  parties  orientales  del'empiré , 
les  hommes  portent  de  longues  robes,  des  plus 
-fines  étoffes  de  coton ,  d'or  ou  d'argent.  Elles 
leur  pendent' jufqu'au  milieu  de  la  jambe ,  Se  £e 
-ferment  autour  du  cou.  Elles  font  attachées  avec 
des  nœuds  pardevanl,  depuis  ie  ha^jufqu'en 
•    bas.  Sous  ce  premier  vêtement,  mronz  ur« 
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=  vefte  d'étoffe  de  êmc  à  fleiKs,  oa  fie  toîl«  cSft 
'  coton,  qui  Ifetic  toacbe  au  corps»  &  qui  leur 
defcend  fur  les  cuillès.  Leucs  culottes  font  ezirè- 
dément  long^ues,  la  plupart  d'étoffes  ro^e» 
rayées  8c  larges  par  le  haut,  niais  Te  retréciiOGuir 
pai  le  bas  :  elles  font  froncées  Tue  l^s  jambes,  8c 
«tefcendent  jufqu'i  la  cheville  du  pied.  Commft 
ils  n'ont  point  dé  bas  »  cette  culotte  feit  par  fe» 
plis  â  leur  éitbauffisr  les  jambes.  Au  cencc6  de 
l'empire  Se  vers  l'ocddent ,  ils  font  vctus  à  la 
\  ferfâne ,  avec  cette  différence  que  les  Mogols 
paffeiit  >  comme  les  Gusatates ,  Teruvertute  de 
leur  robe  fous  le  bras  gauche,  au  Heu  que  les 
Perfans  la  paffent  fous  le  bras  droit  -y  te  que  les 
premiers  nouent  leur  ceiùture  fut  le  devant  8c 
lailTent  pendre  les  bouts ,  aU  lieu  que  les  Perfans 
ne  font  que  la  palTet  autour  du  corps  ,  Se  cachent 
les  bouts  dans  la  ceinture  m^me. 

Ils  ont  des  fcripons,  qui  ïônt  une  efpèce  de 
larges  fouliers  faits  otdinairaûieni  de  cuïr  rouge 
doré.  En  hiver  comme  en  été ,  leurs  pieds  font 
nuds  dans  cette  chauflure.  Ils  la  portent  coAime 
nous  portons  nos  mutes,  c'elk-à-dite  fans  uicune 
attache ,  pour  les  prendre  plus  promptemenclorf- 
qu'ils  veulent  partir,  8c  pour  les  quitter  avec  la 
même  facilité  en  tenttanc  dans  leurs  chambres, 
où  ils  cF|^ent  de  fouiller  leurs  belles  nattes  & 
leurs 
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îîs  ont  U  têre  raie  8c  couverte  d'un  turban ,  t 
dont  ia  forme  tcflemble  à  celui  ^es  Turcs,  d'une 
fiue  toile  de  coton  biftnc,  avec  des  laies  d'ot  ou 
fie  foie.  Us  faVent  tous  le  tourner  Se  fe  l'attacher 
autouc  de  la  tête ,  quoiqu'il  foit  quelquefois  long 
cle  vingt-cinq  ou  trente  auncs  de  France.  Leurs 
ceintures  ,  qu'ils  nomment  commetbant ,  font 
ordinairement  de  foie  rouge ,  avec  des  raies  d'oC 
DU  blanches,  &  de  grofTes  hoapes  qui  leur  pen- 
dent fur  la  hanche  droite.  Âptès  k  première  ceîn,- 
ture ,  ils  en  ont  une  autre  qui  eft  de  coton  blanc  , 
-mais  plus  petite  Se  roulée  autour  du  corps,  avec 
Un  beau  fynder  au  coté  gauchsi  entre  cette  cein- 
ture &  la  robe ,  dont  la  poignée  eft  fouvent  or» 
née  d'or^  d'agate,  de  criftal  ou  d'ambre.  Le 
ixjutteau  n'eft  pas  moins  riche  à  prt^ortion.  Lorf- 
qu'ils  fortent  Se  qu'ils  cr&îgnent  la  pluie  ou  le 
vent,  ils  preiinent  par- defTuS' leurs  habits  mie 
écharpe  d'étoffe  de  foie  qu'ils  fe  pflent  par- 
dedus  les  épaules ,  de  qu'ils  fe  mettent  autour 
du  cou  pour  fervir  de  manteau.  Les  feigaents ,  Se 
tous  ceux  qui  fréquetvent  ta  cour,  fonr  éclater 
leur  magnificence  dans  leurs  habits  ^  mais  le 
commun  des  citoyens  &  les  gens  de  métier  font 
vêtus  modérément.  Les  mollahs  porrem  le  blanc 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

Les  femmes  Se  les  allés  desmàhométans  ont  ot' 
dinaitement  autour  du  corps  on  grand  morceau  de 
k  plui  âne.  toile  de  coton ,  qui  commence  à  k 
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=  ceinture ,  d'où  il  fait  ttois  ou  quatre  cours  cri  bzs^ 
8c  qui  efl  alTez  large  pour  leuc  pendre  jufques 
fur  les  pieds.  Eltes  portent  fous  cette  toile  uhe 
efpccéde  caleçons  d'étoffe  légère.  Dans  Hntc- 
tieut  de  leurs  maifoits  ,  la  plupart  font  nues 
de  la  ceinture  en  haut ,  Se  demeurent  auflî 
tête  &  piedï  nus.  Mais  lorfqu'eiles  fortent  ou 
qu'elles  paraifTènt  feulement  à  leur  porte,  elles 
■fe  couvrent  les  épaules  d'un  habillement^  par- 
deffus  lequel  elles  mettent  encore  une  écharpè. 
Ces  deux Vcteraens,  étant  ailèz  larges ,  &  n'étant 
'  point  attachés  ni  ferrés,  voltigent  fur  leurs  épau- 
les, &  l'on  voit  fotlvent  nue  ta  plus  zrande  partie 
de  leur  feïn  8c  de  leurs  bras.  Les  femmes  riches 
ou  de  qualité ,  ont  aux  bras  des  anneaux  Se  des 
cercles  d'or. ,  Dans  les  rangs  ou  les  fortunes  infé- 
rieures ,  elles  en  ont  d'argent ,  d'ivoite ,  de  -vetrè 
ou  de  lac  doté,  &  d'un  fort  beau  travail.  Quel- 
quefois elles  ont  les  bras  gatnis  jufqu'au  def- 
fous  du  coude  :  mais  ces  riches  ornemens  pataif- 
fent  les  embarrafler,  &  n'ont  pas  Taie  d'une 
parure  aux  yeux  des  étrangers.  Quelques-unes 
en  portent  auioat  dès  chevilles  du  pied.  La  plu- 
part fe  paflènt  dans  te  bas  du  nez  des  bagues  d'or 
garnies  de  petites  pertes.  Se  fe  percent  les  oreilles 
avec  d'autres  bagues ,  ou  avec  de  grands  anneaux 
qui  leur  pendent  de  chaque  côté  fur  le  fèin. 

^  Elles  ont  au  cou  de  riches  colliers  ou  d'autres 
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Oinemens  précieux,  &  aux  doigts  quantité  d»  e 
bagues  d'or.  Leurs  cheveux  qu'elles  UifTent  pen- 
dre, &  qu'elles  ménagent  avec  beaucoup  d'art  > 
Coac  oïdinaitement  npîrsj  &  fe  nouent  en  bou- 
cles fur  le  dos, 

Les  femmes  de  confîdératîon  ne  lailTent  jamais 
voir  leur  vîTage  aux  étrangers.  Lotfqu'elles  for- 
tent  de  leurs  maifons,  ou  qu'elle»  voyagent^dans 
leurs  palanquins ,  elles  fe  couvrent  d'un  voile  de 
foie.  Schduten  prétend  que  cette  mode  vient 
plutôt  de  leur,  vanité  que  d'un  fentiment  de 
pudeur  &c  de  modeftîe;  &  la  raifon  qu'il  en 
appotte ,  c'eft  qu'elles  traitent  l'ufage  oppofé , 
de  balTelTè  vile  Se  populaire.  11  ajoute  que  l'ex- 
périence fait  fouvent  connaître ,  que  celles  qui 
affeâent  le  plus  de  fcrupule  fur  ce  point,  font 
ordinairement  aAez  mal  avec  leurs  maris,  â  qui 
elles  ont  donné  d'autres  occalîons  de  foup^onner 
leur,  fidélité. 

Lés  maifons  des  Maures  font  grandes  &  fpa- 
cieufes,  Sc  diftribuées  en  divers  appartemens  , 
ç[ui  ont  plufîeurs  chambres  &  leur  falle.  La  plu- 
part ont  des  toits  plats  &  des  rerrafTes,  oii  l'on 
fe  rend  le  foir  pour  y  prendre  l'air.  Dans  celles- 
des  plus  riches ,  on  voit  de  beaux  jardins,  rem- 
plis de  bofqueis  &c  d'allées  d'arbres  fruitiers,  de 
fleuts  &  de  plantes  rares ,  avec  des  galeries ,  des 
cabinetsScd'amresrettaitescontte h  chaleur.  On 
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y  m  mai,  g,  ^  irouve  ttième  des  étangs  &  des  viviers»  où  t'oit 
Jrijoua*n.  niénage  des  endroits  également  propres  &  com- 
modes >  pour  fervir  de  bains  aux  Iiommes  & 
aux  femmes,  qui  ne  lailTènt  point  pafler  d« 
jour  fans  fe  rafrikhit  dans  l'eau.  QiKlcJues* 
ans  font  élever  ,  dans  leurs  jardins,  des  tom> 
beaux  en  pjrramide  >  &  d'autres  ouvrages  d'ans 
architeâure  fort  délicate.  Cependant  Bernier, 
après  avoir  parlé  d'une  célèbre  maifon  de  cam- 
pagne du  Grand- Mogol,  qui  elt  ï  deux  oq 
trois  lieues  de  Delhi,  &  qui  fe  homme  cAnA- 
Umari  finît  par  cette  obfervation.  w  C'eft  vé- 
M  ritablement  une  belle  &  royale  maifon  ' 
•>  mais  n'allez  pas  croire  qu'elle  apptoche  d'un 
M  Fon[ainebl*3u ,  d'un  Saint-Germain  ou  d'un 
»  Verfailtes.  Ce  n'en  eft  pas  feulement  l'ombre. 
■>  Ne  penfez  pas  non  plus  qu'aux  environs  de 
»  Delhi ,  il  fe  trouve  des  Sainc-CIoud  ,  des 
r>  ChaRcilIis,des  Meudons,des  Ltancours.des 
■0  Vaux,  &c.  ou  qu'on  y  voie  même  de  ces 
M  moindres  maifons  de  fimpîes  gemilhommes, 
•I  de  bourgeois  &  de  marchands,  qui  font  en  %, 
»  grand  nombre  autour  de  Paris.  Les  fujets  n9 
t>  pouvant  acquérir  la  propriété  d'aucune  terte  , 
M  U05  maxime  (î  date  fupprime  néceilàîtemenc 
•>  cette  forte  de  luxe  ». 

Les  murailles  des  grandes  maîfons  font  de 
terre  &  d'argile ,  mêlées  enfemble  &  féchées 
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ta  fcJei].  On  les  enduit  d'un  mélange  de  chaux  = 
&  de  fiente  de  vache ,  qui  les  préferve  des  infec- 
tes j  &  par-delTus  encore  d'une  antre  compoGtton 
4'herbes,  de  lait,  de  fucre  &  de  gommca  qui 
leur  donne  on  luftre  &  un  agrément  lîhguiier. 
Cependant  on  a  déjà  ait  remarquer  qu'il  {9 
trouve  des  maifcHis  de  pierre  ;  Se  que ,  fuivanc  . 
ia  proxinlité  des  canières ,  plufîeurs  villes  en 
Ibnt  bâties  prefqu'entiérement.  Les  maîfbns  du 
peuple  ne  font  que  d'argile  Se  de  paille.  Elles 
font  balles  a  couvertes  de  rofeanx,  enduites  de 
âentede  vache j  elles  n'ont  ni  chambres  hautes, 
ni  cheminées ,  ni  caves.  Les  ouvertures  qui  fei-* 
vent  de  fenctreSi  font  même  fans  vitres.  Se  tes 
portes  fans  ferrures  Se  fans  verrons  j  ce  qui  n'em- 
p£cbe  point  que  le  vol  n'y  foie  très-rare. 

Les  appartemens  des  grandes  matfons  ofirent 
c«  qu'il  y  9  de  plus  riche  en  tapis  de  Perfe ,  en 
nattes  ttès-£nes,  en  précieufes  étoffa,  en  do* 
tures  Se  en  meab)«s  recherchés,  parmi  lefquels 
on  voit  de  la  vaiflèlle  d'or  &  d'argent.  Les  fem- 
mes ont  un  appartement  particulier  qui  donne 
ordinairement  fur  le  jardin  ;  elles  y  mangent 
enfemble.  Cette  dépenfe  eft  incroyable  pour  le 
mari ,  fur-tout  dans  les  conditions  élevées  -,  car 
chaque  femme  a  fes  domeftîques  &  fes  efclaves 
du  même  feze  >  avec  .toutes  les  commodités 
qu'elle  de/ire.  D'attleiits  les  grands  d(  tontes 
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ins=se=  t«s  perfannes  riches  entceùennenç  un  gcand  tfaîa 
ludoHûa".  d'ofilciers ,  de  gardes,  d'eunuques,  de  valets  ». 
,  d'efciaveSj  Ôc  ne  font  pas  oioios  atténuai  à  fe 

faire  bien  fervir  au-dedaus ,  'qu'à  fe  diftinguer 
au-hehors  pac  l'éclat  de  leur  cortège.  Chaqu« 
dqmeftique  eft  borné  i  fon  office.  Lçs  eunuques 
gardent  les  femmes  avec  des  foins  qui  ne  leur 
iailTe^c  pas  d'autre  aRention.  On  voit  au  fet- 
vice  des  principaux  feigoeurs  une  efpèce  de 
coureurs,  qui  portent  deux  fonneites  fur  la  poi- 
trine ,  poi^  être  excités  par  le  bruit  À  courir 
plus  vite ,  8c  qui  font  régulièrement  quacotze 
ou  quinte  lieues  en  vingt-quatre  heures.  On  y 
voit  des  coupeurs  de  bois  ,  des  charretiers  &  des 
cameliers  pour.Ia  provilion  d'eau,  des  porteurs 
de  palanquins.  Se  d'autres  fortes <le  valets  pouE. 
divers  ufages. 

'  £ntre  plufieuFs  forces  de  voirures,  quelqaes- 
tms  ont  des  cairoHes  à  l'indienne  qui  font  tirés . 
pat  des  bœu^  :  mais  les  plus  communes  font- 
djverfes  fortes  de  palanquins  ,  donc  U  pluparc 
font  fi  commodes,  qu'on  y  [>eut  mettre  un  petit 
lit  avec  fon  pavillon ,  ou  des  rideaux  qui  fe  re-  - 
ttouffent  comme  ceux  "de  nos  lits  d'ange.  Une 
longue  pièce  de  bambou,  courbé  .avec  art,  paffe 
d'un  bouc  à  l'antre  de  cette  litière.  Se  foutient 
toute  le  machine  dans  une  iit^ation  li  ferme 
qu'on  n'y  feçoic  jamais  de  niouvetnent  incom- 
mode. 
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imode.  On  y  eft  afllîs  on  aiuché.  On  y  mange  Se  h 
Ton  y  boit  dans  le  cours  des  plus  longs  voyages. 
On  y  ptfQC  même  avoir  avec  foi  quelques  amis  ; 
&  la  plupart  des  Mogols  s'y  font  accompagner 
de  leurs  femmes  ;.mais  ils  apportent  de  grands 
foins  pour  les  dérober  i  la  vue  des  paflâns.  Ces 
agréables  voitures  font  portées  par  dx  ou  huit 
hommes,  fuivanc  k  longueur  du  voyage,  6c  les 
airs  de  grandeur  que  le  maître  cherche  ^  fe 
donner.  Ils  vont  pieds  nus  par  des  chemins 
d'une  argiUe  dure ,  qui  devient  fort  glillante  ' 
pendant  la  pluie.  Ils  marchent  au  travers  des 
brolTatlles  Se  des  épines  fans  aucune  marque  de 
fenlibilité  pour  la  douleur,  dans  la  crainte  de 
donner  trop  de  branle  au  palanquin.  Ordinaire- 
ment il  n'y  a  que  deux  porteurs  pardevant  Se 
deux  parderricre  qui  marchent  fur  une  même 
ligne.  Les  autres  fuivent  pour  être  toujours  prêts 
i  fuccédetaufatdeau.On  voitavec  eux  autour  de 
la  litière  deux  joueurs  d'inftrumens ,  des  gardes, 
des  cuiltniers.  Se  d'autres  valets,  dont  les  uns 
[>ortent  des  tambours  &  des  flûtes ,  les  autres 
des  armes ,  des  banderoiles  »  des  vivres ,  des 
tentes ,  &  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  la  com- 
modité du  voyage.  Cette  méthode  épargne  les 
firais  des  animaux  dont  la  no^rtirure  efl:  toujours 
difficile  Se  d'une  grande  dépenfe,  fans  compter 
que  rien  n'eft  à  meilleur  marché  que  les  porteurs. 
Tome  F.  Ll 
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^'  Leurs  ioucnées  les  plus  fortes  ne  montent  pas 

à  plus  de  quatre  ou  cinq  fous.  Quelques-uns 
même  ne  gagnent  que  deux  fous  par  j«ur.  On 
fe  perfuadera  aifément  qu'ils  ne  mettent  leurs 
fervices  qu'à  ce  prix,  H  l'on  conlldère  que  dans 
toutes  les  parties  de  l'Indouftan,  les  gens  du 
commun  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à  l'eauj  & 
que  s'élevant  laiement  au-delTus  de  leur  condi- 
tion; ils  apprennent  le  métier  de  leurs  pères, 
avec  l'habitude  de  la  foumifllon  Se  de  la  docilité 
pour  ceux  qui  tiennent  un  rang  fupcrieur. 

Les  feigneurs  Se  les  riches  commerçans  font  ^ 
magnifiques  dans  leurs  feflins.  C'eft  une  grande 
partie  de  leur  dcpenfe.  Le  maître  de  la  maifon 
fe  place  avec  fcs  convives  fur  des  tapis,  où  le 
maiire>d'hôtel  préfente  â  chacun  des  mets  fore 
bien  apprêtés ,  avec  des  confitures  &  des  fruits. 
Les  Mc^ols  ont  des  lièges  Se  des  bancs  fut  lef- 
quels  on  peut  s'ai&oir  :  mais  ils  fe  mettent  plus 
volontiers  fur  des  nattes  Hnes  8c  fur  des  tapis  de 
Perfe,  en'ctoifànt  leurs  jambes  fous  eux.  Les 
plus  riches  n^ocians  ont  chez  eux  des  fauteuiis 
pour  les  ofïrit  aux  marchands  Européens. 

Dans  les  conditions  honnêtes ,  on  envole  les 
enfans  aux  écoles  publiques,  pour  y  apprendre  à 
lire,décrire,&fut-toatàbien  entendre  l'alcoran. 
Us  reçoivent  aul£  les  principes  des  autres  fcierices 
auxquelles  ils  font  deftiaés,  telles  que  la  philo- 
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ibpliie,  la~  rhétorique ,  U  médecine,  la  poéfîe  ,  "'  '  < 
raftronomie  &  la  phyfique.  Les  mofquces  fer-  ''^""' 
vent  d'écoles  8c  lés  mollahs  de  maîtres.  Ceux- 
qui  n'ont  aucun  bien ,  élèvent  leurs  enïîins  pour 
lafervitude,  ou  pour  la  pFt^âflion  des  armes,- 
ou  posr  quelqu'autie  métier  dans  lequel  ils  les 
ctoient  capables  de  réuHîr. 

Ils  les  fiancent  dès  l'âge  de  ùx  i  huit  ans  :  mais 
le  mariage  ne  fe  conromme  qu'à  l'âge  indiqué 
par  la  nature ,  ou  fuivant  l'ordre  du  père  &  -de 
la  mère.  Aufli-tôt  que  la  fille  reçoit  cette  liberté, 
on  la  mène  avec  beaucoup  de  cérémonie  au  Gan- 
igs;  ou  fur  le  bord  de  quelqu'autre  rivière.  On 
la  couvre  de  fteufs  rates  &  de  parfums.  Les  ré- 
jouiHànces  font  proportionnées  au  rang  ou  à  la 
fortune.  Dans  les  proponiipns  du  mariage,  une 
lamille  négocie  long-tems.  Après  la  conctulîon, 
l'homme  riche  monte  i  cheval  pendant  quelques 
fbirées.  On  lui  porte  fur  la  lîte  pluûeiirs  para* 
ibis.  Il  éft  accompagné  de  fes  amis  ,  &  'd'Une 
fuite  nombteufe  de  fes  propres  domeftiqnes.  C« 
Cortège  eft- environné  d'une  multitude  d'Jnftra- 
inens,dont  la  marche  s'annonce  par  un  grand 
bruit.  On  voit  parmi  eux  des  danfeurs,  &  foue 
ce  qui  peut  fervir  il  donner  plus  d'éclat  à  la  fête. 
Une  foule  de  peuple  fuit  ordinairement  cette 
cavalcade.  On  pafle  dans  toutes  les  grandes  rues  J 
en  prend  le  plus  long  chemin.  £n  arrivanf-'Cbez 
LU 
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9  la  jeune  femme ,  te  marîé  fe  place  iuc  un  tapis 
'  où  Ces  païens  le  conduîfent.  Un  mollah  tîce  Ion 
livre  i  8c  prononce  hautement  les  formules  de 
reltgi<Ht*  fous  les  yeux  d'un  magiftiat  qui  ferc  de 
(ëmoin.  Le  maiié  jute  devant  les  fpe£tateur$  ,  que 
s'il  r^udie  fa  femme,  îl  reftiiuera  la  dor  qu'il  a. 
leçue  -y  après  quoi  le  prctie  achève  SC  leur  donne 
ù.  bénédiâioii. 

z.  Le  fellin  nuptial  n'eft  ordinairement  compofé 
que  de  bétel  ou  d'autre?  mets  délicats  :  mais  on 
ri'y  fetc  jamais  de  liqueurs  fortes.  Se  ceux  qui 
en  boivent,  font  obligés  de  fe  teiiic  ^  l'écart. 
Le  mets  plus  commun  êc  le  pluseftimé,  eft  une 
forte  de  pâte  en  petites  boules  rondes ,  compofée 
de  plusieurs  femences  aromatiques  Se  mêlée 
d^piutn  y  .qui  les  tend  d'abord  fort  gais ,  mais 
qui  les  étoutdlt  enfuite  Se  les  fait  dormir. 

Le  divorce  n'eft  pas  moins  libre  que  la  poly^- 
garnie.  Un  homme  peut  époufer  autant  de  fem- 
mes que  fa  fortune  lui  permet  d'en  nourrir  j 
maiï.>.<n  doniiant  i  celles  qui  lui,  dépliifenc 
le  bien  qu'il  leui  a  promis  le  jour  du  marine, 
ila-toiïjpurs  le  pouvoir  de  les  congédier.  Elle» 
n'oBC  ordinairement  pour  dot  que  leurs  vête- 
meAs  Se  leurs  bijoux.  Celles  qui  ibnt  d'une 
haatejiailTance,  paffens  dans  la  maïfon  de  leur 
t^Hk  avtec  leurs  femnies  de  chambre  8c  leurs  ef- 
^afïeSt  L'adultère  les  expofe  i  h ,  moit.  Va 
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tomme  qui  furprend  fa  &teme  dans  le  crime,  c^ 
ou  qni  s'en  afTiiEe  p^r  des  pieitves,  eft  en  droit 
de  la  tuer,  L'ufage  ordinaire  des  Mogols  eft  de 
fendre  la  coupable  en  deux  avec  leucs  iabrer. 
Mais  une  femme  qui  voie  fon  mari  entre  les 
bfas  d'une  autre ,  n'a  point  d'autre  refTource  que 
la  patience.  Cependant,  lorfqu'elle  peut  prouvée 
qu'il  l'a  battue,  ou  qu'il  lui  Itefufe  ce  qui  eft 
nécefTàira  â  fon  entretien ,  elle  peut  porter  fa. 
plainte  au  juge  &  demander  la  diftbtucion  du 
mariage.  En  fe  fcpapant,  elle  emmène  fes  filles 
&  les  gâcçons  reftent  au  mari.  Les  riches  ptrcr- 
euliers ,  fur-tout  les  marchands ,  ëtablilTent  une 
partie  de  leurs  femmes  8c,de  leurs  concubitiesv 
àan&  les  diflérens  lieux  où  leurs  affaires  lès  appel- 
lent pour  y  trouver  une  mailon'  prcte  &  toute» 
fortes  de  commodités.  Ils  en  tirent  aufli  cet  avan- 
tage, que  les  femmes  dé  chaque  maifbn  s'etfor^ 
cent  par  leurs  care0ès  de  les  y  attirer  plus  fou— 
venl.  Il  les  font  garder  par  des  eunuques  6c  des- 
efclaves,  qui  ne  leur  permettent  pas  même  de 
voir  leurs  [dus  proches  paren». 

Ges  foins  n'empêchent  pas  qult  n'àrrtve  dît  ' 
grands;défcffdres  jufques  dîns  le  ferrait  de  l'em— 
pereur.  On  petit  s'en  fî»r  au  témoignage  de: 
Bemier.  «  On  vie,  ^t-il',  Àureng-Zeb-'ua  pea 
w  dégoûté  de-  Rocbenara-Begum  ià  favorite^ 
«.  pacçe  qu'elle-  âica^cufie  d'avok  fait- caixoc 
IL*         • 
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!  »  d  dîvetfes  fois  dans  le  ferrail,  deip  hc»ntne9 
»  qui  furent  <lé«>uveits  Se  menés  devaiic  luK 
»  Vuîci  de  quelle  façon  une  vieille  meftice  de 
»  Portugal ,  qui  avait  été  long-tems  efclave  dans 
M  le  feirait ,  8c  qui  avait  la  liberté  d'y  entrer  Sc 
a  d'en  forfir ,  me  raconta  la  chofe.  Elle  me  dit 
i>  que  Rochenara-Begutn ,  après  avoir  épuifô 
»  les  forces  d'un  jeune  homme  pendant  quel- 
»'  ques  jours  qu'elle  l'avait  tenu  caché,  le  donna 
n  à  quelques-unes  de  Tes  femmes ,  pour  le  con> 
i>  duire  pendant  la  nuit  au  travers  de  quelques 
»  jardins,  &  tefatre  fauvec^mais  foie  qu'elles 
M  euHent  été  découvertes  ou  qu'elles  craignilTènt 
»  de  l'être',  elles  s'enfuirent ,  Se  le  laifsèrent 
»  errant  parmi  ces  jardins ,  fans  qu'il  fut  de 
ï>  quel  côté  tourner,  Enfin ,  ayant  été  rencontre 
»  &  mené  devant  Aureng-Zeb,  ce  prince  l'in- 
»  terfogea  beaucoup ,  &  n'en  put  prefque  tirer 
H  d'autres  réponfes ,  iînon  qu'il  était  entré  pat- 
t>  delTys  les  murailles.  On  s'attendait  qu'il  le 
M  ferait  ttaiter  avec  la  craauté  que  Scha- Jehan 
M  Lm  père  avait  eue  dans  les  mêmes  occafions  : 
M  mais  il  commanda  (implemeiit  qu'on  le  fît 
u  fortir  pat  où  il  était  entré.  Les  eunuquei 
w  allèrent  au-delà  de  cet  ordre,  car  ils  le  je- 
»  tèrent  du  haut  des  murailles  en  bas.  Pour 
»  ce  qui  e(^  du  fécond,  cette  même  femme 
M  dit  qu'il  fut  tioùvé  ecrant  dans  les  jaidiat 
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i*  comme  le  («emier.  Se  qu'ayant  confeflc  qu'il  s 

M  était  entré  par  la  porte  ,  Aureng-Zeb  corn-    ' 

•»  manda  attlH  (împlement  qu'on  le  iii  fortit  pat 

**  la  porte;  (e  réfervant  néanmoins  âe  &ire  ua 

»  grand  Se  exemplaire  châtiment  fur  les  eunu- 

t>  ques ,  parce  que  c'eft    une  chofe  qui  noii- 

»  feulement  regardait  fon  honneur ,,  mais  aufli 

»  la  sûreté  de  fa  perfonne  ». 

Citons  Un  autre  trait  du  même  royagenr.  "  En 

»  ce  même  tems ,  dit-il,  oti  vit  arriver  un  accï- 

»  dent  bien  funelle,  qui  fit  grand  bruit  dans 

Il  Dehii ,  principalement  dans  fe  ferraiï.  Se  qui 

M  défabufa  quantité  de  perfonnei  qui  avaient 

M  peine  i  croicej  comme  moi,  que  tes  eunuques» 

M  c'e(ï-â-dire  ceux  i  qui  on  n'a  laide  aucune 

f>  reflborce  s  devinllènt  amoureux  comme  les 

w  autres  hommes.  Didar-Kan,  un  des  premiers 

n  eunuques  du  feriail ,  Se  qui  avait  fait  bà- 

»  tir  une  maifon  oii  il  venait  fôuvent  fe  ^ou- 

*»  cher  Se  fe  divertir  >  devint  amoureux  d'une 

M  très- belle  femme  d'un  de  fes  voifîns ,  qui 

*>  était  un  écrivain  Gentil  j  fes  amours   du- 

M  Tcrent  afïèz  long -temps  fans  que  perfonne 

w  y  trouvât  beaucoup  i  redire,  parce  qu'enfîn 

»  c'était  un  eunuque,  qui  a  droit  d'entrer  pat- 

.  »  tout.  Mais  cette  ^miliatité  devint  lï  grande 

■a  8c.  &  eitraoïdinaîre ,  que  les  voilîus  te  doo- 

»  tcrent  de  queltjae  chofe.  Se  taillèrent  l'éciL-T 
Ll  4 
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■t  »  vain.  Une  nuit  qu'il  trouva  les  deux  amanA 
n  couchés  enfemble,  il  poignatda  l'eunuque,  âc 
»  laiiTa  la  femme  pour  morte.  Tout  le  feriail, 
7>  femmes  Se  eunuques  fe  ligua  contre  lui  pouc 
»  le  faire  mourir^  mais  Âureag-Zeb  fe  moqu^ 
»  de  toutes  leurs  briguesj  &  le  contenta  de  lui 
»  faits  embraâer  le  mahométifme  ». 

Les  devoirs  qu'on  rend  aux  morB,  font  accom- 
pagnes de  tant  de  modeftie  &  de  décence ,  qu'un 
voyageur  Hollandais  reproche  à  fa  nation  d'em 
avoir  beaucoup  moins.  Pendant. trois  jouts,  les 
femmes ,  les  parens ,  les  entàns  Sc  les  voifins 
pouffent  de  gfiands  cris.  Enfuite  on  lave  le  corps. 
On  l'enfevelit  dans  une  toile  blanche  qu'on  co^ 
foigneufenrient,  &  daas  laquelle  on  renferme 
divers  parfums.  La  cérémonie  des  funérailles 
commence  par  deux  ou  trois  [»ètres,  qui  tout- 
nent  ptulieuts  fois  autour  du  corps ,  en  pronoo- 
^nc  quelques  prières.  Huit  ou  dix  hommes  , 
vêtus  de  blaoc,  le  mettent  dans  la  bière,  &  le 
portent  au  lieu  de  la  fépulture.  Les  parens  &  les 
amis ,  vêtus  aulS  de  blanc ,  fuîvent  deux  ^  deux  , 
&  marchent  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  ma- 
deftie.  Le  tombeau  eft  petit ,  &  ordinaire- 
ment de  maçonnerie  y  on  y  pofe  le  corps  fur 
le  côté  droit,  les  pieds  itournés  vers  le  midi  Se 
le  vifage  vers  l'occident.  On  le  couvre  de  plan- 
ches, âc  l'on  jeté  de  la  terre  pai-delTus.  Enfuice 
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toutes  -  les  peEfonnes  de  l'a^emblée  vonc  fe  la-  : 
ver  les  mains  dans  un  lieu  préparé  pour  cec 
ulâge.  Les  prêtres  Se  les  aflîftans  reviennent 
fermer  un  cercle  autour  du  tombeau ,  la  tête 
couverte  y  les  mains  jointes  ,  le  vifage  tourné 
vers  le  ciel,  &  font  une  courte  ptîère  :  après  . 
quoi  chacun  reprend  fon  rang,  pour  fuivre  les 
parens  jufqua  la  maifon  dd  deuil.  lÀ ,  fans 
perdre  la  gravité  qui  convient  k  cette  trille  fcène» 
l'alTemblée  fe  fépace ,  Se  chacun  fe  retire  d'un 
air  férieux. 

■  Ces  ufagei ,  qui  font  communs  à  tous  les 
Mahométans  de  l'empire,  mettent  beaucoup  de 
reffemblance  entr'eux  dans  routes  les  provinces  , 
ma^té  la  variété  de  leur  origine  Se  la  diffé- 
rence du  climac.  Mais  l'on  ne-  trouve  pai  la 
même  conformité  dans  les  feftes  idolâtres,  qui 
cotnpofent  encore  la  plus  grande  partie  des 
fujets  du  Grand'MogoI.  Les  voyageurs  en  dif- 
tinguent  un  grand  nombre.  Ici ,  pour  ne  s'at- 
lêter  qu'aux  ufages  civils ,  les  principales  ob- 
fervations  doivent  tomber  for  les  banians  j  qui 
faifani,  fans  c(»nparaifon  ,  le  plus  grand  nom- 
bre,, peuvent  être  regardés  comme  le  fécond 
ordre  d'une  nation,  dont  les  Mahomccans  font 
le  premier. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  voyageurs ,  = 
il  n'y  a  point  d'Indiens  plus  doux,  plus  mo- 
defles,  plus  rendres,  plus  pitoyables,  plus  ci-. 
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B  vils.  Se  de  meilleuce  foi  poai  les  ^trsugen» 
que  les  banians.  Il  n'y  en  a  point  auilî  de  plus 
ingénieux ,  de  plus  habiles  <Sc  mené  de  pins 
Ikvans.  On  voit  parmi  eux  des  gens  éclairés 
dans  toutes  fortes  de  profeÛîons  j  fur-tont  des 
banquiers  ,  des  jouailUers ,  des  écrivains ,  des 
courtiers  très-adroits  ,  &  de  profonds  arithmé- 
ticiens. On  y  voit'de  gros  marchands  de  grains^ 
de  toiles  de  coton ,  d'étoffes  de  foie  j  &  de 
toutes  les  marchandifés  des  Indes,  hems  bou- 
tiques font  belles  &  les  magafîns  richement 
fournis.  Maïs  il  ne  s'y  trouve  jamais  rien  de 
ce  qui  ait  eu  vie  ;  de  ibtce  qu'il  n'y  faut  cher- 
cher ni  viande,  ni  poifTon.  Les  banians  favent 
mieux  l'arithmétique  que  les  Chrétiens  &*  les 
Maures.  Quelques-uns  font  un  gros  commerce 
fur  mer ,  Se  polïedent  d'immenfes  richedes. 
Aufli  ne  vivent-ils  pas  avec  moins  de  magni- 
ficence que  les  Maures.  Us  ont  de  belles  maî- 
fons,  des  àppactemens  commodes  8c  bien  meu- 
blés ,  &  des  baffins  d'eau,  fort  propres  poui 
leurs  bains.  Ils  entretiennent  un  gtand  nombre 
de  domeftiques,  de  chevaux  &  de  palanquins. 
Mais  leurs  richeifes  n'empêchent  point  qu'ils 
ne  foienc  foumis  aux  Maures,  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'otdre  de  la  focicté  j  i.  l'exception  da 
cutte  religieux  ,  fur  lequel  aucun  empereur 
Mogol  n'a  jamais  ofé  les  chagriner.  Il  eft  vrai 
qu'ils  achètent  cette  liberté  par  de  gros  tributs» 
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qu*ils  envoient  i  la  cour  par  leurs  prêtres,  qui  ■  ■'■■■■■  À.' 
font  les  bramines.  Elle  en  eft  quitte  pour  quel- 
ques veftes  ou  quelque  vieil  élépKant ,  dont  elle 
fait.préfent  à  leurs  députés.  Ils  paient  auHÎ  de 
gtolTes  fommes  aux  gouverneurs ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne'  les  charge  de  f^iifTes  accufatîons,  ou 
que  fous  quelque  préteste  on  ne  confifque  lents 
biens.  Le  peuple  de  cette  feAe  eft  compofé  de 
toutes  fortes  d'artifans ,  qui  vivent  du  travail 
de  leurs  mains  ;  mais  fur-tout  d'un  gtand  nom- 
bre de  iiiïerands ,  dont  les  villes  Se  les  champs 
Ibniremplis.  Les  plus  fines  toiles  &  les  plus  belles- 
étotFes  des  Indes  viennent  de  leuts  manufac- 
tures. Ils  fabriquent  des  tapis,  des  couveitutes, 
des  courte-poinces  ,  Se  toutes  fortes  d'ouvrages 
de  coton  ou  de  foie  ^  avec  la  même  induftrie 
dans  les  deux  fèxes  ,  &  la  même  ardeur  pour 
le  travail. 

Les  riches  banians  font  vêtus  à-peu-prês 
comme  les  Maures  ;  mais  la  plupart  ne  portent 
que  des  étoffes  blanches ,  depuis  la  tète  }iiC- 
qu'atix  pieds.  Leurs  robes  font  d'une  iine  toile 
de  coron,  dont  ils  fe  font  auffi  des  tutbans.  C'eft 
pat'  cette  partie  néanmoins  qu'on  les  diftingue  >  . 
car  leurs  tutbans  font  moins  grands  que  ceux 
des  Maures.  On  les  reconnaît  auffî  d  leurs  haut-d&< 
chauffes  qui  font  plus  courts.  D'ailleurs  ils  ne 
.  fe  font  point  tafer  U  tête ,  quoiqu'ils  ne  portent 
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s  pas  les  cheveux  fort  1<m^  Leur  idâge  eft  asffi 
de  Ce  Êire  loas  les  jours  une  marqne  janae  aa 
6ont,deULugeiii  d^andoiff^aYCc  oamclai^e 
d'esM-tc  de  bois  de  tandai,  dans  lequel  ib  l»oïent 
qmtte  ou  cinq  grains  de  riz;  C'eft  de  leurs 
branûoes  qalls  reçoivent  cette  maxqae  ,  apccs 
avcHC  &it  lents  dévotions  dans  qaelqoes  pa- 
godes. 

Lents  femmes  ne  fe  coitvrenr  point  le  "ifâge 
comme  celles  des  Mahométans;  mais  elles  pa- 
rent aoilî  leurs  têtes  de  pendant  &  de  o^tiers. 
Les  plos  riches  Ibnt  vîmes  d'mi&  toile  de  coton 
£  6ne ,  qu'elle  en  eft  traofparente ,  Se  qni  leur 
deicend  joTqu'aa  milieu  des  janj>es.  EUes  met- 
tent pat-defliis  une  ù>ne  de  vefte,  qu'elles 
feirent  d'un  cotdon  an-defTos  des  reins.  Comme- 
le  haut  de  cet  habiHement  eft  fort  lâdie ,  on 
les.  voit  nues  depuis  le  feîn  jufqu'â  laceinturew 
Pendant  l'été  elleç  ne  pottent  que  des  lâbots 
ou  des  foaliers  de  bois,  qu'elles  s'attachent  aus 
pieds  avec  des  courroies  j  mais  lliivet  elles  ont 
des  lôuliets  de  velours  ou  de  brocard ,  gacnis 
de  cuir  doré.  Les,  quartiers  en  font  fort  bas  , 
parce  qu'elles  fedéchaudentd  leute  heure,  pour 
encrer  dans  leurs  chambres,  dont  les  planchers 
font  couverts  de  tapis.  Les  enfans  de  l'un  Se 
l'autre  Ùxe  .  vont  nus  jufqa'^  1  âge  de  t^atte 
OU  cinq  anSt 
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I-a  plupart  des  femmes  banianes  ont  le  tour  -  •  ■        -j. 
du  vÉ^e  bien   fait  ôc  beaucoup  d'agrémens.         "'^> 
Leurs  cheveux  noiis  &  luftrés  forment  une  ou" 
deux  boucles  fut  le  derrière  du  cou ,  &  fonc 
attachés  d'un  nœud  de  ruban.  Elles  ont,  comme    ■ 
les  Mahométaiics  >  des  anneaux  d'or  pafTés  dans 
le  nez  &  dans  les  otellles  ;  elles  en  ont  aux 
doigts ,  aux  bras ,  aux  jambes  6c  aux  gros  doigts 
du  pied.  Celles  du  commun  les  ont  d'ai^ent, 
de  laque ,  d'ivoire ,  de  verre  ou  d'étain.  Comme 
l'ufage  du  bétel  leur  noircît  les  dents,  elles 
ibnt  patvenues  à  fe  perfuader  que  c'eft  une 
beauté  de  les  avoir  de  cette  couleur.  Ei ,  difaient^ 
ellesàMandello,  voiis  avez  les  dents  blanches 
comme  les  chiens  Se  les  finges. 

Les  bramines  font  diftingués  des  autres  ba- 
nians par  leur  cocffure ,  qui  eft  une  iîmple  toile 
blanche,  à  laquelle  ils  font  faire  plulteurs  fois' 
le  tour  de  la  tête ,  pour  attacher  entièrement 
leurs  cheveux ,  qu'ils  ne  font  jamais  couper  , 
&  par  trois  filets  de  petite  ficelle  qu'ils  portent 
fur  la  peau ,  8c  qut  leur  defcend  en  écharpe  fur 
l'eftomac ,  depuis  l'épaule  jufqu'aux  hanches. 
Ils  n'ôtem  jamais  cette  marq^ue  de  leur  profef- 
fion,  quand  il  ferait  queftion  de  la  vie. 

L^éducation  des  enfans  de  cette  nombreufe 
feâe  n'a  rien  dç  commun  avec  celle  des  Ma- 
hométans.  Les  jeutues  gardons  apprennent  de 
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■  "..Liiwjis  bonne  heure  rarithmétiqae  &  l'art  4'écrire. 
-***""**■■  Enfuite  on  s'efforce  de  les  avancer  dan«  pro- 
feSion  de  leurs  pères.  11  eft  raie  qu'ils  aban- 
donnent le  genre  de  vie  dans  lequel  ils  font 
nés.  L'ufâge  eft  de  les  fiancer  dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  &  de  les  marîet  au-deSiis  de  dix  ;  après 
quoi  les  parens  leur  lailTent  ta  liberté  de  fuivre  ~ 
l'inltinâ:  de  la  nature.  Auflî  l'on  voit  fouvent 
-  parmi  eux  de  Jeunes  mères  de  dix  ou  douze 
ans.  Une  fille  qui  n'efl:  pas  mariée  i  cet  âge, 
tombe  dans  le  mépris.  Les  cérémonies  des  noces 
font  différentes  dans  chaque  canton ,-  &  même 
dans  chaque  ville.  Mais  cous  les  pètes  s'accor- 
dent i  donner  leurs  filles  pour  une  fomme  d'ar- 
gent ou  pour  quelque  préfent  qu'on  leuc^offre. 
Après  avoir  marché  avec  beaucoup  d'appareil 
^  dans  les  principales  rues  de  la  ville  ou  du 
bourg ,  les  deux  familles  fe  placent  fut  des 
nattes ,  près  d'un  grand  feu ,  autour  duquel  on 
fuit  faire  trois  tours  aux  deux  amans ,  .tandis 
qu'un  bramïne  prononce  quelques  mots ,  qaf 
font  comme  la  bénédîâion  du  mariage.  Dans 
plufieurs  endroits,  l'union  fe  fait  par  deux  noix 
de  cocos ,  dont  l'époux  &  la  femme  font  'un 
échange ,  pendant  que  le  btamine  leur  lit  quel- 
ques formules  dans  un  livre.  Le  feftin  nuptial 
eft  proportionné  i  l'opulence  des  familles.  Mai» 
quelques  riches  que  foiem  les  parens  d'une  fille> 
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il  eft  rare  qu'elle  ait  d'autre  dot  que  fes  joyaux,  a 
fes  habits ,  fon  lit  &  quelque  vaiflelle.  Si  la 
nature  lui  refafe  des  enfans,  le  mari  peut  pren- 
dre une  féconde  Sc  même  une  troifième  fem- 
me j  mais  la  première  confecve  toujours  fon 
rang  Se  fes  privilèges.  D'ailleurs ,  quoique  l'u- 
fage  accorde  cette  liberté  aux  hommes ,  ils  ne 
peuvent  guères  en  ufer  fans  donner  quelque 
atteinte  à  leur  réputation. 

Les  banians  font  d'une  extrême  propreté  dan» 
leurs  maifons.  Ils  «ouvrent-  le  pavé  de  nattes  fore 
bien  itavaillées,  fur  lefquelles  ils  s'afléient  com^ 
me  les  Maures ,  c'eft-à-dire  les  jambes  croifces 
fous  eux.  Leur  nourriture  la  plus  commune  elt 
du  riz ,  du  beurre  &c  du  lait ,  avec  routes  fortes 
'  d'hetbages  Se  de  fruits.  Us  ne  mangent  aucune 
forte  d'animaux  ,  &  ce  refpeâ:  pour  routes  les 
ctéatures  vivantes  s'étend  jufqu'aux  infeâes. 
Dans  plulîeurs  cantons ,  ils  ont  des  hôpitaux 
pouc  les  bêtes  langui  Hantes  de  vieillefle  ou  de 
maladie.  Us  rachètent  les  oifeaux  qu'ils  voient 
prendre  aux  Mahomérans.  Les  plus  dévots  font 
difficulté  d'allumer,  pendint  la  nuit,  du  feu  ou 
de  la  chandelle  y  de  peur  que  les  mouches  oa 
les  papillons  ne  s'y  viennenr  brûler.  Cet  excès 
de  fuperftition ,  qu'ils  doivent  a  l'ancienne  opi- 
nion de  la  rranfmigration  des  âmes ,  leur  donne 
de  l'hprreut  pour  k  guerre  $c  pour  tout  ce  qui. 
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B  peat  conduire  â  l'effuGon  da  iâng.  Âiiffi  les 
'  empereurs  n' exigent-ils  d'eux  aucun  fervice  ini- 
titaire.  Mais  cetie  exemption  les  tend  aufC  tné- 
ptîlkbles  qtie  leuc  idolâtrie ,  aux  yeux  des  \la- 
hométans,  qui  en  ptennent  droit  de  les  traiter 
en  efclaves  :  ce  qui  n'empêche  point  que  le 
jbuvetâin  ne  leur  laiHe  t'avantage  de  pouvoir 
léguer  leurs  biens  à  leurs  héritiers  mâles,  fous 
la  feule  condition  d'ennetenir  leur  mère  jufqu'â 
la  mott,  &  leucs  fcsurs  jufqu'au  tems  de  leur 
mariage. 

Quelques  voyageurs  ont  fait  le  àampte  des 
feâes  idolâtres ,  qui  font  autant  de  branches  des 
banians ,  ôc  ptétendent  en  avoir  trouvé  quatre- 
vingt-trois.  Elles  ont  toutes  cette  reffemblancc 
avec  les  Mahométans  ,  qu'elles  font  conSfter  la 
principale  partie  de  leur  religion  dans  les  pucî- 
fications  corporelles.  Il  n'y  a  point  d'idolàtrs 
Indien  qui  kilTe  pafTet  le  jour  fans  fe  laver.  La 
plupart  n'ont  pas  de  foin  plus  piefTant,  dès  le 
plus  grand  matin,  avant  le  lever  du  foleil^  ils 
fe  mettent  dans  l'e^u  jiifqii'aux  hanches,  tenant 
à.  la  main  un  brin  de  paille  que  le  bromine  leut 
diftribue  pour  chalTec  l'efprit  malin ,  pendant 
qu'il  donne  la  bénédiâion  &;  qu'il  prêche  fes 
opinions  â  ceux  qui  fe  putifîent.  Les  habicaos 
des  boids  du  Gangf  fe  croient  les  plus  heureux, 
parce  qu'ils  attachent  une  idée  dé  lâinteté  aut 
eaux 
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aux  Je  ceftkuve.  Non-fcalemeoc  ils  s'y  biûgnenc  s 
plafïetliri  (uîi  le  jourj  nuis  ils  otdonneDC  qa«  ' 
leurs  cciitiies  y  foienc  jet^a  après  lear  mort.  Le 
comble  de  leur  fuperftition  eft  dins  le  tsros  det 
{clipfes>  dont  ils  craignent  lei  plus  nulignei 
inSuepces.  fierniec  fait  un  réf^t  cuiieux  du  fpec-. 
.  tacle  dont  il  fiit  témoin.  H.  fe  trouait  i  IHlhi 
pendant  ta  làineufe  éclipfcdc  1666  tu  il  monta» 
i>  dic-il  >  fuc  1&  tcccalle  de  U  maifon  »  qui  étûft 
»  Gtuée  Cac  les  bords  àa  Gemena.  DeU  il  vie 
w  les  deux  côt^s  de  ce  Seuve,  dans  l'étendu* 
w  d'une  Ijeoe ,  couverts  d'idolâtres  qui  cuicnc 
w  dans  l'eau  jufqu'i  la  ceinture,  regardant  I« 
»  ciel  pour  fe  plonger  Se  fe  laver  dans  le  mo* 
M  ment  où  l'édipfe  allait  commencer.  Les  petit! 
M  garçons  Se  les  petites  filles  étaient  nus  comm« 
)/  û  main.  Les  hommes  l'étaient  aullî ,  excepté 
»  qu'ils  avaient  une  efpèce  d'échatpe.  bridife  i 
»  i'entooc  de«  cuiâès.  Les  l«mmes  mariées  Sç 
n  les  filles  qui  ne  pa0«ient  pas  fix  i  fept  ans  „ 
M  étaient  couvetiei  d'un  fimple  drap.  Les  pei* 
m  fonnes  de  condition ,  tels  que  les  rajaS ,  prince) 
w  Touvetains  Gentils,  qui  font  ordinairemeni; 
M  à  la  coiit  &  au  f»vice  de  l'empereur,  let 
»  feriafsouchangeurs.  lesbaAquiers,  les  jouatN 
»  liers  6c  vojis  les  riches  marchands  avaient, 
w  tiavecfé  l'eau  avec  leurs  familles.  Us  avaient; 
»  dieSe  leuti  tent«s  fur  l'aotce  bDtd,.6c  pUnt£ 
Tome  r.  Mm 
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■-■..'  ]>  dans  U  tivièrederkanates,  qui  foni  anp  eC- 
*■*"*"'■  j»  pèce  de  paravetitSj-pout  obferver  leurs  cérc- 
»  manies  &  fe  laver  tranquillement  fans  être 
A  expofcs  à  la  vue  Je  perfonne.  Aulîî-tôt  .que 
*>  le  £aleil  eut  CommCqcé  à  s'éclîprer,  ils  pouf- 
>>  sèrent  un  grand  vi,  6c  Te  plongeant  dans  l'eau» 
ft-  oii  ils  demeurctent  cachés  Affkt  long-tems,  ils 
j»  fe  levèrent  pouf  y  demeurer  debout  les  yeux 
f>  8c  les  mains  levés  vers  le  folejl ,  prononçant 
'  À  leurs  prières  avec-tèaucoup  de  dévotion ,  pre- 
h  n!int  par  intervalles  de  l'eau  avec  les  mains, 
i)  la  jetant  vers  le  foleil,  inclinant  Ia»tête  ,  le- 
sj  muant  &  tournant  l'es  bras  &  les  mains,  & 
»  continuant  ainfî  leurs  immerlîons,  leurs  prîc- 
»  res-  &  leurs  contorHons  jufqu'à  la  iîn  de  l'é-. 
»  clipfe.  Alors  chacun  ne  penfa  qu'à  fe  retirer, 
»  et]  jetant  des  pièces  d'argent  fort  loin  dans  la 
M  rivière,  &  diftribuant  des  aumônes  aux  bra- 
3i  mines  qui  fe  préfentatenr  en  grand  nombre. 
A  Becniec  obferva  qu'en  forçant  de  fa  rivière, 
»  ils  prirent  tous  des  habits  neufs  qui  les  atten- 
»  daieiit  fur  le  fable ,  te  que  les  plus  dévots  laif- 
>>'  5.èrent  leurs  anciens  habits  pour  les  bramines, 
i  Cette_  éclipfe ,  dït-îl,  fut  célébrée  de  même 
n  dans  rindus,  dans  le  Gange  &  dans  les  autres 
»  fleuves  des  Indes";  mais  fur-tout  dans  l'eau  du 
rtTanaifer,  oà  plus  de  cent  cinquante  raille 
>>  perfoniies  fe  raflemblcrent  de  toutes  les  ré- 
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a'  gions  voififits,  parce  que  te  jour-là  fon  ieatfa 
>ir  palle  pour  la  plus  fainte  ».  ' 

Les  quatre-virigf trois  feftes  des  banians"  péa- 
vênt  fe  réduire  i  quatre  principales,  qUirbra- 
prennent  toutes  les  autres  :  celles  des'  Ceû-" 
tsw^s,  des  Samaraths  ,.des  Bifnaax  Se  des 
Gongys.       ' 

■'ttss  premiers  ont  tant  d'exaâitude  i  conferver 
les  animaux,  que  leurj  bramines  fe  couvrent  la* 
bouche  d'un  Imge,  dans  la  crairite  qu'une  mou- 
che n'y  entré,  Se  portent  chez  eux'un  petit  balai 
àk  main,  pour  écarter  toutes  fortes  d'infeftes. 
Ils  né  s'alTcietit  point  fans  avoir  nettoyé  foigneu- 
fement  la  place  qu'ils  veulent  occuper.  Ils  vont, 
tête  Se  pieds  nus ^  avec  un  bâton  blanc  d  la  main , 
par  -lequel  ils  fe  diftinguent  des -autres  caftes. 
lis  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs  maifons. 
Ils  n'y  allument  pas  même  de  diandetle.  Ils  ne 
bolyent  point  d'eau  froide  de  peur  d'y  rencontrer 
des  infcftes  ;  leur  habit  eft  une  pièce  de  toile  ,' 
qui  leur  pend  'depuis  le  nombril  jufqu'aux  ge- 
noux. Ils  ne  fe  couvrent  le  iefte  du  corps  que 
d'un  petit  morceau  dedrap,  autant  qu'on  en 
peut  faire  d'une  feule  toifon. 

Leurs  pagodes  fcvit  quarrces  dans  leur  forrne 

avec  un  loit  plat.  Se  vers  la  partie  arientale, 

line  oûvertute  fous  laquelle  font  les  chàpéWes- 

d«  leurs  idoles,  bâties  en  fisrme  pyramidale  y 

Mm  » 
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I  avec  des  degrés  qui  portent  {^afîeurs  figuref 
de  bou,  de  piette  &  de  papier,  repréfentant 
leuis  pacens  morts,  dont  la  vie  a  été  remarqua- 
ble pat  quelqae  bonheut  extraocdinaire.  Leurs 
plus  grandes  dévotions  fe  font  au  mois  d*a»ût , 
pendant  lequel  ils  fe.  moitifteni  pat  des  alini* 
cences  fort  auftètes.  MandeAo  conBtme  avec 
cettitnde  ce  qu'on  a  déjà  rappoité  fur  d'auuK 
cémoigoi^es,  qu'il  fe  trouve  de  ces  idolâtres  qui 
paflent  un  mois  ou  Cvt  femaines  fans  autre  nonr- 
liture  que  de  l'eau,  dans  laquelle  ils  caclent 
d'un  certain  bois  amei"  qui  foutimt  leuts  forces. 
Les  CenrawathS' brûlent  tes  corps  des  perfonnes 
âgé^s,  mais  iU  enterrent  ceux  des  éu&ns.  Leurs 
'  Teaves  ne  fe  brûlent  point  arec  lents  maris. 
Elles  renoncent  {eulemeot  i  fe  remarier.  Tous 
ceux  qui  font  pcofelfion  de  cette  feâe  peuvent 
£tre  admis  i  la  prèttife>  On  accorde  mîme  cet 
honneur  aux  femmes,  lorfqu'elles  ont  paifê  l'âge 
de  rîngi-cinq  ans  j  oiats  les  hommes  y  font  reçus 
dès  leur  fepttème  ani^}  c'eft-â-dite,  qu'ils  en 
ptenhent  l'halùt,  qu'ils  s'accoutument  â  mener 
une  vie  auftère ,  Se  qu'ils  s'engagent  à  ta  chaftei^ 
pat:  un  vœu.  Dans  le  mariage  mÊmê,  l'un  des 
deux  époux  a  le  pouvoir  de  fe  faire  pt2tre ,  8C 
d'obliger  par  cette  réfblution  l'autre  au  célibat 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Quelques-uns  font 
îvsa  de  chafteté  après  le  mariage,  mais  cet 
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excès  de  zèle'  eft  rue.  Dans  les  dogmes  de  cette  gf^^^*^ 
feâe»  la  divinité  n'eft  point  on  être  in&iï  qui  "«•*"'* 
ptéHde  aux' événemens.  Tout  ce  qui  arrive  dé- 
pend de  ta  bonne  on  delà  HHavaife  Ibcnine. 
Ils  ont  un  faint  qu'ils  nomment  Fîet-Teock-Ser. 
Ils  n'admettent  ni  enfer  ni  paradis;,  ce  qui 
n'empêche  point  qu'ils  ne  croient  l'ame  immof- 
tetle  :  maïs  ils  croient  qu'en  fortant  du  corps* 
«Ile  entre  dans  un  autre  d'homme  on  de  b^te.» 
iuivant  le  bienou  le  mal  qu'elle  a  fâity  &  qu'elle 
cfaoilît  toujours  une  fèmelte  qui  ta  remet  aq 
monde  pour  vivre  dans  un  autre  corps.  Tou& 
les  autres  banians  ont  du  mépris  êc  de  îaverfîoa 
pour  les  Ceucavatbs.  Ils  ne' -veulent  boire  ni 
manger  avec  exa.  Us  n*entEeM  pas  même  dans 
leurs  maifens;  Sc  s'ïb  avaient  le  mattieot  d» 
les  toucher ,  ik  feraient  obKg^  de  fè  purifier  par 
Btlc  pénitence  publique. 

La  féconde  feâe  ou  cafte,  qut  eft  cette  d'ex 
&maraths ,  eft  compo(2e  ds  tonte»  fortes  de  mé~- 
nets,  tels  qoelésiètrorUrs,  tesokféchaux,  les 
charpentiers,  tes  tailleurs,  tes  cordonniers,  tes. 
feurbifeurs,  ficc.  Ette  admet  auflî  des  tbidats  ». 
iea  écrivains  &  de^  officiers.  Cfcft  par  confé- 
qoent  h  plus  nùmbreut^.  Qaoiqu^elle  ait  dé 
commui  arec  ta  première  ,,  de  ne  pas  A>ufl&ir 
qu^jn  nie  tes  animaux  ai  tes  înfeâes,  dz  de  nfr 
nea  snangerquiait  en  vie,  fesdogmes  Ibnt  diJ^ 
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?  férens.-Elle  croit  rontv«cc  créé  par  une  pEeimdre 
çaofc  qui  georeme,&  amkive  tont  avec  tu 
poctvoîr  immiuble  &  ùos  bornes.  Son  nom  eft 
Pe/mifirtc  Fifinou,  Elle  lui  donv  (r9>s  fab^- 
cînps  qni  oor  cfiacua  leur,  emploi  ibm  ia  direc- 
|ion.  Le  premier,  nomné  B^ah^^  «Jifpoie  àa 
ïott  des  unes  qo'îl  &it  |»llêt.<laq&  des  corps 
d  bpqimes  pu  de  bêtes.  Le  fecoôdi  qui  s'appelle 
oàQùiaay  apprf  nd.auï  çréamr;çsbuitiainesÀFivre 
Ittivanc  les  toix  de  Dîea,  qui  fopt  comprifes  en 
quatre  livres.  11  ^ rend  foin  aaffide  faire  eroînç 
le  Ued ,  les.  plaqtçs  &  les  légBjn«.  Le  troifième 
fe  nomme  Mais^  Se  fon  pouvoir  s  eteud  fur  les 
mom.  il  fen  cpinme  de  fect^iaire  à  Viflnoa , 
ppar  examiner  les  bonnes  &  maovaifes  œnTies. 
il  en  fait  un  fapport  fidèle  i  fon  maiice,  qui 
après  les  avoir  pefées,  envoie  l'amedans  Je  corps 
qui  lui  convient.  Les  araes  qui  font  eDvo7ées 
dans  le  corps  des  vaches ,  font  les  plus  beureufes* 
pacceque  cet  animal  ayant  quelque  chofe  de  di- 
vin, elles  efpèBent  d'être  plutôt  purifiées  des  fooîl- 
lutes  qu'elles  ont  contraïa^es.  Au  contraire  cella 
qui  ont  pour  demeure  le  corps  d'un  él^hant , 
à  un  chameau ,  d'un  buffle,  d'un  boup  ,  d'un  âne, 
d'un  léopard,  d'un  porc,  d'un  fcxpent,  ou  de 
quelqu'autre  bête  immonde,  font  fort  à  plaindrei 
parce  qu'elles  palTent  deU  dans  d'autres  cwps 
de  bêtes  domeftiques  &  moins  féroces  ,  o^.  dies 
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achèvent  d'expier  les  aip>es  qui  les  ont  faic  - — l—l» 
condamner  à  cette  peine.  Euûn,  Mais  préfeiiçe   ^^"^^^ 
les  âmes  piyjiHees  à  Viftnou,  q.ut  les  revoie  a& 
nombre  de  fes  fervirears.  -      . 

Le.s  Samaraths  brûlent  les  corps  des.nrorts,  i  ■ 
la.  réferve-de  ceux  des  enËms  au-defibus  de  l'â^i^ 
de  trois  an&j,mais  ils  obferveqt  de  faire  les  ob-r 
féques  fur  le  bord  d'une  Tivicce,'  ou  de  quelque 
ruiireau  d'eai)'vive<  Us  y  portent  mcniie  leu-re 
malades ,  lorfqu'ils  font  à  l'excrcmité  ,  pour 
leur  donner  la  confolation.  .d'y.  «lipiKr.  IL.n'f 
a  point  de  feiftè  dont  les  femmes  -  fe;  farcri*- 
fient  Cl  gaiement  à  k  mémoire  de,  leurs  ma- 
ris. Elles  font  perfuadçes  que.  cette  mort  n'èft 
qu'un  pallàge  pour  entrer  dms  un  bonfaeur  fepc 
fois  ç\a3  grand  quë^at  es  qu'elles  ont  eu  de 
plainr  farta  te^e.  Un.  aurBe.<de  leurs  plus  iaince 
tifages,  eft  ds  faire  préfenter à  teur  enfant,  aufll- 
tôt  qn'âlles  font  accouchcet,  une  êcritoire  ,  dti 
papier:  &  des  plumes  ;  &  â'eft  un  garçon ,  elles  '  y 
fonr  ajbutec  un  arc.  Le  premier  de  ces  deut 
fignas  eft  pour  engager  Bii£nna  â  graver  la  loî 
dans  l'efpric  de  l'enfant  ;  &  l'autre  lui  promet  fa 
fortune  â-laguerje,  s'il  embcalfe  cette" prefeûioft 
4  L'exeniplcdesraGbuiiJI^ 

La  ttoifième  fei^e,  qBe:ft  celle  des  Bifnaux  » 
s-aÉ^iuit^commelesdeux  pcccédenies,  de  mai>~ 
gec  touccequiaL'apparîncede  vie.  £Ue  itnpofe 
Mm  4 
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»  aaffi  des  fevnes.  S«s-cemples  portent  le  nom  pat' 
'  ticulier  i'Jgogej  f  la,  principale  dérotion  de» 
^fnaaz  conâfte  i  ciaater  des  h^^ties  à  fhoi»- 
neur  de  leur  Dieu  »  q^^'ils  appeltenc  Rxm' 
Rom.-  Lear  chant  tft  accompagné  de  danfès  » 
At  tamboars  >  de  fiageotets ,  de  baiOrns  dtf 
cuivre  Bc  d'autres  inftrumens,  dont  îh  jouent 
devant  teois  idoles;  Ils  repHfentent  Ram-Ram 
2c  fa  f^mme  fous  diffiîrentes  ^mes.  Ils  les 
parent  de  chaînes  d'or,  de  cottters  de  perles 
êc  d'autres  ornemens  précieux.  Leurs  ilognaes 
font  i-pen-pràs  les  tuâmes  qae  ceux  de»  Sa- 
narachs ,  arec  cette  diffcten«  que  leur  Dteir 
li'a  point.^  beatenatis,  âe  qu'if  agit  par  Loi' 
tnîme.  Us  k  Rourriffent  de  légumes,  de  beurrs 
&  de  lait  a'  avec  ce  qu'innomment  l*n(èntaa 
qui  tft  une  eom{Hriîtiott  de  '^tngembte- ,  do 
l»angaS>  de  citron»,  étiài  Sc  de  graine  de  moi»* 
tarde  conSt*  au  .  iti.  Ce  lôar  leuit  femmet 
àa  leim  ptttres  qui  font  cuire  tesrs  aHmens. 
Au  liea  d»  bois,  qu'ib  font  ferupale  de  biùter  ^ 
parce  qu'il  s'y  rcncootre  des  vêts  qui  poatvaicni 
pérkparte&n,ilsempbieotdelafi«DtedeTache 
féeh^  au  foleil  &  mêlée  avec  de  la  paille ,  qu'ils 
toapent  en  petits  '^"^WÊf*  comme  les  tourbes. 
La  plupart  des  banians  vîrnai»  eiMfceoe  le  com- 
merce par  commiffi<nioapouileurpre|HiQeam^e. 
UcjrfoQt  fbittntmdus,  Leivs  maniàccs  étant  fon 
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'idcmces ,  &  letin  conrerfatioat  agréables  \  les  ^ 
Chrétiens  &  les  Mihomécans  choilîflent  parmi   ^ 
•nx  leurs  interprèces  6c  leurs  eoartiers.Ils  n* 
{lermenent  point  àax  femmes  de  fe  fuirp  bt^et 
Bvec  leués' maris.  Us  les  forcent!  garder  un  vea* 
vage  perpétuel ,  quand  le  mari  ferait  mort  avant 
ia  confommation  du  mariage.  Il  n'y  a  pas  long-  '^ 
tems  que  le  fécond  frère  était  obligé,  panni  eux, 
d'époafei  I2  veuviè  de  fôn  aîné  j  mais  cet  afage  a 
ûât  jdace  i  la  Ibi  qui  cont^unne  raucea  les  yen,' 
Tes  ait  célibat, 

-  En  fe  baignant,  fuivant  l'ufage  commun  de 
toutes  les  feâes  banianes,  les  Bifiimix  doivent 
fe  plonger,  feveauttetâc  nager  dans  l'eau;  après 
quoi  ils  fe  fout  froner  par  un  bramine  le  front, 
.  le  nez,  les  oreilles,  d'une  dtogae  compofée  de 
quelque  bcMS  odoriférant^  6c  pour  ia  peifie ,  ils 
lui  donnent  une  petite  quantité  de  bled ,  de  riz 
ou  de  légumes.  Les  plus  ticbes  ont  dans  leurs 
niaifbns  des  baflins  d'eau  pare  qu'ils  y  amènent 
i  grand  fiais,  06  ne  vont  aux  rivières  que  dans 
les  occofîont  folemnelles,  telles  que  leurs  gran- 
4cs  fères,  les  pèlerinages  &  les  éclîpfes. 

La  feâe  des  Gongis  qui  comprend  les  fakirs, 
e*eft-2-dircî  lesmoines  banians,  les  hermites, 
les  miffionoatres ,  &  tooi  «eux  qui  fe  livrent  i 
la  dévotion  pat  état,  &Dt  profelEon  de  recon* 
oaStre  un  Dieu  «réateur  Se  coofervatem  d«  toute» 
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fepréfritirt  ùjos  diffccences  Ibnnes.  Us  paient 
posr  de  ùinxs  pexîomag^i  &  B'ezetçxnt  joctin 
BcEWr,  ib  ne  ^'aiTarhfiif  tni'à  mcntcr  La.  tcoc- 
taâaa  <fai  pcnptc.  Une  potde  àe  lau  ^îmcic 
fnt***^  À  ne  ocn  mai^et  qui  ne  ioèt  cnù  «i 
affgisc  xrec  df  la  booze  de  vacfae  ,  qu'ils  ngar- 
dezst  «neiHn^  ce  cni'il  T  a  de  pht  iVfrr.  Ils  ne  dcih' 
vent  rien  poâcder  en  propre.  Les  plus  aaflcrcs 
ne  te  nunent  point ,  Se  ne  tourheffaienc  pas 
nâne  ttne  (énune^  Ils  nicpKifênt  les  bàcoi  8c 
les  plaiâis  de  h.  vie.  Le  travail  n'a,  pas  |^u$ 
d'atiiait  pom  eux.  Us  pafiënc  lenr  *ïe  à  coniic 
Jcs  diemias  Se  les  bois,  où  la  plapait  vivent 
d'beibes  vcnes  &  de  frnîts  lâavages.  D'aones 
£t  logent  dans  fies  maiiires  oa  dans  des  gn>ttes> 
&  cboiûSeat  toujours  les  plus  lâtes.  D'anttes 
vont  nos,  i  lexcepâtHi  des  parties  naturelles* 
'Se  ne  font  pas  difficulté  de  fc  moniter  en  cet 
^tat  an  milieu  des  grands  cfaeDiios  Se  des  villes. 
Us  ne  fe  font  jamais  rafer  la.  lêeei  encoEC  moins 
la  baibe,  qu'ils  ne  lavent  &  ne  peignent  jamais, 
non  pins  que  Icnc  cfaevehue.  Aalfi  paraiilèntTiU 
couverts  de  poil  comme  autant  de  iànvages. 
Quelquefois  ils  s'oilèmblent  par.  troupes  ioas  uo 
chef,  auquel  ils  rendent  toutes  fortes  derefpeâs 
&  de  foïimiâîons.  Quoiqu'ils  làfleot  psftleâîoit 
de  ne  rien  demandée-,  il%  s'a^ceqç  pcès  des 
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Jieax  habicés  qu'ils  rencontrent  ^  &  l'opinion  : 
qu'on  a  de  le(iT  Cùntsté,  porte  toutes  Içs  aiiire^ 
iedes  banianes  à  leur  offrir  des  'vivres.  Enfin 
^'autres  fe  livrant  à  la  mortification ,  exercent 
en  effet  d'incroyables  aaftçiités.  Il  fe  trouve  aiifli 
,  des  femmes  qni  embtaâèoi  un  état  (t  dur.  Schoit 
ten  ajoute  que  touvent  les pau'vr^  mettent  leur» 
en&ns  entre  les  mains  des  Gongit;  afin  ^u'cra^if 
exetccsila  patience,  ils  foiencragablesde  fitivrç 
une  pro^fian  iî  fainte  &  lî  bonorée>  s'ils  a^ 
peuvent  Mefiftèrpac  d'autres  voies._  .  y 

■QuelqLtes  voyageurs,  mettent  les  rasboms  au 
nombre  des  fe<5tes  banianes,  parce-qu'iU  croici^E 
suUTi  la  tranfmigration  des  âmes,  &  qu'ils  ont 
une  grande  partie  des  mêmes  u^^ges.  Cependaju^ 
au  lieu  que  tous  les  autres  banians  ont  l'humçaî: 
douce ,  £c  qu'il^^bhortent  l'effufîon  du  fang , 
les  rasbouts  font  emportés,  hardis  &  violens.  Ils'^ 
mangent  de  la  chair ,  ils  ne  vivent  que  de  meui> 
très  &  de  rapines.  Ils  n'omis  d'autre. mcticf 
que  U  guerre. 

Le  Gtand-Mogol  Se  la  plupart  des  autres 
princes  Indiens  les  emploient  dans  leurs,  aimées  ^ 
parce  que  mépiilànt.la  mqiç ,  ils  font  d'une 
intrépidité  furprenante-  Mandeilo  raconte  qo^ 
cinq  rasbouts  étant  un  jour  entrés  datis  la  malt 
ion  d'nn  payiân  pout  s'y  repofer  d'une  longue 
marche,  le  feu  pût  au  village.,  &  s'approcha 
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*•  —  bient&t  de  Ta  Ruifon  où  ils  s'étaient  reri~r£«.  Oh 
ies.  en  cvecttr^  îb  i^pôndirenc  qae  jitnais.  ils 
Bltraiem  tooinj  le  dos  au  péril  ;  qu'ils  étaient 
réfolus  de  donner  as  fea  la  letcenn  qu'il  in^iraù 
aux  autres  i  8c  qu'ils  vonhienc  le  forcer  de  s'at- 
rSter  i  leur  vue.  En  effet  ils  i'o&ftinètent  i  fè 
laiâêr  brûler,  ftutêc  que  de  fiire  un- pas  pour  fè 
gaixntil  des  flammes:  H  n'y  en  eut  qu'on  qui 
prit  le  parti  die  fe  recirer  ;  mns  il  ne  put  fè 
confoler  <{e  n'avoir  p»  fuivi  le  paUÉBes  Mitres. 
Voilà  an  courage  bien  ftnpi^. 

Les  banians  n'épargnentqne  les  bètes>  iûr-tout 
les  oifexuz,  parce  qulls  croient  que  leurs  amet 
font  prticutièrement  deffinées  1  pafTer  dans  cet 
petits  corps,  &  qu^  efpèrent  alocs  p<Hir  eur- 
mêmes  Autant  de  charité  qu'ils  en  auront  eu  pour 
les  autres.  Ils  marient,  comme  tes  banians ,  leurs 
enfâns  dès  le  premier  âge.  Leurs  veuves  Ct  &nt 
brûler  au£  avec  te  corps  deleurs  maris,  i  moins 
que  dans  le  contrat  de  mariage  ^  elles  n'ùenr  fli- 
pulé  qu'on  ne  puiilê  les  y  forcer  :cene  ptécaatiou 
ne  tes  déshonore  point ,.  lotfqu'elle  a  précédé 
l'union  cotijugate. 

Au  refte  cette  variété  d'opinions  Se  d'ufàges, 
qui  forme  tant  de  feues  différences  entre  les 
banians ,  nVmpiohe  point  qu'ib  n'aient  quatre 
livres  communs  ,  qu'ils  regardent  comme  le  fon- 
dement de  leur  xeligion^,  &  pour  lefç^nch  ils 
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vnt  le  même  refpeâ  malgré  la  «liâëreoce  de  ~ 
leurs  explications.  Bernier,  qui  s'atnche  partî- 
«uli^rement  i  coût  ce  qui  regarde  leurs  fciences 
Se  leurs  opinioniE ,  nous  donne  des  éclairciilêmeiis 
curieux  fur  ces  deux  points. 

Benarèï,  ville  ittu^e  fur  le  GiUige,  dans  un  ** 
I>ays  tris-riche  Ik  tcàs-^éablei  fft  l'école  géné- 
rale Se  comme  l'Âthènes-de  toute  la  Gentilïté  des 
Indes.  C'eft  le  lieu  où  les  bramines,  &  tous  cens 
<]ui  afpirent  à  la  qualité  de  favans ,  fe  rendent 
pour  tï>mmuniqaer  leurs  lumiÂres  ou  pour  en 
tcceroir.  Ils  n'ont  point  de  collèges  Si  de  clafles 
fubordonnées  comme  les  noires  ;  en  quoi  Bernlec 
leur  trouve  plus  de  relTemblance  av|c  l'ancienne 
manière  d'enfeigner.  Les  maittes  font  difperfés 
par  la  ville,  dans  leors  mailôns  >  ^  principale* 
ment  dans  les  jardins  des  fauxboutgs  ou  les 
riches  marchands  leut  permettent  de  fe  retirer, 
^s'  uns  ont  quatre  difciples  ;  d'auttes  Hx  ou 
fept,  Se  les  plus  célèbres,  douze  ou  quinze  au 
plus,  qui  emploient  dix  ou  douzis  années  à 
icceyoir  fèurs  inftcti^ons.  Cette  étude  eft  iràs- 
lente,  parce  que  la  plupart  des  Indiens  {ont 
naturellement  pareflèux  -y  délàui  qui  leur  vient 
de  la  chaTeur  du  pa^s  &  de  la  qualité  de  leurs, 
alirnens.  Jls  étudient  fans  contention  d'efprit , 
en  mangeant  leur  fcichery ,  c'eft-à-dire,  nn  mè- 
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lange  de  Icgumes ,  que  les  riches  macchands  leur 
font  apprêter. 

Leur  première  ^cude  eft  le  Hanfcrit  ,  qui 
eft  une  langue  tout-à-faît  diffcremede  l'indienne 
ordinaire, &quin'eftfuequedespendets  ou  des 
favans.  C'eft  de  cette  langue  que  le  père  Kirfcer 
a'  publié  l'alpliaber,  tel  qu'il  l'avait  reçu  du  père 
Roa.  Elle  fe  nomme  hanfcrtr  ,  ou' famskret  qui 
(ignifie/on^z/c  pur*;  &croyant  que  c'eft  dans  cette 
langue  que  Dieu,  par  le  miniftère  de  Brahms,  leur 
a  communiqué  les  quatre  livres  qu'ils  appellent 
Beths,  ils  lui  donnent  les  quaKtés  de  iainte  &  I 
de  divine.  Ils  prétendent  qu'elle  eft  auflî  ancienne  | 
que  ce  Bralii»a,  dont  ils  ne  comptent  l'âge  que  | 
par  lâcks  ou  centaines  de  mille  ans.  "  Je  vou- 
»  draii  camion,  dit  Bèirnier,  de  cette  étrange 
M  antiquité.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
a-  foit  très  -  ancienne ,'  piiifque  les  livres  de 
»  leur  religion ,  qui  ï'eft  fans  doute  beaaC 
»  coup  ,  ne  font  écrits  que  dans  cette  lan- 
»  gue,  &  que*  de  plus,  elle  a  ks  a^teuts  de 
>i  phiiofophie  &  de  médecine  en  vers,  quelques 
M  autres  poéfies ,  &  quantité  d'autres  livres , 
))  dont  une  grande  falle  éft  toute  remplie  à  Be- 
»'  narès"». 

'  Les  traités  de  phiiofophie  indienne  s'accordent 
peu  fur  les  premiers  prîtkipes  des  chofes.  Les  ans 
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.  établiffènt  que  tout-eft  compofé  de  petits  corps  ^ 


leié  que  par  leur  peûcefie.  D'autres  veulent  qus 
tout  ibic  compoie  de  tnatièie  &  de  forme  j  d'au- 
tres, des  quatre  élémens  de  du  néant,  ce  quî 
eQ;  inintelligible.  Quelques-uns  regardent  la 
lumière  &.les  ténèbres  comme  les  prtmieci 
principes. 

Dans  la  nicdecind^  ils  ont  qu^niiié  de  petits 
livres  ,  qui  ne  contiennent  gncres  que  des  mé- 
thodes &  des  recettes.  Le  plus  ancien  &  le  prin- 
cipal eft  cctit  en  vers.  Leur  pratique  eft  fort  dif- 
férente de  la  nôtre.  Ils  fe  fondent  fur  ces  princi- 
pes ;  qu'un  malade  quî  a  la  âèvre  n'a'  pas  befoin 
de  nourriturci  que  le  principal  remède  des  ma- 
ladies eft  l'abftinence  ;  qu'on  ne  peut  donner 
rien  de  pire  à  un  malade  que  des  bouillons  de 
viande,  ni  qui  fe  corrompe  plutôt  dans  l'efto- 
mac-  d'un  fiévreux  ;  &  qu'on  ne  doit  tirer  du 
iaiig  que  dans  une  grande  &  évidence  néceflitc, 
Jielle  que  la  crattite  d'un  tranfpott  au  cerveau  ,' 
ou  dans  les  inflammations  de  quelque  part;© 
conGdérable,  telle  que  la  poitrine,  le  foie  ou  les 
reinSt  Berniet,  quoique  médecin,  ne  décide 
point»  dit-il,  la  bonté  de  cette  pratique;  tqais 
il  en  vérifia  le  fucc<ès.  11  ajoute  qu'eUe  n'eft  pas 
particulière  aux  médecins  gentils;  que  les  mé- 
decins mogols  &  mahométans ,  qui  furvenc  Avî- 
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cenneâc  AvetroKs,  X  Toac  fort  ïnacbés,  fue-ttmc 
i  l'égard  des  bouillons  de  TÛnde  }  que  les  Mo' 
golsjik  vérité.  Toac  xm  peu  plus  prodigues 
je  iaQg  que  les  Gentils,  &  qac  dans  Us  mala- 
dies qu'on  Tient  de  notnmet ,  ils  iaïgnent 
cucdinaireratnt  une  ou  deux  fois  i  tnaii,  «  ce 
M  n'eft  pas  de  ces  petites  faignées  «  de  noo- 
M  velle  invention  j  ce  font  dt  ces  faigntes  co- 
u  puises  des  ancietu,  de  difr.buit  i  vingt,  oiices 
*  de  iang,  qui  vont  fouvcnt  )ufqu*i  la  dc&il- 
w  lance,  mats  ^m  ne  manquent  goètes  aulS 
M  d'étrangln,  fuivant  le  langage  de  Galîcn,  les 
u  maladies  dans  leur  origine  m. 

Pour  l'ànaiomie ,  on  peut  dire  t^bfolument  que 
les  Indiens  gentils  n'^  entendent  lîea.  La  taifon 
en  eft  limple  :  ils  n'ouvrent  jamais  de  corps 
d'hommes  ni  d'animaux.  Cependant  ils  ne  laif- 
fent  pas  d'alTuter  qu'il  y  a  cinq  mille  veines 
dans  le  corps  humain ,  avec  autant  de  confiance 
que  s'ils  les  avaient  comptées. 

A  l'égard  de  l'atltonomie,  ils  ont  leurs  cables» 
{iiivani  lefqiiels  ils  prévoient  les  écUpfes.  Si  ce 
n'eft  pas  avec  toute  la  juftelTe  des  aflronômes  de 
l'Europe ,  ils  y  parviennent  i-peu-pràs.  Mâs  ib 
oe  lai0ent  pas  de  joindre  Â  leurs  lumiàre*  de 
tidicules  fables.  Ce  font  des  monftres .  qui  fe 
(àtrifTent  alors  du  foleil  5c  de  U  lune,  Sc.qtû 
l'iafeâcnt. 

leurs 
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Leurs  idées  de  géogra{)hié  ne  font  pas  moins  e 
choquanres.  Ils  croient  que  la  terre  eft  plate  Se  ' 
triangulaire  j  qu'elle  a  fept  étages,  tous  diiférens 
en  beauté  >  en  habitans,  dont  chacune  eft  entou'* 
rée  de  fa  mer^  que  de  ces  mers,  une  çft  de 
lair ,  une  autre  de  fucte>  une  autre  de  beurré  * 
une  autre  de  vin,  &c.  qu'après 'une  terre  Vient 
une  mer,  &  une  mer  après  une  terre  j  &  quW 
chaque  étage  a  différentes  petfeâions,  jufqu'au 
premier  qui  les  contient  toutes. 

Si  toutes  ces  rêveries ,  obfefve  Berniet ,  font 
les  fameufes  fciences  des  anciens  bracKmahe» 
des  Indes,  oh  s'eH:  bien  rïpmpé  dans  l'idée  qu'on  ' 
en  a  conçue.  Mais  il  avoue  que  la  religion  de^ 
hides  eft  d'un  rems  immémorial;  qu'elle  s'eft* 
confervée  dans  la  lapgue  hànfctite,  qui  né  peut 
être  que  très-ancienne ,  puifqu'on  ignore  foii  ori-' 
gine,  &  qne  c'eft  une  langue  piorte'qui  Veft 
connue  qiiedes  favans,  &  quia  fes  pocfies^  qu« 
tous  les  livres  de  fcience  np  font  écrits  «^ue  d^ns 
cette  langue  j  enfin ,  que  pBu  de  monuméns  ont 
autant  de  marques  d'une  trés-grandé  atîriq^ÎIe.  ' 

Bernier  Raconte,  qu'en  defcendant  le  Garigè 
&  pàfTant  par  Benarès,  il  alla  trouver  un  chef  dèà 
pendets,  qui  fatfait  ù.  demeure  ordinaire  dans 
cette  ville.  C'était  un  bramîne  fi  tenômnié  pal: 
fon  fa  voir,  que  Scha-Jeharr;  pat  eftime  pour  fort 
mérite  autant  que  pour  faire  plailît  aux*  râjàs, 

Tomt  r,  .  Nn 
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lui  avait  acçdi4é  une  penfîon  aonaelU  d.«  dent 
mille  toupies.  11  était  de  belle  caille  %  d'une 
fort  agréable  phyfionomie.  Son  habillement  cen- 
£ftaic  d^ns  une  efpèce  d'échatpe  bUnche  de  foie 
qui  était  liée  aunut  de  Ca  çeintucea  &  qui  lui 
pendait  jusqu'au  milieu  des  Jambes ,  avec  une 
autre  écharpç  de  foiç  (puge  aflez  bfge,  qu'il 
portait  fur  les  épaules  comme  Vi  petit  manteav. 
fiernier  l'avait  vu  plufieurs  fois  à  DeKIi ,  devant 
l^cmpetéut  >  dans  l'alTeniblée  des  omhras ,  8c 
QiaKhant  pat  les  rues,  tantôt  ipiç4>  tantôt  en 
palekis.  Il  l'avait  même  enttetenu  pluâeurs  ibis 
çbcz  Danifch-Mend ,  i  qui  c*  doâeut  IndîeD 
^ailalt  fa  cour ,  dans  L'efpéiance  de  faîte  téta- 
fclit  fa  penfion  qu'Auieng-Zeb  lui  avait  ôtée  « 
pour  marquer  fon  attachenjeni  au  mahotnétifme. 
*•  Lorsqu'il  me  vit  â  Benarès ,  dit  Betatec  ,  il 
n  me  lit  cent  carelTes,  ôf  me  .donna  une  colla- 
M  tion  dans  la  bibliothèque  de  fon  univerfîté, 
»  avec  les  ûx  plus  &nneax  pendets  de  la  ville. 
»>  Me  trouvai)t  en  iî  bonne  compagnie,  je  les 
»  ptiai  tous  de  me  dire  leuts  fenlimeos  fut 
»  l'adoration  de  leurs  idoles ,  parce  que  me  dif- 
V  pofant  â  quitter  les  Indes,  j'étais  exttèmemeac 
t?  fcandalifi  de  ce  çbté-lk»  &  quête  culte  me 
*)  paraifTait  indigne  de  leurs  lumières  &  de  leur 
1?  fhilpfQphie.  Voici  la.  [éponfe  de  cet;e  noble 
»>  atr^tnb^ée.  »... 


j,.;,:.z.d=,GoogIt: 


DES    voyages;       ,5, 

» NousftWïns vcriiqblement, me<dirent<ilï,danfi  J-'i '■ 

»  nos  deutasou  nos  jempiesi  quantité  de  ilaflies-  !"<''"'''"■ 
»  diverfes, comme cçUÊsdeBr.ihina,  Machadeii^ 
M  Gpnich&Gavani,qui  font  des  piincîpales;& 
*> -beaucoup  d'autres  moins  parfaites, 'au}(queHe& 
n  nous  rendons  de  giands  honneurs ,  naai  ptofter* 
»  naacdevant  elles, &leucprérentaiitdesâeursy 
H  du  riz,  des  huiler  paifumées ,  du  fafraa  Se 
*}  d'autres  otïtandep  j  av^c  un  grand  ngmbre  de 
»  cérémonies.  Cependant nousneccoyôns  point- 
n  que  ces  ftatues  foienc  ou  Biama  même,  ou  te» 
»  autres,  mais  feuleioient  leurs  image?  U  lours 
*•  repréfentacioQs  ^  &inous  ne  leur  rendons ice» 
rt  honneurs  que  par  rapportàce  qa'çUes  cepré-: 
»  fentent.  Elles  font  dans  nos  deuus  i.  parce  qu'il 
f  «4  nàcaffaire  à  ceux  qui  font  k  prière  ,-d'avoîr 
-  i>  qoelqaechoredev^ntlesjreuxquiartçterefptit. 
s  Quand  nous  prions,  ce  n'eft  pas  lu  ftatue  qu* 
il  nous  prions,  mais  celui  qui.  eft  repréfenté  par  U 
»  ftïtoe.  Au  refte  nOus^reconnaifTons  que  c'eft 
a  Dien»qui  eftiem^cra  abfolu  &  Je  foui  (ouc- 

i>".piiiffiinc,  ■  --  ■ 

'D.Votlà,  reprand  Bemier,  fans  r  tien  ajouter 
«.ni  diminuer  l'espliiCaûaD 'Qu'ils  me donn^reni.:. 
»  Je  les  poullài  enfuite  fui  la  natn»  de  leurs 
M'  divinités,  dcmc  je.  vcîàUîs  ccre  éclairci  :  mais 
«'jb  n'en  pu  rien  tiierjqoede  confus.  »> 
...Bernier  conûhue  :  "  Jeles.remiî  encore. fur 
Nni 
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-  n  lanatureduZffl^iK-<:Amr«,admisp«qu«lqii[e$- 
»  uns  de  leurs  meilleurs  auteurs  :  ifia'is  je  n'en^ 
N'  pus  titerque  ce  que  j'avais  depuis  long-tems 
»  entendu  d'un  autre  pçndet:  lavoif,  que  les  fe- 
»  tnences  des  animaux ,  des  plantes  &  des  a.rbres 
n  ne  fe  focmeni  point  de  nouveau;  qu'elles  (ont 
»  toutes,  dès  la  première  nailTancedu  monde, 
9>  dîfperfées  par-tout,  mêlées  dans  toutes  cho- 
rt  fes,  6c  qu'en  aâé  ,  comme  en  puif^nce , 
n  elles  ne  font  que  des  plantes,  des  arbres  de 
M  des  animaux  mêftieS ,  entiers  Se  parfaits ,  nuis 
M  (î  petits  qu'on  ne  peut  diftinguer  leurs  par-! 
»  tiesj  linon  lorfquefe  trouvant  dans  un  lieu  con> 
rf  veaablé,  elles  fe  nourciflent ,  s'étendent  & 
s»  groffifleht ,  en  forte  que,  les  femences  d'ua 
»  pommier  &  d'un  poirier  font  un  lengtK- 
»■  cherire  ,  un  petit  pammierôc  un  petit  poiiier, 
M  parfait,  avec  toures  fes  parties  effenrieUes  , 
>)  comme  celles  d'un  cheval,  d'un  éléphanr  & 
»  d'un  homme,  fon^--Hn  lengue  -  cherite ,  un 
»  petit  cheval,  un-  petit  éléphant  &  ifn  peric 
3>  homme,  auxquels  il  ne  manque  que  l'ame  & 
»  la  nourriture  pour  les  faire  paraître-ce  qu'ils 
»  font  en  effet  «.  Voilii  le  fyftême  des  germe» 
préexiftans. 

Quoique  Berniet  ne  £ïLt  pas  le  hanlcrït  oui* 
langue  des  favans ,  il  eut.  une  précieufe  occafion 
de  connaître  les  livres  compofésdans  cène  langue. 


i=,GoogIc 


■  DES  V  O  T  A  G  E  S.  jifî 
Danilcb-MeoB-Kam ,  prie  à  Tes  g&ges  uti<  des  = 
plus  tàmeux  pendecs  de  toutes  les  Indes.  Qiiand  ' 
J'étais  las»  dit  il,  d'expKquet  les  dernières  dé- 
couvertes d'Hatvey  &  >de  Peket  fiir  l'ariato- 
mie,  .Ite  àe' taifoansT  fm  la  philofoplvie  ds 
GatTendi  Se  de  Defcartes,  qu£  je  rradiiifais  ea 
langue  perfane,  te  pendet  était  notre  reflbuD- 
ce.  Nous  apprîmes  ds  hii  que  Dieu,  qu'il  ap^ 
pellait  toujours  ^cAar,' c'eil-à-dire,  immobile' 
ou  iinmuable,  a  donné  aux  Indiens  quatre  li- 
vres qurilsiappellem  ,bedis,  nom  qui  fignifid 
fcîeoces,  parce  qu'ils  prétendent  que  dans  ces 
Uvres  toui^s  les  fciences  font  compcifes.  Le  pre-i 
niier  fb'' nomme  aiherbaded  ^  le  fécond,  za- 
gerbedj  te  ttoîfième  r«kbed.  Se  le  quatrième 
lamabed.  Suivant  ta  doâriné  de  ces  livres,  ils 
doivent  eue  diftingués^  «ointne  ils  le  font-etfec-; 
tfvémeiit  en  quatre  iriljus  ^  la  première ,  des 
biamines  ou  gens-  de  loi^laiecoude,  des  quet- 
terys  ^  (juilbm  Iesgens:de:guerr&;  la  troifîèma^ 
des  befcuc  ou  des  marchands ,  qu'on  appelle  pro- 
prement banians }  Se  la  quatrième  des  feydra, 
quiTô'nt  les  ardfans  &  les  laboureurs.  Ces  tribus 
ne  peuvent  sVlliei  les  unes  avec  les  auues.^  c'eft- 
â-'direj  qu'un  bramine,  par  exemple,  ne  peut 
ie  marier  avec  une  femme  quetcery. 

Ils  s'accordent  tous  dans  une  domine,  qui- 
Ecvient  à  celle  des  pyrhagoriciens,  fur  la  mé- 
Naj 
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teiapCyca£et  &  qui  lear  défend  do  cuec'  «tn  di 
Diingec  aocati  animal.  Ceox  de  la  féconde  ttibo 
peuvent  néanmoins'  en  manger ,  1  L'eicepticm 
de  la  chaii  de  Vache  ou  4e  paon.  Le  reTpeâ: 
iornoyable  qn'îls  ont  pour  la'vache^  vient  de 
'l'opinion  dans  laquelle  ils  font  élevés  , "qa'ili 
doivent  paiTer  im  AcaVe  dans  l'atitre  vie  en  f<t 
tenant  à  la  queue  d'ori  de  ces  animaux. 
'.  Les  beihs  enfeignent  i|aé  Dira  ayant  réCcla 
de  créée  le  monde,  oe  voulut  pas  s'em^jn 
lui-même  à  cet  ouviagé,  maïs  qu'il  ctcft  trois 
êttes  trcEs-paifaits.  Le  pieraier ,  nommé  Braluna  , 
qui~ftgnifîe  pénéttanc  en  toutes  chofes:^;  le/eeond» 
iôus  le  nom  de  Bêfcheo,  qui  veut  dÎEe  exiftant  en 
toutes  chofes  -y  Se  le  itodfième ,  fous  cdpî  de 
Mehahdena  c'eft-àtdite  gtand  fèigneur  :  qu< 
pat  je  mioiftère  ^  Bcafimat  ^'  ci^  ^*  inonde  ) 
que  pat  Befchen',  il  le  confecve  ;  Se  qu-'il  le 
détruira  pat  Mehahdta:  qae  Btahma  fur  charge 
de  publier  les  quatre  béths,  &  quec'eftpai  ccne 
railbn ,  qu'il  eft  quelquefdis  repiéfenté  av«c  gua* 
tre  tètes. 

Mais  lâs  banians ,  <ïans leurs  diflerentes  feâes. 
ne  font  pas  les  &ats  idolâtres  de  l'empire.  On 
trouve  particulièrement  dans  la  province  de  Gu' 
znrate  une  forte  de  païens  qui  fe  nomment 
Par/îs ,  dont  la  plupart  font  des  Perfàns,  des 
pcoviuces  de  Fars  Se  de  Korafaa,  qui  abandoiH 
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bèrenc  leur  patrie  dès  le  fÊptîèMe  fièçlË,  ^tir  fe  ■= 
détober  il  h  perftcanpïi  des  Mâhoniétahs.  Abu- 
beter  ayant  entteprîs  d'établir  la  religion '4è 
Mahbmet  «il  Perle  par  la  forcé  dfes  itfmes ,'  le 
roi  qui  Occupait  alors  le  trône,  dans  l'itapuif- 
fknce  de  lui  réûfter,  s'embarqua  an  pôrtd'Oç- 
wius,  avec  dix-huit  mille  homtoei  fidèles  i  leur 
ancieilbe  religion,  Se  prit  tetre  i  Cambaye.  Non- 
■fcalement  ii  y  fut  reçu  ^  mais  il  ohùnt  k  liberté 
t^de  s'établir  data  le  pays,  où  cette  faveur  attira, 
d'autres  Pecfans ,  qui  n'ont  pas  celK  d'y  cùnfetvec- 
"leurs  antrens  ufages. 

Les  Parfis  h'om  tien  de  fi  fact^  qiie  lé  feu  ,' 
parce  qné  rien,  difénr-ils,  m  tepr^fentS  fi  bien 
"la  divinité.  Ils  l'entretiennent  foigftëufeménU 
Jamais  its  n'éteindraient  une  chandelle 'ou  une- 
lampe.  Jamais  iU  n'cmployeraient  de  i'eftU'i>oui:- 
arrêter  liue  iiicendte ,  qu^nd  leur  niâifon  ferait 
fttpofëe  à  périr  par  les  flammes.  Us  Ëmp4oienC: 
llisrsde  ïa.  terre  pour  l'étooffer.  Le  plus  grand  mal-, 
heur  qu'ik  croient  avoir  i  tedourer ,  eft  de  voit 
*le  feu  teWement  éteint  daris  leurs  màifiins  .qu'ils^ 
.foient  obHgés  d'èft  tiret  dti  voifii^age.  Mais  it 
>*feft  pas  vrai,  coffitne  on  le  die  des  Guèbtcs. 
.  &  dés  anciens  habitans  ide  la  Perfe,  qu'ils  ea 
fartent  l'objet  dé  leurs  adorations.  Ils  recon- 
miflentuii  Dieu  confervateur  de  l'uni vfcrs,  qui- 
agit  immcdiatenient  fat  ù,  feule  puillaïicei  A>Xr- 
Nu  4 


i:,,C  00g  le 


GE.N 


jfiS  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
I  quel  ils  donnent  fept  miniftres ,  pour  leiijuels 
ils  ont  auffi  beaucoup  de  vénération ,  mais  qui 
n'ont  qu'une  adminiftratton  dépendante  j  dbm 
ils  font  obligés  de  lui  rendre  compte.  Audef- 
fous  de  ces  premiers  miniftres,  ils  en  comptent 
vingt-fix  ^uttes  ,  dont  cliacun  eietce  différentes 
fondions  pour  l'utilité  des  hommes  .Se  pour  le 
gouvernement  de  l'univers.  Outte  leuts  noms 
parciculiers ,  ils  leur  donnent  en  général  celui 
.â^XPcshau,  qui  fignifie  feïgtieur;  &  quoiqu'in-, 
fétieurs  au  premier  être,;ils  ne  font  pas  difficulté 
de  les  adorer  Se  de  tes  invaquer  dans  leurs,  aâ- 
çefEtés,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  Dieu 
ne  refufe  rien  à  leur  intetce-llîon.  Leur.refpedk 
eft  extrême  pour  lei^rs  dofteurs.  Ils  leur  four- 
nifleni  abondamment  de  quoi  fubfifter  avec  leurs 
famillesi.  On  ne  leur  comiaît  point  de  piQTquéet 
ni  de  lieux  publics  pour  l'exercice  de  leui;  reli- 
gionj  maisL  ils  confaprent  4  cet.  ufage  «ne  cham- 
bre de  leurs  maifons ,  dans  laquelle  ils  fenr  lêut$ 
prières,  aflîs  8c  rans.atiCQne.iDclinatioDde  corpt. 
Ils  n'ont  pas  de  joue  particulier  pour  ce  culte  ,  â 
l'exception  du  premier  ic  du  vingtième,  de  la 
lune ,  qu'ils  chominent  religieufement.  Tous 
leurs  mois  font  de  treptç  jouts  j  ce  qui  n'empêche 
point  que  leut  année  ne  foït  compofée  de  trois 
cent  foixante-cinq  jours  jparce  qu'Us  en  ajoutent 
cinq  au  deroier  aiQi^.-Oii  ne  diftingue  poioe 
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.leurs  prêtres  i  l'habit,  qui  leur  eft  commun,  X".i'.iJ j .wai 
,noo-feuIetnent,avec  tous  les  autres  Parfis»  mais  ~° 
avec  tous  les  habitans  du'pays.  L'unique diftînc- 
don  de  ces  idolâtrés  eft  un  cordon  de  l^ne  ou 
de  poil  de  chameau;,  donc  ils  fefont  unecein' 
lure  qui  leur  pailè  deuxou  trois ,&>is,  autour  ^u 
corps  ,.  &  qiji  (ff  ppiïe  en  deux  noeuds-  iur  le 
.dos.  Cette  marque  de  leur  ptofefÏÏoii  leur  pa- 
rait fi.nécef[ât|:e,.que  ceux. qui  om.le  malhear 
_de  la  perdre  'tie  peuvent  ni  manger,  ni  boire, 
.ni'.fatlet,  ni  quitter  même  la  place  où, ils  fe 
ttouvent,  avan^t.qv'on  leur  en  ait  apporté  une 
_3}Jtte péchez [e pjçfjre.qpi  les  veo^,  hp} fenjmes 
_çn  .pprtentcororoe  J^s  hommes  depuis  l'âge  de 
douze  ans.  ■-..,.  ■"■.-)  -;■-  f  ' 
,  L^-plapart  des.Patfis  habitent  lé,  jong: des 
_  côtes  tiiiarîdmes^  &;  tçouvenc  paiiiblemeotleur 
,epueùea  dans. le  profit  qu'ils  ltrei>f  do  tabac, 
_gn'iis  cultivent,  §£  du  terry  qu'ils  tirçnl  de» 
.palmiers,  parce  qu'il.  leut  eft  permis  de  boire 
du,vio.  Ils  fe-  iBc,I.çpt- auflî  du  commerce  de 
banque  &  de  toutes  fortes  de  profeflîons ,  à  k 
réferve-des  métiers  de  .maréchal,  de  forgeron 
.  ^  de  fetrutier  ^  parce  que  c'eft  pour  eux  un 
■.  péché  irrrémifliDip  d'étekidre  le  feu.  Leurs  mai- 
fgns  fopt  petites,  fointres"  &  mal  meublées. 
t^aas  les  villes;,  jls  afteftent  d'occuper  un  même 
,  quartier.  Quoiqu,'i)j  n'aient  poiijt  de  magiftrats 
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■  patticuriers ,  ils  cboifiHètit  eAr'eiix  deaz  des 
pins  confidcrables  de  la  naiioa ,  qaî  d^ideot 
les  di^rends»  &  qui  leur  épargnent  l'embatras 
de  plùdn  devant  d'auttes  juges;  Lents  en&ns 
fê  marieht  fbtt  jeunes  ;  mais  ils  continuent  d'être 
élevés  dids  la  maison  pïterneltc,  jafqu'i  l'âge 
de  qbidze  &ù  feize  ans.  Les  veuves  ont  la  liberté 
de  Ce  reiîiarîei:.  Si  l'on  excepte  t'avatice  Se  les 
tromperies  du  commerce ,  vice  d'autant  plus 
Aifprenâilt  jans  les  Païlîs,  qu'ils  ont  ane  ez- 
ttèrae  avetfion  pour  Ie'latcin>  ils  font  généri- 
léihent'de  nteilleut  nattuel  qne  leï  Mahomé- 
uns.  Leurs  moeurs  font- d«ucej/inn6centes,  ou 
jplos  'éldrgné«:s  du  tuoiits'dë  toutes  forces  de  dé- 
fotdrcs,que  celles  des  autres  nations  de  l'Inde. 
Lotïqu^ùn'Paffîs  bft  i  l>xtrëniité  de  fa  vie, 
en  le  ttànfijc)»!  de  tàhlix  fur  un  banc  ik  ga- 
■2on ,  oàj  on  le  laiÛê  expïrW.  Enfmte  cinq  os 
lix  Konttties  l'enveloppenc  d'ans  une  pièce  d'é- 
ïûSe,  Se  le  couchent  fur  bné  grille  de  fet,  en 
forme  de  civièire,  fur  Uquelle  ils  le  pô'nent  as 
'  liéu'  de  la  fépulture  commune  ,  qui  eft  tûâjcHits 
i  quelque  diftance  de  la  Ville.  Ces  cimetières 
font  'trois  champs  ^  fermes  d*phe  muraille  de 
douze  ou' quinze  pieds  de  hauteur,  dont  l'un 
eft  pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  tommes , 
&  le  trôifième  pour  les"  etifaiiS.  Chaque  folte  i  » 
fur  fon  ouverture-,  des  batt'eS  qui  foUMënt  une 


j:,GoogIc 


h  ES    V  Oy  AG  ES.       (7» 

«UET*  efpè»  de  grille ,  fur  laquelle  on  placé  ïê  îT.'.'  ""A 
twpS,  poor  y  feÉViti  de  J>âttire  aux  oifeaux  dé  lo^o"^»^ 
jft'bie ,  lufija"*'  ee  que  les  os  rôrilbént  d'eux*- 
ïnèmes  dot^  t»  fofTe.  Les -pitreM'fif^  les  ïtai^ 
raccompagnent ,  «vec- des  cfïs-Si  dès  ^éinifth^ 
,  mens  ^ffcay^Uts  j  «iaîi  ils  s-airèïérft  à  tinq  tw4 
pas  de  U  fépulture ,  pour,  attehd»  qd'il  fttft 
•couché  fur  la'grjllft.'  Six  f<fMai»âs  i)^Ki  y  Ht 
|x)tte  an  ciftiétière  la  teitfrftlT- laquelle  le  more 
à  tendu  l'attifr ,  -eôMme  ane  êàcfft  fouillée ,  qtlb 
personne  fie  Voudrait  avok  teucliée-^  elle  fét^  , 
à'couvHr'lés  reftôi  du  cot|»  6c  k  "ieta^it  Ik 
fûfVs.  L'horteQt  dei  Parfis-'iv'fï  loin  pour  léh 
tadavrés,  qtie  i'illëuï  arrire  feulétii£fit  de  tbu- 
ehër  ftux  ob'd'iiMl^te  mo^M  i  4k  l^t  dbltgéii 
deJetCE  leurs  b^itSi  dé  fé  «etrayefle  corp^, 
4i?de  ftir-e  tlne-péniteAce  de  néaf (f6iiri>  peâ* 
danc  lefquèls  leurs  feiMOieS'  6C  leurs  éÂ&lÀ 
fi'^oCéat  ap^oCbeti^eoX^Ils  creîent'  patticulié- 
ftnaèntqlie  ceux;  dottc  les  osisiHbetitpar  thal^ 
beat  danï  t'eftu  t,-  feu  fiûndatnnés  fanï  redûiirci 
àâx  '  ptf nitions  dd  i'attite  vié.  Leur  loi  défend 
d^e  manger  les  4niiï«ax  ;  oiais  cetce  défenfe 
h'tft  pas  fi  févèrej  que  dans  la  néceffité  ils  ne 
liiangent  de  la  châit  de  mouton ,  de  chèvre  & 
dft  cerf,  de  la  vdlaiUe  8C  du  poiffon.  Cependant 
ils  s'interdifent  &  rigoucetifement  la  cliair  de 
bœuf  ^  de  vafhei  qu'on  lettenrenddire qu'ib 
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B  aimeraient  mieux  tnangei  l^qt  pèce  &  leur  mère. 
Quoique  le  terry  ou  le  vin.  de  .palmier  le^c  ibit 
^imis  t  il  .leur  eft  défendu  de  boite  de  l'eaa- 
de-vie  >  ic  fyt-xojjx  de  s'eiiiyte;.  .L'ivrognecie 
£ft  un  fi  giAfid  ccime  dans  leur  (e€te ,  qu'il  ne 
jieuc  èn;^^fiX£i£--quer[>a,t- ,uee  longue  &  rude 
^^itencç,^  ceux  quLxefiUTeni  de  s'y  roumenie> 
f^t  ^ams^4*  ^S^^:  cpoinuiuion.,  - 
-.- rLa.  tail\xi4e^iP»tfis  nj;(t^a$^d«s-ptas  hau^esj 
jna^s  ils  oûtifé^nc  plu^  icIftU.^'i*  '^^  autres 
J^diens,  -Sc-Uats,  £eBime«;.£}q[^-^nçfynpa):able-- 
nuuit  plus  bUçc^es  {(c-plt^  l^l^:<]ue  celles 
^ines  d^  N^hppélans;  l^f  iKHptnes  .opt  U 
itjube  lon^4^.  ;^  ^«'  la  çoçp^î  fin  rotid.  Les 
^ns  fe  fpitt  cûap^^Jes  cli^V«iX'^.'&  les  aiuies 
^les  laifT^ç  cijQÎue.  Ceux  qtitJçl^iïffçnt.  coQpeE 
^idenc.,,^au  jtomm^c  de  lat.-^e^,  un$  treflè  de 
^  gi:oireuç;,d'ug  pquce.  ;  tfit;-!  .:  ,v 
.  On  diftin^e7jl9li5  Vy^i^tb^y^ia.  autE^ 
ièâ^es  de  ^infK  »  donc  l9^^t^;£M)t.indous  ,  ^ 
ji^^c  leur  .ûri^r)e-de.  U  f^Yi|if:e  de  Multao^ 
/U  ~ne^  font  poifli  bani^t>s.<j:'^^fi)H'ilis  ruent  8c 
maagent,  indiffeteiçt^ent  {^^iss  fotte«  dç  bètes', 
Sç,  que  dans  leuns  a{rembl«e^^e,tçt^ion,-qnî 
fe  font  en  cercle ,  ils  n'adn^tt^t  Aucun  banian. 
Cependant  ils  out.  beaucoup  de  leipeâ  poui  Jfe 
bœuf  &  la,  vaciie.  LÀ  pluput  /tOvenc  la  profeOiQn 
des  aimes;,  &  fooc  employés,  pat  le  CtandT 
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Mogot ,  à  la  gafde  de  (es  meilleures  places.'' 

La  féconde  feâe ,  qui  porte  le  nom  de  Gen- 
tiveSj  vienc  du  Bengale ,  d'où  elle  s'eft  répandue 
dans  toutes  les  grandes  Indes.  Ces  idolâtres  n'ont' 
pas  les  bonnes  qualités  des  banians ,  &  fonC 
aufll  moins  co'nfïdécés.  La  plupact  ont  Tacns 
balTè  &  fetvile.  Us  font  d'une  ignorante  &  d'une', 
fimplicité  aulE  furprenante  daiiâ  ce  qui  regarde 
la  vie  civile,  que  dans  tout  ce  qui  appartient 
'à  la  religion ,  donc  ils  fe  repofent  fui  leurs 
ptêties.  Ils  croient  que  dans  l'origine  des  chofes, 
il  n'y  avait  qu'un  feul  Dieu ,  qui  s'eit  affbcie; 
4'autres,  à  mefure  que  (es  hommes  ont  mérité 
cet  honneur  par  leurs  belles  aétions.  Ils  re-* 
connailTent  l'imnaortatîté  Se  la  tranfmigration 
des  âmes  ;  ce^''qUi  leur  fait  abhorrer  l'effuHoa 
da  fang.  Audi  le  meurtre  n'elï-it  pas  connu 
parmi  eux.  Us  pitnifTent  ligoureufement  l'adul- 
tère; mais  ils  ont  tant  d'indulgence  pour  la 
fîmple  fornication  ,  qu'ils  n'y  attachent  aucun 
déshonneur,  &  qu'ils  ont  dès  fimiltes  nommées 
Bagavares ,  dont  la  profetfion  cbofifte  i  fe  profti-* 
tuer-  ouvertement. - 

Dans  la  ville  de  Jagannat,  dit  Berniet ,  (itiiée 
fur  le  golfe  de  Bengale ,  on  voit  uh  &meus 
temple  ife  l'idole  du  même  nom ,  où  il  fe  £a.tt 
tous  let  ans  une-'fère  qui  dure 'huit  ou  netifjpnrsi 
Il  s'y  lafTemble  quelquefois  plus  de  csm- cin^ 
«puante  mille  GemivM.  Qn'  fait^-'OnS^ftfp^b* 
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a  machine  de  bois ,  lemplie  de  âg(fCeS.  extrava' 
'  gincfs,  dplafieuts  t^tesgigantelqucSt  (Hi  moitié 
hommes  Se  moitié  bîces  ,  &  fqfëe  fut  feize 
xooes ,  que  cinf^qante  ou  foixanie  .perfonn^j 
titeat,  poufTepE  Se  fboc  rouler.  Au  ceutcç  eft 
placée  l'idole  Jag^nnai,  ciçhetneat  papëe,  qu'on 
uanfporte  d'un  tepiple  dans  un  autce.  Pendant 
1)  macch*  de  ce  cbarioi,  il  fe  trouve  des  mi- 
fêiables,  dont  l'aveuglement  va  jufqu'à  f^ jeter 
te  ventrt  i  terre  fous  ces  larges  Si  pefanrcs 
luttes  qui  les  écrafent,  dan&  }  opinion  que  Ja- 
gannat  les  feca  renaître  grands  Se  heureux. 

Les  Gentîves  du  Bengale  fout  laboureurs  oij 
tiflfraiidï.  Oq  trouve  de4  bouigs  Se  villages 
yjûquemcnt  peuplé;  de  cette  f^ç  -,  &  dans  les 
villes  ils  occupent  plulieufs  giands  quartieis. 
Ç'eft  de  ieuEï  jnaimfaâurev  que  Ibcrenc  les  pl^s 
fipes  toiles  de  coton  te  les  plus  belles  étoffes  de 
foie.  «  C'eft  un  fpedaclefptf.amniânt,  ïaçonto 
«  Scho9ten,de  voie  leuf»  femmes  â( leurs  âllea 
»  tout-iL-^Mt  noires  Se  prefque  nues,  tca.vaiUet 
m  avec  mis  adtefTe  admicable  à  leurs  métiers, 
n  Se  s'occuper  i  faite  blanchie  les  toiles ,  en  ' 
«  aCiCojT^gDant  de  cbanfons  le  travail  Se  le 
m  taoHvemevc  de  leuïs.maiiis  &  de  leurs  pieds. 
w  les  hommes  me  p«nti0aieat  j^us  lâches  flc 
n  fiai  p«q0eux-  Ils  ffi  &if«ienc  ùder  p«t  leuis 
^  »  femmes  dans  les  plus. péniblei. exercices ,  tels 
•jqoe  de  cultiver  U  tcs^e  fif.de  moil&naei. 
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»  Elles  s'en. acquittaient  mieux  qu'eux.  Aptes  .«!■'   i...a 

»  avoir  travailié  avec  beaucoup  d'ardeur,  elles   W"""'^ 

»  allaient  encore  &ire  le  ménage  pendant  que 

»  leurs  maris  fe  repolkîent.  J'ai  vu  cent  fois 

M  les  femmes  Gentiw  travailler  i  la  terre 

M  avec  leurs  petits  enfans  k  leut  cou  ou  i  la 

»  roammelle  ».  ' 

On  trouve  dans  Tlndouftan  une  autre  fone. 
de  féâaircs ,  qui  ne  font  ni  Païens  ni  Maho- 
métans ,  8c  qui  portent  le  nom  de  Tkeers,  On 
ne  leur  connaît  point  de  religion.  Ils  forment 
une  fociété ,  qui  ne  fert  dans  tous  les  lieux 
qu'à  nettoyer  les  puits ,  les  cloaques ,  les  ^oucs  „ 
9c  qn'i  ccorcher  les  bêtes  mortes ,  dont  ils  mau' 
gent  la  chair^  }{% .  couduifenc  aplG  les  criipinels 
au  fupplice.  Se  quelquefois  ils  font  chargés  de, 
l'exécution-  Auffi  palTent-ils  pour  une  race  »bo« 
minable.  D'autres  Indiens  qui  les  auraient  tou- 
chés, fe  croiraient  obligés  de  fe  purifier  de- 
puis la  tète  Jufqu'aux  pieds  j  &c  cetfe  horreur, 
que  tout  le  monde  a  pour  eux ,  leut  a  fâi^  «Jw^^i 
le  furnom  ^Àlkores.  On  ne  fpufirç.pùqt  q[l'ii& 
demeurent  au  centre  des  villes.  Ils  fon^  <>l;^igés 
de  fe  retirer  k  l'extrÊmîté  des  ^xbourgs,  fie 
de  s'éloigner  du  commerce  des  habitons, 

Lgs  Mogols  aiment  avec  pafîîon  le  jeu  des 
cch«çs ,  celui  d'une  efpèce  de  caries ,  qui  les  eji^   - 
pofe  quelquefois  À  '*  P^tte  de  leiji  fortune, 
La  mufîque  ,  quoique  mal  exécutée  pat  l^urs  iii^ 
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s  trumetis ,  eft  un  goSr  commun  à  cous  tes  étatii 
Ils  rie  fe  reflemblent pas  rtioiiis  parla  confiance 
qu'ils  ont  i  l'aftrologie.  '  Un  Mogol  n'entre- 
prend point  d'affaires  importantes ,  Tans  avoir 
confnlté  le  imnaizim  6a  l'aflrologae. 

Outre  leurs  ouvrages  de  religion  &r  leuri 
propres  traités  de  philofophie,  ik  ont  ceux'd''A- 
rilloce ,  rraduits  en  Arabe ,  qu'ils  nomment 
jiplis.  Us  ont  auffi  quelques  traités  d'Avîcemie, 
qu'ils  reï^edent  beaucoup,  parce  qu'il  étaic 
natif  de  Samarcande ,  fous  la  domination  de  Ta- 
merlan.  Leur  manière  d'écrire  n'eft  pas  fan! 
force  Se  fans  éloquence,  lis  confetvenr  dans  leurs 
archives  tout  ce  qui  arrive  de  remarquable  i 
h.  cour  Se  dans  les  provinces  ;  &  1^  plupart  de 
ceux  qui  travaillent  aux  aflâires  laifTènt  des 
mémoires ,  qui  pourraient  fervif  i  compofer 
nne  bonne  hiftoîre  de  l'epipire.  Leur  langue, 
quoique  diftinguée  en  plulleurs  dialeftes ,  n'eft 
pas  difficile  pout  les  étrangers.  Ils  écrivent 
comme  nous  de  la  droite  à'Ia  gauche,.  Entre  les 
petfbnnes  de  diftinftïon,  t1  yen  a  peu  qui  ne 
parlent  la  langue  perfanne&  même  l'arabe.  ' 
-- Leurs  maladies  les  plus  coftimunes,  font  la 
dyfTenterie  8c  laP.èvre  chaude.  Ils  ne  manquent 
point  de  médecins  ;  mais  ils  n'onr  pas  d'autres 
thirurgiens  que  les  barbiers,  qui  fonferf  très- 
grand  nombre  ,  &  dont  lès  lumières  fe  bornent 
i  la  faignée  &  i  l'applfcatiori  des  ventoufes. 
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C«  qui  reguile  le  climat  ^  fera  traité  dans  t'ac-  & 
ticle  général  de  l'hiftoire  naturelle  des  Indes.  ' 
Mats  nous  croyons  devoir  ajourer  i  celni-tfi  un 
tableau  foccinâ:  de  la  fameare  expédition  dtt 
Nadit-GhaheuTliamai-Kouli*Kam,dans  l'em« 
pire  Mogol.  Ce  récit  d'ailleurs  n'efl  pas  étran- 
ger i  l'hiftoire  des  mœurs.  11  montré  quell« 
idée  l'on  doit  avoir  de  ces  defpotes  d'Orient,  Se 
combien  l'excès  de  la  lâcheté  eft  voirtn  de  l'excèt 
de  la  tyrannie. 

Ce  fut  en  i7}9)  vingt-unième  année  dii 
règne,  de  Mohammed-Chah ,  que  le  fameux 
Koiili'Kam  s'ctant  rendu  maîite  du  Kanda* 
har  f  protîu  de  la  moUeiTe  de  ce  prince ,  pont 
entrer  dans  l'Inde  avec  une  aimée  redouta- 
ble,  &  forçant  tous, les  obftades  ,  s'avança 
Jufqu'à  LaboT,  dont  il  n'eut  pas  plut  de  peins 
à  fe  faiCr.  Le  voyageur  Otter  Te  ttouvaii  alors 
en  Perfe,  Sc  l'occafion  qu'il  eut  de  fe  faire 
infttuire  dç  toutes  les  circonftances  de  ce  grand 
événement,  rend  fan  témoignage  fort  précieux* 

L'ennemi  des  Mogols,  encouragé  par  leur 
^iblelTc  8c  par  l'invitation  de  quelques  tratrres," 
mena  fon  armée  Tiâorieufe  i  Kternal ,  entre 
Lahor  Bc  Dehii.  H  y  fut  attaqué  par  celle  de 
Mobammed-Cti^i T  mais  l'ayant  battue,  avec 
cette  fottune  fupétieare  qui  avait  prelque  toa-r 
jouis  accomp^né  fes  armes ,  il  mit  bientôt  ce 
malheureux  empeteos  (Uns  la  oécefCié  de  lui  de* 
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inan<ler  ta  paix.  Ce  qu'il  7  eut  de  plus  déplora* 
ble  pour  l'Indouftan ,  Nizam-ul-'Mulk,  un  naître 
qui'  avait  appelle  Nadir-Chah ,  fut  ehoilî  pour 
la  négociation.  Il  fe  tendit  au  camp  du  vaiiH 
-queur  avec  un  plein  poufcdr.  L'un  &  l*aatre 
ibuhaitaient  de  fe  voir,  pont  concerte!  l'exécu- 
-tion  entière  de  leurs  dépeins.  Ib  convinrent 
-^tquc  Mohammed-C4iah  aurait  une  entrevue  avec 
-Nadir-Club,  qu'il  lui  ferait  un  préfent  de  deux 
mille  kiourouts.  Se  que  J'atmée  perfanne  forti- 
fait  des  étais  du  Mogot.  Le  cérémonial  fut  aulfi 
lig\é.  11  poctaic  qu'on  dtefferait  tuie  tente  eniie 
-les  deux  armées^  que  les  deux  moiiatques  s'y 

■  tendraient  fucceffivemenc  ,  Nadir-Chah  le  pte- 
oiiet,  &  Mohammcd^Chah,  Idrfque  l'autre  7 
ferait  encré^  qu'à  i'an;jvé«  de  rempecear ,  le 
£ls  du  roi  de  Perfe,  ferait  quelques  pas  ftu  devant 
de  lui  pour  le  conduire  ^  que  Nadir-Chah  irait 
le  recevoir  i  la  porte ,  &  le  fnenerait  jufqu'an 
&nd  de  -la  rente,  où  ils  fe  placeraient  en  même- 

.«enjs  fur  deux  crânes^  l'un  vis-ii^vis  de  l'autre ^ 
'.qu'après  quelques  tncmeris  d'entretien ,  Mo- 
.  hammed'Chah  retournetair  i  fon  cnnp;  &  qu'ai 

Portant  on  lui  rendrait  les  mêmes  honneurs  qu'i 

£3n  arrivée. 

Un  antre  traître,  nommé  Scadet-Kam ,  vodiut 

■  partager  avec  Nizam-uI-Mulk,  les  faveurs  de 
Nadic-Chah,  &  prit ,  duis  cetre  vue»  le  parti 

-  Renchérir  fur  la  méchanceté.  11  fi.c  iniînuer  au 
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roi  que  Nizam-uI-Mulk  lui  avtît  manqué  de  — 
refpeâ:,  en  lui  oUtant  un  préfent  Û  médiocre  > 
qui  ne  répundiic  ni  ùl  t'oputsnt^e  d'un  empecenr 
des  Indes ,  ni  i  la  grandeur  d'un  toi  de  Perfe.  Il 
lui  promic  le  douUe  s'il  voulait  marchei  jnfqa'fk 
Dehli  ;  à  condition  néanmoint'qa'il  n'éceurâi  pas 
les  confeils  de  Nizam-ul-Mulk  qui  le  ti6mpait^ 
qu'il  retint  l'empereut  lorfqa'une  fois  il  t'aurais 
près  de  lui ,  &  qu'il  fe  fît  rendre  compte  du  tré- 
for.  Cette  propolîtiQn  qui  flânait  l'avîdité  d* 
Nadir-Chah,  fut  lî  bien  reçue  qu'elle  lui  fit 
prendre  aulE-cocIa  téfolucion  de  ne  pas  obfet* 
>ver  le  traité. 

Il  ordonna  un  grand  feftiQ.  L'cmpeiear  écanc 
arrivé  avec  Nizam-ul-Mulk,  fiit  traité  d'aborii 
xoaime  -on  était  convenu.  Après  lès  premiers 
complimens ,  Nadir-^Chah  fit  Cgne  de  fetvir ,  Sç 
pria  Mobammed-Chah ,  d'agréer  quelqifes  ra^- 
fraîchiflemens.  Son  invitation  fut  acceptée,  Pen*- 
dant  qu'ils  étaient  à  table ,  Nadi^Chah  prit 
occafion  des  circonftances  pour  tenit  ce  difcourt 
i  l'empereur  :  "  Eft-il  poffible  qu6  vous  ayeS 
'»  abandonné  le  foin  de  votre  état ,  au  point  de 
'»  me  laillèr  venir  julqu'ici?  Quand  vous  ap- 
»  prîtes  que  j'étais  parti  de  Kandahar,  dans  le 
»  deflèin  d'entrer  dans  l'Inde ,  la  prudence  n'ezî- 
«1  geait-elle  pas  que,  quittant-le  féjout  de  votre 
M  éapiiale,  vous  marchafliez  en  peribnne  juf-  . 
n  qa'iLahor,&  quevousenvoyaffiezquelqu'ujt 
Oe  a  e 
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H .  de  vos  généraux  aveC  une  armée  jufqu'à  Ki' 
i>  baul,  pouc  me  dirpu^er  les  pallàges  ?  Maif 
M  ce  qui  m'étonne  le  plus  y  c'eft  de  voii;  qu9 
t>  vous  ay»  eu  l'impqpdence  dç  xpus  eng^er 
•>  daus^neenitevueavep^oijquiruisenguerrç 
»  avec  vous ,  &  que  vous  ne  fachteX  pas  que  U 
*>  plus  ^raçde  faute  d'un  fouverain*  eft  de  fe 
-»  mettre  ^U  dîfcrétion  de  Ton  ennemi.  Si  ,  c« 
».  qu'i  Dieu  ne  plaife»  j'avais  quelque  mauvais 
•1 .  daOJtia  fui  Vous  ,.c9mn>ent  pourriez- vous  vous 
f*  en  défendre  }  Maintenant  je  cpi)nais  aOèz  vos 
M  fujetSj  poui  fayoir  que. grands  &  petits  j  ils 
*i  font  tous  des  lâcbes  ou  même  des  traîtres. 
»  Mon  deâein  n'eft  pas  de  vous  enlever  U 
>>  coutonnçt  Je  veux  feulement  voit  votre  ca* 
»>  pitale ,  m'y  acrêtec  quelques  joues  »  &  retoui- 
f  per.çnfuite  en  Peife  >.  En  achevant  ces  mots 
il  mit  la  main  fur  l'Alcotan  ,  6e  fit  ferment  d« 
lenir  .la  patoU'    . 

Mohanilhed-CKall  ^  qui  ne  s'attendait  point 
à  ce  lai^kge,  parut  l'écoutei  av^c  beaucoup  d'é# 
fonnéipent;  mais  lé.s  dernières  déckiïtians  le 
Jïtftèient  ^an^  une  conft^rnation  qui  le  fit  croit* 
prêt  à  s'évanouir,  U  changea  de  couleur.  Sa 
Ui^ufi  devint  immobile ,  fon  e^rit  fe  troubU. 
Cependant  après  avoir  un  pen  réûéchi  fui  le 
danger  dans  lequel  il  s'érait  jeté>  il  rompit  le 
fileace  pour  demander  la. liberté  de  CAK^tuncr 
jdans  fon  camp.  Nadir-Chah  la  lui  refulà ,  Se 
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h  mie  fous  h  garde  d'Abdul-Bafci-Kkm ,  un  = 
âe  Tes  principaux  officiers.  Cette  nouvelle  ré- 
pandit une  afïceufe  conftemation  dan$  toute 
l'armée  indienne.  L'ifimadoulet  Se  touâ  les 
onthras  pafsèrent  la  nuit  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Us  virent  arriver ,  te  teodemain  ma- 
tii>i  un  ofBciet  PerlWn,  avec  on  détachement^ 
■  qui  après  s'être  emparé  du  trcibr  &;  des  équi' 
pages  de  l'eiripereur ,  fit  proclamer  dans  le  camp' 
que  ctkacan  pouvait  fe  reitrei  libremene  avec  fes 
équipages  Jc  tource  quhtpourrût  emporter,  fans- 
craindre  d'être  arrêté  ni.de  recevoir  d'infulte. 
Un  moment  après  Hx  cavaliers  perfans  vinrent 
«nlevËT  l'itimadouleh  Ils  le  conduiUcent  au 
quartier  de  l'empereur,  dans  leur  propre  camp^ 
le  te  taifsèrent  avec  ce  prince.  Après  la  di/pet- 
fion  de  l'armce  ,  Nadir-Chab  pouvait  marcher 
droit  à  la  capitale  ;  mais  voulant  perfuader  au 
■peaple  que  Ca  marche  était  coucertée  avec: 
Mohammed- Chah  ^  il  fit  prendre  les  devans  i. 
Scade^-Kam ,  pour  difpofer  les  efpi-ks  à  fexé-^ 
•cutîotv  de  ùs  defTeins.  Ce  kai»' partie  av«e  deur 
mille  chev:^x  perfans  ,  commandés  par  mt> 
des  fils,  de  NaiKt-CIiah.  Il  commença  pax  fiiirer 
publier  i  DeHli  une  défénfe  de  s'opp^fec  aux 
Perfans.  Enfuire- ayant  faita|^>elterle  gouverneur 
ilutùrt,  it  lui  commuiût^a  de»  letrees  manies, 
du  ^eau  es  l'empereur ,  qui  portaient  ordre  de: 
ÊcUe  préparer  le-  quartier  de  Renchen-Abadc;^ 
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pour  Nadir-Chah,  8c  d'évacuer  le  fort  pour  y 
loger  le  dciachemeni  qui  l'avait  fuivi.  Cet  ordre 
I>acut  étrange  au  gouverneur  ^  mais  il  ne  lailTa 
pas  de  l'exécuter  avec  une  aveugle  foumilïron.  Les 
deux  mille  Petfans  entrèrent  dans  le  fort.  Scadet- 
Kam  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  s'y  tranfpor- 
rer.  Il  mit  le  fceau  de  l'empereur  fur  les  coffws 
6c  aux  porres  des  m^aUns.  Enfuite  il  drelTâ  ud 
état  exaâ  des  omhras ,  des  mmiftres ,  des  au- 
tres officiers ,  &  de  tous  les  riches  habitans  de 
la  ville,  Indien»  ou  Mahométans.  Cette. lifte 
devait  d'abord  apprendre  â  Nadir-Chah,  les  noms 
de  ceux  dont  il  pouvait  exiger  de  l'argent  à  fon 
«rrivée.  Scad«-Kam  fit  audi  marquer  les  pa- 
lais qui  devaient  Être  évacués  pour  loger  les 
officiers  Petfans. 

Cependant  le  vainqueur,  maître  de  la  caiflc 
militaire,  de  l'artillerie,  &  des  ihuoirièns  de 
guerre  qui  s'étaient  trouvées  dans  le  camp,  en- 
voya tout  fous  une  bonne  efcorte  à  Kaboul,  pour 
le  ftire  tranfporter  en  Perfe.  II  partit  enfuite  de 
Ktetnal ,  dans  l'ordre  fuivant  ;  l'empereur ,  porté 
dans  une  litière,  accompagne  de  Nizam-ul- 
Mullc ,  du  vifir  ,  de  Serbulend-Kam  Se  d'autres 
omhras,  marchait  à  la  droite,  fuivi  de  quarante 
mille  Perfans.  Une  autre  partie  de  l'armée  per- 
fanne  était  i  la  gauche  ;  Se  Nadir-Chak  ^(kic 
l'arrière-garde  avec  le  refte  de  fes  iroopes^ 
Après  plufieurs  jours  dé  Biaïche ,  ils  atrivèrent 
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a&  Jardin  impérial  de  Chalemar ,  où  il  pafsèrent  : 
l»nait,  Lfi  tèndemain.rempereHrfit  fon  entrée 
dans  Dekli.  Lorfqu'il  fut  defcendu  au  palais.,  it 
fit  publier  que  Nadir.  ~<  Chfth.  devait  arriver  1»- 
jour  fuivant^avec  ordre  à  tous  les  habitans  de 
permet  leurs,  malfons,  8c  dcfenfe  de  fe  renir 
dans  les  ruâ& ,  dans  les  marchés ,  ou  fur  les  toit» 
pour  voir  t'emrée  du  roi  de  Perfe.Xietordre  far 
exécuté'  ft-  pou^tuellement ,  que  Nadir-Chah 
étant  enfré  le  9,  en  plein,  jour,  ne  vit  pas  un 
Indien  dans  fon  chemin.  It.  aHa  prendre  fo». 
logement  dans  le  quartier  de-  Ranchen-Abad^ 
qu'on  lui  avait,pféparé.  Scad'et-Kan»  s'était  em-. 
pteSTé  d'aller  au-devant  de  lui  jufquau  jardin  de- 
Chalemar,  Se  l'avait'  accopipagné- au  palais  oà> 
il  était  defcendu.  It  fè  ilatcaix  d'obtenir  une  au-, 
dience  particulière ,  Se-  de  lui  donner  des  avis. 
fiit  la  conduite  qu'il■devai^teDir  dans  la  capitale. 
Le  roi  n'ayant  patu  faite  aucune -attention  à  fe» 
averriflfimeiïs ,  il  ofa  s'approcher  pour  fe  faire, 
fiiitendiet  Mais  il  fut  reçu  a.vec  beaucoup-  de^ 
hauteur, &C  menacé  même d'êireppni ,  s'il n ap-- 
portait  auffî-tôt  le  préfènC'  qu'il  avait  promis.. 
Un  traitement  d  dur  Lui  fît  reconnairre  d^où-pac-- 
uii  le  coup.  Nizam-u]-Mulk ,  qui  avait- f«im^ 
pendant  quelques  jours  de  fallbcier  à^fa  trahît 
lÂn ,  mais  qui'  était  trop-  habile  pour  vouloit' 
partager  avec  lui  la  favein;  du  roi,  3va4t-déji> 
Uouïc  les  .moyens  .de  l^perdre ,  en  .^ifant  fouo» 
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^nner  fa  bonne  foi.  Le  malheuteax  Scidflt-Kant 
jfpuifa  toHEea  fea  reflbutcea  ^  fie  défeCpinat  do 
l'emporcer  fui  (on  rirai  «  il  piit  <la  poifbn  <ion< 
on  le  tioaiNi  mort  le  letKÎemain. 

le  même  jour  ,  un  bruit  répandu  vers  le  ùùt 
jMrfuada  auzhabiians  de  DcKIi  que  Nadît-Chah 
était  [tiort.  Ib  prirent  tiKnuhueufemoQt  lei 
ftrnies  ;  de  tetir  haine  tes  portant  à  faire  main 
balTe  fur  tous  tes  Pârfans  qu'ils  Eencontcaienc 
lians  tes  rues ,  en  prétend  que  dans  ce  fianA 
porc  qui  .dura  looite  \x  nuit,  ils  en  fitetit  périr 
plus  de  deux  mille  cinq  cent.  Quoique  I&  roi  tu 
eue  été  d'abord  inforniéj  ta  crataçe  de  ^eU 
qu'embufcadé  lui  fie  attendre  le  îendemainpouc 
«rtêcer  le  défdfdre.  Mais  au  t&ver  du  fbteil ,  t'é* 
bat  EtanfpoKé  i  ta  mêiqu^Q  de  R«tich«iv- 
Abad ,  le  fpe^cle  d'un  grand  nombre  de  Per« 
fiuis,  doDt  il  vit  les  corps  étendus,  Iç  mil  ta 
Hireur.  U  ordonna  un  malTacre  général,  avec 
permiâton  dç  pîlleï  les  maifons  &  les  boiKiquej* 
A  rinftauc  on  vit  Tes  foldats  répandus  te  M>re  i 
lanuindans  l«s  principaux  quartiers. de  ta  villes, 
tuant  tout  ce  <}ui  fe  pcé£ïnt»ic  devant  eux ,  en-* 
fon^nt  tes  portes  Se  fe  précipitant  dans  les  mai-* 
fbns.  Hommes  »  femmes^,  enfaiis  »  tout  fut  miC^ 
facié  faas  diftinâion.  Les  vieillards  «  les  ptêtret 
&  les  dévois  y  réfugiés  dans  les  moquées  ^  fu- 
rent cruellement  égorgés  en  récitant  L'alcontA* 

On  ni  ât  grâce  ija'aux  ptm  be&«s  filUs  ,  l^ 
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éctiappèreni  à  la  mort  pour  affbuvir  ta  brutalité  ;_..  i  i  -n 
du  foUar,  fans  aucun  égard  au  rang,  àlanaif-  Indouûan. 
fânce,  ni  même  i  la  qualité  d'étrangère.  Ces 
barbares ,  las  enfin  de  répandre  du  fang , ,  com- 
mencèrent le  pillage.  Us  s'attachèrent  particu- 
lièrement aux  pierres  précienfes  »  à  t'or ,  à  l'ar- 
geni;  Se  leur  butin  fut  immeiife.  Ils.  abandon* 
nèrent  le  rede  -y  ôc  mettant  le  feu  aux  maifons  , 
ils  rédoifirejn  en  cendres  plulîeurs  quartiers  de 
U  ville. 

Quelques  étrangers  réfugiis  dans  ta  capitale  ; 
a'artiaupèrent  pour  la  défenfe  de  leur  vie.  Lea 
bijcHitiers ,  les  cKangeurs ,  les  marchands  d'é- 
toffe fe  raffèmblèteot  près  d'eux.  L'intendant 
des  meubles  de  U  couronne  fe  mit  à  leur  lèce  ^ 
avec  Jsnan-Eddin ,  médecin  de  la  cour.  l\s  Ce 
battirent  quelque  tems  en  défefpércs.  Mais  n'é* 
canr  point  accoummés  à  manier  tes  armes»  ils 
n'eurent  que  la  f^tisfaiftidn  de  mourir  le  ù.htt 
i  la  main.  Otter  affure  qu'il  périt  dans  ce  maflà- 
tre  plus  de  deux  cent  mille  petfoimes.,  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  i  ce  carnage  j, 
prirent  heureufement  k  fuîte. 

Nizam-ul-Mulk  &  le  grand-vifir  ^  penfant  t 
fauver  le  refte  de  la  ville  ,  allèréaE  fe  Jeter  aux 
pieds  de  Nadir-Chah  pout  lui  demander  grace< 
il  donnait  ordre  en  cq  moment  de  porretîe  fer 
K  te  feu  dans  les  autres  quafciers.  Les  omhtas 
far«at  mal  r«^u<«  Cependant  jiptès  avoir  exhalé 
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-  Ton  courroQx  dans  un  torrent  d'injuiei  Se  ^ 
menaces,  il  fe  lajiTa.  toucher j  &  l'ocdre  fuc 
donné  aux  officiers  de  r^ppeHei  les  ttoupes.  Les 
habicans  reçucent  celui  defe  tenfemier  dansleurt- 
nuifons ,  Ce  la  [ian<^uillité  fut  aulH-tôi  rétablie. 

Le  lendemain  on  i^Ugea  les  foldats  de  -reo- 
dce  la  libetté  à  toutes  les  i^mmes.  qu'ils  avaient 
enlevées»  Sc  les  habiians  d'enterrer  tous  les  cada- 
vres fous  peine  de  mort.  Ces  malheureux  de- 
mandaient le  tems  de  féparer  les  corps  de;  Mo- 
fultnaijs ,  de  ceux  des  Indiens  içlolâcces ,  pour 
tendre  les  derniers  devoirs  à  chacun- fui vanc 
lelir  religion  ;  mais  dans,  la  crainte  que  le  moin- 
dre délai  ne  fît  recommencer  le  maiTaciea  ils 
firent  à  la  hâte,  les  uns  des  folTes  dans,  les 
marchés  où  ils  entetrcrenc  leurs  amis  pcle-mêle, 
les  autres  des  bûchers  où  ils  les  brûlèrent  fi»s 
diftinâion.  On  n'eut  pas  le  tems,  jufqu'an  départ 
desPerfans,  de  penfer  à  ceux  qui  avaient  été 
tués  dans  des  lieux  fermés  ^  Se  ce  fuc  alors  un 
fpe<^ale  horrible  de  voir  tirer  des  maifons  lec 
cadavres  à  moitié  pourris.  Seld-Kam  &  Chehlii- 
rah-Kam  ,  l'un  parent  du  vidr,  l'autre  de  Kacaa< 
Kam,  qui  avait  été  tué  à  la  bataille,  furent  accu- 
ses avec  Reimany ,  chef  des  tchoupd[»s  oa 
des  huilHers  de  l'empereur,  d'avoir  tué  dans  Je 
tumulte  un  gtand  nombre  de  perfonnes.  Nadir- 
Chah  leur  fit  ouvrir  le  ventre  ;  l'ordre  fut  exécuté 
aux  yeux  de  Nizam- ul-MuIk  &  du  vilis,  qui 


J:,C00gIC 


D  E  s    V  O  y  A  G  E  s.        587 

avaient  employé  inutilement  tout  leur  crédit  \i  w       ^ 
pour  les  fauver.  IndawiUn. 

Nadir-Chah  le  fit  apporter  d'Audih ,  le  iré/br 
de  Scadet-Kam,  qui  montait  à  plus  de  dix  laks 
de  toupies.  Mund-Kam  fut  envoyé  au  Bengale , 
,  pour  fe  faifit  de  la  caifTe  des  impôts.  Nizam-ul- 
Mulk  &  le  vifir  eurent  ordre  de  remettre  la 
caiflè  militaire,  qui  était  d'un  Jtipnrour  de 
roupies,  lorfqu'ils  étaient  fortis  delà  capitale 
pour  marcher  conrre  les  Perfans.  Us  futenr  fem- 
mes auÛî  de  faire  venir  de  leurs  gouvernemenS 
les  fonds  qu'ils  y  avaient  en  propre ,  &.  ceux 
qui  appartenaient  à  l'empereur.  Nizam-ul-Mufc 
eut  l'adrefle  de  fe  tirer  de  cet  embarras  :  «  Vous 
il  favez,  fe^neur*  dit-il  au  roi,  que  je>voDS 
»  fuis  dévoué ,  Se  que  je  vous  ai  tjÉtjours  patlé 
»  (incérement;  ainfi  j'efpère  qu™vous  ferez  " 
»  difpofé  i  me  croire.  I^rCque  je  fuis  parti  d« 
«  Déican  ,  j'y  établis  mon  fils  en  qualité  de 
»  lieutenant,  &  je  remis  entre  fes  mains  tous 
»  les  biens  que  je  polTédais.  ^outle  monde  fait 
1)  qu'il  ne  m'eft  plus  fournis,  ic  qu'il  ne  dépend 
M  pas  de  moi  de  le  (aire  rentrer  dans  le  devoir  ; 
»  vous  êtes  feul  capable  de  le  réduire  &  de 
»  foamettre  les  rajas  de  Déican ,  qui  font  autant 
M  4e  rebelles.  Outre  les  tréfors  que  mon  iîls  a 
i^kaiTemblés ,  vous  nourrez  lever  de  toites  con- 
«  tributions  fur  ces  âers  rajas,  qui  ne  refpeârenC 
u  plus  aucune  autocicé  >. 
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!  Nadir-Chah  fenric  toute  l'adtefTe  de  cette  cé- 
potife  i  mais  coname  Nizam-ul-Mulk  lui  était 
encore  nécellàiEe ,  il  prie  le  paiii  <le  diffinutler  > 
Se  ne  pacla  plus  du  ttéfot  de  Ûckan.  Le  viËîr  fut 
ttaité  avec  moins  de  ménagement.  On  le  croyait 
tr^-Fiehe<.  Le  loi  n'ayant  pas  réufli  i  l'intitnider 
par  des  menaces,  fît  venir  fon  fecrétatce  qa'il 
accabla  d'injures;,  en  le  ptefTant  de  teprcfenter 
fes  cooptes  ^  &  loin  d''écouter  fes  raifons ,  il  lui 
fil  couper  une  Oreille.  Le  vifir  fut  expofc  aa 
foleil»  ancien  geote  de  fupplice  dans  les  pays 
chauds.  Cette  violence  lui  ûi  offtk  un  kioucous 
de  roupies,  fans  y  comprendre  quantité  de  pierres 
précieufes  &  plufieuis  ^[Jiajis.  Le  fectétklrê 
^t  taxée  de  gtofTes  fommes  ,-&  remis  entte  les 
mains  de  Serbiilend-Kam,  avec  ordte  d'employer 
ies  tourmens  pour  fe  faite  payer.  Mais  il  fe-dé- 
livta  de  cette  vexation^iac  une  moit  vîoleme. 
'  Nadit-Chah  n'épargnant  pas  même  les  morts» 
mit  garnifôndans  les  palais  de  MaxafTer-Kam^ 
de  Miridu,  &  de  quantité  d'auttes  otnhcas  qui 
avaient  petdu  la  vie  au  combat  de  Kiernal.  Il 
tira  de  leuts  héritiers  un  kiourour  de  roupies.. 
Comtne  la  ville  ne  cellàtt  pas  d'îice  investie, 
les  habitans  qui  encreprenaienc  de  fe  ibaftraiie 
aux  vexations  par  la  faîte,  tombaienE  entre  les 
mains  des  troupes  perfanues^  &  p^fTaienc  £^ 
pitié.  Bientôt  on  manqua  èe  vivres.  Se  la  ûmine 
augmenta  les  maux  publics.  PlaiîeacséiraJigecsA 
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Jilifcrant  le  danger  d'être  maltraita  pat  les  Per-  ï= 
fans,  au  fuppltce  de  lafaim ,  fe  jetèrent  en  corps 
aux  pieds  de  Nadîr-Chah ,  pour  lui  demander 
du  pain.  Il  Ce  UiCTa  toucher  par  leurs  prières  ,  5c 
leur  permit  d'aller  chercher  du  bled  pour  leur 
fubliftance  du  ccôté  de  Ferid-Abad  ;  mais  hâte 
de. voitures,  ils  éuient  obligés  de  l'apporter  fur 
leurs  tètes. 

Enfin  Nadir-Chih  fc  fit  ouvrir  le  tréfor  impé- 
rial &  le  garde>meuble,  auxquels  on  n'avait  pas 
toucbé  depuis  plulîeurs  tàgnes.  Il  en  tira  des 
fommes  ineftimablÊSa  en  pierreries,  en  or,  en 
'  argent,  en  riches  étotfes,  en  meubles  précieux , 
patmi  lefquels  il  n'oublia  pas  le  trône  du  paon,, 
évalué  i  neuf  kioiirours;&  toutes  ces  dépouilles 
furent  envoyées  à  Kaboul  fous  de  fidelles  efcof' 
tes.  Alors ,  pour  fe  délallêr  des  fatigues  de  ta 
:guerre ,  il  paâà  plulîeurs  jours  en  promenades, 
■Se  d'autres  en  feftins,où  toutes  les  délicateffes 
de  l'Inde  furent  fervies  avec  profusion.  Les  beaux 
édifices  Se  les  auttes  ouvrages  de  Defalt  lui  iîrènc 
naîtfele  deflèin  de  les  imiter  en  Petfe.  II  choiût, 
entte  tes  attiftes  Mogols,  des  atchiceâes,  des 
'  tnenuitîets,  des  peintres  8c  des  fculpteurs,  qu'il 
fit  partir  pour  Kaboul  avec  le  tréfor.  Ils  devaient 
I  être  employés  i  bâtir  une  ville  &  une  fbrrereiïè, 
<l'a[Mrès  celles  de  Jehannabad.  En  effet,  il  marqua 
dans  la  foire  un  lieu  près  de  Hemedan',  pour 
l'emplacement  de  cette  ville  qui  devait  portée 
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E  le  nom  du  Niiiii-Abad.  Les  guerres  continueiles 
'  qui  l'occupèrenc  après  fou  retour,  ne  lui  per- 
inirenc  pas  d'exécuter  ce  projet  ;  maïs  pour 
liiiflèr  à  la  poUcrité  un  monument  de  /a  con- 
quÊce,  il  fit  battre  à  DehU  de  U  montiole  <t'oc 
Se  d'argent ,  avec  laquelle  il  paya  Tes  iroupei. 
Aptes  avoir  épuifé  le  tréror  impérial  Sc  toutes 
les  ridielTes  des  grands,  Nadir-Chah  fit  demander, 
.£  Mohammed-Chah,  une  princefTe  de  Ton  Tang, 
nommée  Kiambahche ,  pour  NafcuUah-Mirza  foa 
fils ,  &:  ce  monarque  n'ofa  la  lui  refufer.  Le 
marine  fe  ât  d^ns  la  forme  4es  lots  muful- 
manesj  mais  il  ne  fut  point  accompagné  d'un 
feftin  ,  ni  d'aucune  marque  de  joie.  Sa  politique 
ne  fe  bornait  point  d  l'honneur  d'une  lîmple 
alliance.  Comme  il  picvoyaii  trop  de  di^^i^ 
dans  la  conquête  d'un  fi  vafte  empire ,  &  de 
l'impoûibilLté  mcmc  à  la  conferver,  il  voulait 
s'alTurer  du  ffioins  d'une  partie  de  l'Inde.  Le 
lendemain  de  la  cérémonie,  il  fit  déclarer  i 
l'emperesi;  qu'il  fallait  céder  aux  nouveaux  ma- 
riés la  province  de  Kaboul,  avec  tous  les  autres 
pays  de  l'Inde  lîtués  au-deU  de  Ja  rivière  d'Areck. 
La  date  de  cet  a6te  eft  du  mois  muharrem  l'an 
de  l'hégire  1 1  ;  i  j  ce  qui  revietjt  au  mois  d'avril 
175(1.  Le  préambule  de  l'aéte  mérite  aiteniion 
par  la  fingularîté  des  motifs.  "  Le  prince  des 
»  princes, le  roi  des  rois ,  l'omlfr-e  de  Dieu  fur 
»  la  tetre,leprore(fttur  de  l'Iilam  (  c'eft,-4-dîw 
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»  Ae  la  vraie  foi)  le  fec»nd  Alexandre,  le  ptiif-  s= 
A  fam  Nadic-Chah ,  que  Dieu  faffè  régner  long- 
i>  t«tns,  ayanc  envoyé  ci-devant  des  ambaHà- 
»)  deurs  près  de  mot ,  profterné  devant  le  trône 
»  de  DieU}  j'avais  donné  ordre  de  terminer 
-»  les  affaires  pouc  lefquelles  ils  étaient  venus. 
s*  Le  même  dépêcha  depuis  de  Kandaha'r  pour 
»  me  faire  fouvenir  de  les  demandes  :  mais 
n  mes  minières  t'amusèrent  Se  tachèrent  d'élii' 
■11  der  l'exécution  de  mes  ordres.  Cette  mauvaife 
M  conduite  de  leur  paît  a  lait  naître  de  l'int- 
»  miiié  entre  nous.  Elle  a  obligé  Nadir-Chah 
«  d'entrer  dans  l'Inde  avec  une  armée.  Mes 
■»  généraux  lui  ont  livré  bataille  auprès  de  Kieinal. 
»>  11  A  remporté  la  viâoire  ;  ce  qui  a  donné 
■»  occafion  i  des  négociations  qui  ont  été  ter- 
•a  minées  par  une  entrevue  que  j'ai  eue  avec 
»  lai.  Ce  grand  roi  eft  enfuite  venu  avec  moi 
•>*  jurqu'i  Chah-Dgiban-Al>ad.  Je  lui  ai  olFert 
■s»  mes  ricUeffes ,  mes  ttéfors  &  tont  mon  ém- 
ît pire  :  mais  il  n'a  pas  voulu  l'accepter  en  en- 
»  tier.  Se  Ce  contoirani  d'une  partie,  il  m'a 
»>  laiUÏ  maître  comme  j'étais  de  la  couronne  & 
»  du  ir&ie.  £n  coniidétiuionde  cette  généro5tét 
9>  je  lui  ai  cédé.  Sec,  »  * 

Mohammed,  par  cet  écrit  (îgné  de  Ta  main, 
8c  fcellé  de  Ton  fceau,  abandonna  Tes  droits 
fut  les  plus  beMes  ptoviilces.  Nadir -Chah  ne 
ibngea  plus  alurs  qu'à  groffir.  fes  richefles  par 
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s  de  nouvelles  eicoriîons.  Il  exigea  des  ombras  8i 
*"  de  tous  les  habitons  de  la  ville,  des  fommes 
propoctiooDées  à  leurs  forces,- fous  te  nom  d« 
préfcnt.  Quatre  feigneurs  Mogols^  chargés  de 
l'exécution  de  cet  ordce ,  6rent  uq  dénombre-* 
ment  esaâ  de  foutes  les  maifons  de  la  ville  « 
prirent  les  noms  de  ceux  qui  devaient  payer, 
6c  les  uxéient  enfemble  i  un  kiourour»  Sc  cin* 
quante  laks  de  roupies  :  mais  lorfqu'îls  préfen- 
cèrent  cette  lifte  au  roi ,  cette  fomme  lui  [arut 
trop  modique;  6e  devenant  furieux,  il  demanda 
fiic  le  champ  les  quatre  kioarouts  que  Scadetr 
JCam  lui  avait  promis.  Les  commiQâîtes  eSrayes 
divisèrent  entr'eux  les  differens  quartiers  de  la 
ville ,  &  levèreut  cette  foinme  avec  tant  de 
ligueur,  qu'ils  firent  mourir  dans  les  tourment 
plulîeurs  perfonnes  de  la  plus  hante  diftinâioo. 
A  force  de  violence,  ilsramafsèrent  crois  kiou- 
rours  dé  roupie; ,  dont  ils  déposèrent  deux  Sc 
demi  dans  le  tréfor  de  Nadir-Chah,  Se  gardè- 
rent le  relie  pour  eux.  Un  decvis,  touché  d* 
compaâjon  pour  les  malheurs  du  peuple,  pré- 
iënta  au  terrible  Nadir-Chah  un  écrit'  dans  ces 
termes.  :  <•  Si  tu  e^  dieu,  agis  en  dieu.  Si  nt 
>*  es  ua  prophète ,  conduis.>i^ous  dans  la  rdie  di) 
M  iàlut.  Si  tu  es  roi,  rends  les  peuples  heureux , 
M  &  ne  les  détruits  pas.  Nadir -Chah  répondît 
M  fans  s'émouvoir  :  je  ne  fuis  pas  dieu  pour 
w  agir  en  dieu  ;  ni  prophète ,  pour  montrer 
n  U 
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t)  le  chemin  du  falut  ;  ni  toi,  pour  rendre  les'  = 
M  peuples  heureux.  Je  fuis  celui  que  dieu  en- 
>>  voie  contte  les  nations  fur  Urquelles  il  veut 
»  faire  tomber  fa  vengeance  ». 

Enfin j  content  de  fes  fuccès  dans  l'Inde,  il  fe 
prépara  férieufement  à  retourner  en  Perfe.  Le 
<  de  mai ,  il  aiTembla  au  palais  tous  les  ombras , 
devant  tefquels  il  déclara  qu'il  létablilTait  l'em' 
pereor  dans  la  polfellion  libre  de  (es  états.'  Enfuite 
sprès  avoir  donné  à  ce  monarque  pluHeurs  avis 
fur  la  manière  de  gouverner ,  il-  s'adrefla  aui 
omhras  du  ton  d'un  maître  irrité  :  «  Je  veux 
sa  bien  vous  UiHèrk  vie,  leur  dit-il,  quelqu'io- 
»  dignes  que  vous  en  foyez;  mais  Ci  j'apprends 
»  à  l'avenir  que  vous  fomentiez  dans  l'eut  l'ef- 
»  prit  de  faâion  Se  d'indépendance,  quoîqu'é* 
B>  loigné,  je  vous  ferai  fentir  le  poids  de  ma 
»  colère ,  Se  je  vous  ferai  mourir  tous  fans 
•>  miféricordc  ». 

Tels  furent  fes  derniers  adieux.  Il  partit  Is 
lendemain  avec  des  richeffes  îmmenfes ,  en  piêir 
reries ,  en  or ,  en  argent  >  qu'on  évalua  pour  fon 
propre  compte,  à  foixante-di^  kiourours  de  rou- 
pies }  fans  y  comprendre  le  butin  de  fes  oiEcîers 
£c  de  fés  foldats  qu'on  fait  monter  à.  dix  kiouT 
"rours.  Otter  évalue  toutes  ces  fommes  i  dix- 
huit  cent  millions  de  nos  livres ,  indépend^m'* 
ment  de  tous  les  eSccs  qui  avaient  été  tranfporïés 
TomeF,  Pp 
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~  i  Kaboul.  L'armée  psrïànne  marcha  Jans  s'artêtet 
'  un  ieut  foiu  jufqu'à  Sei hîod.  Delà  Nadîr-Oiah 
fit  ocdonnet  i  Zélderlà'Kam,  gouverneur  de  la' 
province  de  Lahor,  de  lut  apporter  un  kiourouc 
^e  roupies.  Ce  feigneur  ^  à  qui  les  vexations  de 
la  capiule  avaient  fait  prévoir  qu'il  ne  ferait  pas 
épargné,  tenait  de  grolTes  fommes  prêtes,  Se  Ce 
mit  aufli-côt  en  chemin  avec  celle  qu'on  tut  de- 
mandait. Sa  diligence  lui  6t  obtenir  diverfes 
faveurs.  Se  la  liberté  d'un  grand  nombre  d'ïn~ 
diens  que  le  vainqueur  enlevait  avec  les  dé- 
pouilles de  leur  patrie.  Mais  il  ne  put  la  faire 
accorder  i  cinquante  des  plus  habiles  écrivains 
du  div^n,  que  Nadic-Chah  fâifait  emmener, 
dan£  le  delTein  de  s'infttuire  i  fond  des  affaires 
de  l'Inde.  Ces  malheureux  n'envifageant  qu'un 
trifte  «fclarage ,  cherchèrent  d'autres  moyens 
pour  s'en  délivrer.  Quelques-uns  prirent  la  fuite; 
d'aunes,  que  cette  taifon  fit  teHèrrer  avec  plus 
de  riguput,.  fe  domièrenc  la  mort  ou  fe  firent 
Mufiilmans. 

■  La  di^culté  pour  les  Perfans  était  de  (k  nip- 
pvochei  dâ  Kaboul.  Ils  n'étaient  plus  maîtres  ni 
de  U  capitale  ni  de  la  perfontie  de  l'empereur  , 
dont  la  captivité  avait  tenu  toutes  les  parties  de 
l'empire  daiK  la  confternatton  &  le  refpeâ.  Ils 
avai^t  à  pafTor  le  Tchenav  ou  le  Chenab ,  Tin- 
iUti,  $c  d'âuirettiviétesj.dans  un  tcoisoùrabon- 


.d=,GoogIc 


D  E  s    V  O  Y  À  G  E  s.        (pj 

l3aiîce  extraordinaire  des  eaiix  ne  !ear  permettah  "  '  "< 
pas  d'y  jeter  des  ponts.  On  n'a  pas  douté  que  fi  "™"""''' 
les  Afgans ,  peuples  qui  habitent  i  l'occident  de 
l'Indus,  avaient  exécuté  la  céfolution  qn'ils  for- 
mèrent :d'atraquer  au  paffage  une  armée  chargé* 
de  butin ,  Nadir-Chah  n'eût  été  perdu  fans  ref- 
fource.  Mais  fon  argent  le  tira  de  ce  danger. 
Dix  lak^  de  roupies  qu'il  diftribua  aux  chefs  . 
de  la  ligue,  firent  éranoutr  tous  leurs  projets. 
X.es  eaux  diminuèrent^  on  jeta  un  pont  fur  le 
iteuve,  &  l'armée  palTa  fans  obfbcle.  Alors  il 
prit  une  réfolution ,  qu'Ottet  met  au  rang  des 
plus  grandes  aftïons  de  fa  vie,  Ôc  qu'il  ne  pût 
croire,  dit-il,  qu'après  fe  l'être  fait  atteftei pac 
plulîeurs  témoins  dignes  de  foi.  Il  ûc  publier , 
parmi  fes  troupes  ;  un  ordre  de  porter  dans  fon 
xréfor  tout  le  butin  qu'elles  avaient  &it  dans 
'  llnde ,  fous  prétexte  de  les  fbulager ,  en  fe  char- 
geant de  ce  qui  pouvait  les  embairaller  dan» 
leur  marche.  Elles  obéirent;  mais  il  pouffa  l'avi'- 
■dite  plus  loin.  On  lai  aVait  appris  que  les  o£6' 
ciers  &  tes  foldats  avaient  taché  des  prerrecies  ; 
il  les  fit  fouiller  tour  à  tour  en  partant  ;  &  letn 
bagage  fut  viûcé  avec  la  même  rigueur.  Mais  , 
après  s'être  emparé  de.  tout  ce  qu'on  découvrit  » 
il  fit  difttibuer  k  chaque  foldai  cinq  cent  toupies., 
6c  quelque  chofe  de  plus  aux  officiers ,  pour  les 
confoler  de  cette  perte.  Il  doit  paraître  étonnant 
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=  que  toute  l'armcetiË  Te  foït  pas  ibulevée  contre  tuî, 
'  plutôt  que  de  fe  laifTer  arracher  le  ftuit  d'une  fî  pé< 
nible  expédition.  Octet  obferVe  que  ce  qui  atrêia 
le  foutèvemenl ,  fut  l'adrefTe  qu'il  zvait  toujours 
de  femet  dans  i'efpric  de  (es  fujets ,  fur-tout  de 
ceux  qui  compofaient  fes  armées,  une  défiance 
mutuelle  qui  les  empêchait  de  fe  communiquer 
leuts  delleins.  Plufïeurs ,  i  la  vérité ,  longèrent 
i  déferrer  :  mais  la  crainte  d'être  mafTacrés  par 
les  Indiens ,  les  retint,  &  le  fervice  n'en  devine 
que  plus  exaft. 

D'autres  Indiens  voulurent  difputet  le  paflàge 
aux  Perfans.  Nadir-Chah  fe  lalTant  de  partagée 
{es  cichelfes  avec  fes  ennemis ,.  fe  fit  jour  pat  la 
force  des  armes;  Se  les  ayant  obligés  de  prendre 
la  fiiite ,  il  les  fit  pourfuivre  par  divers  déca- 
chemens ,  qui  pénétrèrent  dans  leuts  habitations  y 
où  ils  mirent  tout  i  feu  Se  d  fang.  Pendant  le 
chemin  qui  lai  reftaic  jufqu'à  Kaboul»  îl  envoya 
plufïeurs  beaux  chevaux  de  fon  écurie,  avec 
d'aunes  prcfens  à  Mohammed-Chah  ;  &  toute 
fa  retraite  eut  l'air  d'un  nouveau  triomphe.  On 
apprit,  avec  beaucoup  de  joie  dans  l'Inde,  qu'il 
avait  reprit  la  route  de  Kandahar^  &  l'inquié- 
tude diminua  par  degrés ,  jufqu'à  l'heuieufe  nou* 
yelle  de  fon  retour  en  Perfe. 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


J 


D  £  s    VOYAGES.       537 

^ ==^^2^^  J-l» 

CHAPITRE    X. 

Voyage  de  Bemier  à  Cachemires 

1_<ACHEMIRE  bornant  ao  nord  les  ctats  Ju' 
Mogol ,  nous  letminerons  ce  qui  iegaxàe  ce> 
grand  empire  par  U  clefcriptioii:  de  cette  pro- 
vince ,  l'une  des  contrées  les  plus  délicîeufes" 
de  l'univers.  Se  qui  forme  un  des  articles  ïet 
plus  agréables  du  recueil  des  voyageurs.  - 

Un  médecin  cëlèl^e,  un  philoTophe  au-defHis 
du  commun  ,  an-  obfervareur  également  fenâbl» 
&  judicieux,  qui  voyage  dans  le  defTeinde^' 
s'inflrutre  Se  àb  Ce  fendre  utile  à  l'inflruâion 
d'autrai ,  mérite  fans  doure  un  rang  diftingué- 
dans  ce  recueiL  C'eft  à  tous  ces  titres  que  le» 
remarques  de  Berniei  fui  l'empire  Mogol  ibne 
eftîmées  (inguli^rentenr. 

La  curiolné  de  voir  le  monde  l'avait  déf»  hic 
palfer  daas  la  Paleftine  Se  dans  l'Egypte,  oui 
s'écanc  remis  en  chemin-,  pour  le  gtand  Caiie» 
après  s']r  ctre  arrêté  plus  d'un  an>il  (t  rendit  etk 
trente-deux  heures  à  Suez,  pour  s'y  embarquec- 
fm  une  gaUre  qui.lefitarrivei:'ladix-£sp:wai& 
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=  jour  à  Gedda ,  porc  de  la  Mecque.  De-li  an 
petit  bâtiment  l'ayant  potté  i  Mocka  ,11  Te 
propofait  de.  paffër  en  Ethiopie.  Mais  effrayé 
du  traiiemetic  qu'on  y  faifait  aux  catholi- 
ques ,  il  s'embarqua  fur  un  vaiflèau  indien , 
dans  lequel  il  aborda  heureafement  au  porc 
de  Surate  en  165  f.  Le  monarque  qui  occupait 
alors  le  trône  des  Mogols,  était  encore  Scha- 
Jehan,  fils  de  Jehan-Çuir  &  perit-fils  d'Eck- 
bar.  Bemier  fe  rendit  il  la  cour  d'A^ra.  Di- 
Verfes  aventures  qu'ir  n'a  pas  juge  i  {tfopos 
de  publier,  l'eng^ècent  d'iabord  au  fervice  dti 
Grand-Mogol  en  qualité  de  médecin.  Enfuite 
s'étant  attaché  à  Dannish-Mend-Kam,  le  plus 
Avant  homme  de  l'Âfîe,  qui  avait  été  backts 
ou  grand-maître  de  la  cavalerie ,  8c  qui  était 
alocs  un  des  ptiiicipaux  fetgneurs  de  t'empite, 
il  fut  témoin  des  fanglsntes  cévolutuans  qui  arri^ 
vèrent  dans  cette  cour ,  Bc  qui  mirent  Aoreng- 
Zeb  fur  le  irone. 

Son  premier  tome  en  contient  l'hiftoire.  Le 
fecdnd  n'offre  rien  non  pins  qui  appartienne 
au  recueil  des  voyages.. Mais  aprit  avoir  pafle 
près  de  neuf  ans  à  la  cour ,  Beraiac  vie  aairre 
une. occafion  qu'il  defîraii  depuis  long-tettu. 
de  vifiter  quelques  ficovinces  de  l'empire  avec 
fes  m;^cres ,  c'efttâ-diie  l  ia  iijù»  de  l'en^- 
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reur&de'DaDnish-Mend-Kaaijdonti'eftimeâc  = 
f  afFeâion  ns  Lut  promeitaiciu  qaâ  de  l'agrément 
dans  cetie  encreprife. 

Âureng-Zeb>  qui  retenait  Seba-Jehan,  fott 
père ,  prifonnier  dans  la  fintereiTe  d'Agra  » 
çoivfultanr  moins'  k  pâliiique ,  qui  ne  lui  pec- 
mettaii  goètes  de  s'éloigner,  que:  l'iniérèi  de  fa 
ianté  8i  les  Tentimees  des  médecins ,  prit  la 
séfulution  de  Ce  r^idre  â  Laiboi ,  &  de  Lahfur 
i  Cacheoure ,  provinces  fspttntrionales  du  Mo^ 
gol ,  pour  éviïet  les  chaleurs  exceffives  de  l'éié^ 
Il  partit  le  6  de  décembre  i66j^,  àl'lwurs  que 
fes  aftrolognes  avaieiu  choîiie  poiu  ht  {dus  heur 
reufe.  La  même  caifo»  l'obligea  de  s'a^ricrer  à 
deuxiieues  de.  Elelhi,  daiRs  ttàe  i^  fes  naifons 
de  campagne,  sommée  Chali'limar,  où, il  |ia0à 
fîx  JoBCï  etuieis  i  faire  hs  préparatifs  d'un 
voyage  d'un  an  &C  demi.  11  at\ia.  campac  enAiite 
fur  le  cbemiit  de  Lahc» ,.  pout  y  aocetidie  I9 
lefte  de  fes  équipages..' 

Il  menait  avec  lui  irente-cittq  nulle  hommes 
de  cavalerie,  qu'il  tenait  tou}oars  piàs  de  Ùl. 
perfbnne,  8c  éàx  mille  hommes  d'infanterie, 
avec  les  deux,  vtillttries  impaiales,  la  peGnuei 
&  la  t^èce.  Celtc-ct  fe  ncunrne  aoA  l'aitilteri« 
de  l'étïiei:,  parce  ce  qu'elle  eft  iaiëpardilie  d» 
U'petfomiedsl'ein^MUCjauUauque  la  gto& 
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-  s'en  écarte  quelquefois ,  pour  fuivte  les  grands 
chemins  &  rouler  pins  facilemenc.  La  grolTe  eft 
compofée  de  foixante-dix  .pl^es  de  canon  y  I» 
plupart  de  fonce,  donc  ptuHears  font  fi  pefantes 
qu'on  emploie  vingt  paires  de'  bœufs  i  les  lirec^ 
On  y  joinc  des  étépttans  qui  aident  les  boeuËi, 
eti  pouQant  5c  tirant  les  roues  des  charrettes 
avec  leurs  trompes  Se  leurs  tètes;  du  moins  danS 
les  palTages  difHcires  &  dans  les  hautes  mon- 
tagnes. Celle  de  l'étrier  conlifte  en  cinquante 
ou  foixante  petites  pièces  de  campagne ,  toutes 
de  bronze  ,  montées  chacune  fur  une  petits 
charrette ,  ornée  de  peintures  Bc  de  petites  ban- 
deroUes  rouges ,  &  cirée  par  deux  fort  beaux 
chevaux ,  conduits  par  le  cadonnier  qui  fert  da 
cocher ,  avec  un  troifième  cheval  que  l'aide  du 
canonnier  mène  en  main  pour  relai.  Toutes  ces 
charrerees  vont  toujours  courant,  pour  Te  trouver 
en  ordre  devant  la  tente  de  l'empereur  ,  Se  pour 
tirer  toutes  à  la  fois  au  moment  qu'il  attive. 

Un  li  grand  appareil  ^ifait  appréhender  qu'au 
lieu  de  fvre  le  voyage  de  Cachemire,  il  ne  fut 
icfûlu  d'aller  faire  le  fî^e  de  l'impotente  ville 
de  Candahar,  qui,  étant  frontière  de  la  Perfe, 
de  r^doûAan  &  de  l'Usbeck ,  capitale  d'ail- 
leuts  d'un  très-riche  Se  très-beau  pays ,  a  fain 
de  tout  tenu  le  fujec  des  guerres  le&  plus  làa- 
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glantes  entre  les  Perfans  &  les  Mogols.  Ce-  - 
pendant  Bernier  qui  n'avait  point  encore  quitte 
Deibi  j  ne  put  ditFcrec  plus  long-iems  fou  dc" 
part,  fans  s'expofer  à  demeurer  trop  loin  après 
l'armée.  Il  favaît  auffî  que  le  nabab  Dannish' 
Mend-Kam  l'attendait  avec  impatience.  «  Ce 
*»  feigneur ,  die-  il ,  ne  pouvait  non  plus  fe  paÛer 
u  de  philosopher  tout  l'après-midi,  fur  les  livres 
i>  de  Ga0endi  &  de  Defcattes,  fur  le  globe, 
,»  fut  la  fphère  ou  fur  l'anatomie  ,  que  de  don- 
M  ner  la  matinée  entière  aux  grandes  affaires 
»>  de  l'empire,  en  qualité  de  fecrciaite  d'étac 
n  pout  les  affaires  étrangères  ,  &  de  grand- 
»  maître  de  la  cavalerie  ». 

Bernier  s'était  fourni,  pour  le  voyage,  de 
deux  bons  c  hevaux  tactares  ,  d'un  chameau  de 
Perfe  ,  des  plus  grands  &  des  plus  forts,  d'un 
chamelier  &c  d'un  valet  d'étable,  d'un  cuiiînier 
&  d'un  autre  valec,  que  l'ufage  du  pays  oblige 
de  marcher  devant  fon  maître ,  avec  un  flacoQ 
d'eau  à  la  main.  Il  n'avait  pas  oublié  les  tifteur- 
/îles  nécelïaires ,  tels  qu'une  tente  d'une  médiocre 
grandeur  &  un  tapis  de  pied,  un  petit  lit  de 
fangles,  compofé  de  quatre  cannés  très-fortej 
&  trèsolégcres  ,  avec  un  coafSn  pour  la  tête  ; 
detix  couvertures ,  dont  l'une  ptiée  en  quatre 
ferc  de  matelas ,  un  foufra  ou  nappe  ronde 
de  cuir  fur  laquelle  on  mange,  quelques  fer- 
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^!=^'^'>^^  viecres  de  toile  peinte,  &  trois  petits  ^a  «Je 
batterie  de  <:ui(îne  ou  de  vaidëlle  qui  s'at^aI^• 
gent  dans  un  grand  fac ,  comme  ce  grand  fac 
fe  mec  dans  an  biHàc  de  Tangle  >  qui  contient 
toutes  les  provifions,  le  linge  Se  les  habitsda 
maître  Se.  des  valets.  -11  avait  ^t  aufiî  fa  pro* 
TÏdon  d'excellent  riz,  dans  la  crainte  de  n'en 
pas  toujours  trouver  d'auflî  bon  ;  de  quelques 
bifcuits  doux  avec  du  fac  Se  de  Tanis  j  d'une 
poche  de  toile  avec  fon  petit  crochet  de  fer» 
pour  lâire  goutter  &  confetver  da  days  oo  du 
laie  caille,  &  de  qaantïté  de  limons  avec  du  fucre, 
pour  faire  de  k  limonade  :  carledays&  la  limo- 
nade font  les  deux  liqueurs  qui  fervent  de  rafraî- 
chilTemens  aux  Indiens.  Toutes  ces  précautions 
font  d'autant  plus  nécefaites  dans  ces  voyages, 
qu'oay  campe  &  l'on  y  vit  i  la  tartare ,  fans  efpé- 
lanœ  de  trouver  d'aunes  logemens  que  les  ten- 
tes. Mais  Bcrnier  fe  confolait  par  l'idée  qu'on 
devait  marcher  au  nord ,  Se  qu'on  partait  après 
les  pluicï,  vraie  faîfbn  pour  voyager  dans  les 
Indes  ,  fans  c»mpcec  que  par  la  faveur  àa  tiabab, 
il  était  sûr  d'obtenir  tous  les  jours  un  pain 
frais  Se  de  l'eaa'du  Gange,  dont  ces  fe^nears 
de  la  couc  mènent  pluficurs  chameaux  chargés. 
Ceox  '  qui  font  réduits  i  mangtt  du  pain  des 
marchés,  qui  eft  fort  mal  cuit,  &  i  boire  d* 
l'eau  celle  qu'on  «n  îencoane,  mtlée  de  louce» 
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fortes  d'ordures' qus  les  hommes  &  les  animaux  - 
y  kifTenc,  font  expofés  i  des  maladies  dange- 
reufet ,  qui  produifent  même  une  efpèce  de  vers 
aux  jambes.  Ces  vers  j  caufent  d'abord  une 
grande  inflammation ,  accompagnée  de  fièvre. 
Quoiqu'ils  forient  ordinairement  i  la  fin  du. 
voy^e,  il  s'en  trouve  auflî  qui  demeurent 
plus  d'un  an  dam  la  plaie.  Lear  grolTeut  eft 
celle  d'une  chanterelle  de  violon  ;  de  forte  qu'on 
les  prendrait  moins  pour  des  vers  que  pour  quel- 
ques nerfs.  On  t'en  délivre  comme  en  Afrique, 
en  les  roulant  amour  d'an  petit  morceau  de  bois 
gros  comme  une  épingle ,  &  les  tirant  de  jour 
en  jour  avec  beaucoup  de  précaution ,  pour  éviter 
de  les  rompre. 

Quoiqu'on  ne  compte  pas  plus  de  quinse  ou 
feize  journéer  de  Delhi  i  Lahor ,  c'efi-à-dire 
ûx  vingt  de  Aos  lieues ,  ['empereur  employa 
ptèt  de  (îx  mois  à  faire  cette  toute.  A  la  vérité 
H  s'écattait  fouvent  du  grand  chemin ,  avec  une 
partie  de  l'armée,  ppur  fe  procurer  plus  i^ci- 
lement  le  pla^fir  de  la  chalTe ,  &  pour  ia  com- 
ftiodité  de  l'eau.  Lorfque  ce  prince  eft  en  mar- 
che, il  a  toujours  deu>i  eamp  ou  deux  amas 
de  tentet,  qui  fe  forment  Se  fe  lèvent  ttltetna' 
tivement,  aiin  qu'en  forçant  de  l'un,  il  en  puifle 
trouver  un  aurre  qui  foii  prèt^  te  recevoir.  De» 
iâ  lent  vient  le  nom  ^t  peiche-kant's ,  qui  Cgnifid 
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-  miifons  qui  précédent.  Ces  deux  peicbes-kané^ 
fonc  à-peu-près  fcmbUbles.  Oa  emploie  pour 
en  porter  mi  plus  de  iôîxante  éléphans,  de  cenc 
chameaux  &  de  cent  mulets  ,  avec  an  grand 
nombre  d'hommes.  Les  élcphans  portent  les  plus 
pefaiïS  fardeaux,  tels  que  les  grandes  tentes  Sc 
leurs  piliers  qui  fe  démomenc  en  trois,  piècesâ 
Les  chameaux  font  pour  les  moindres  tentes ,  Sc 
les  mulets  pour  les  bagages  &  les  cuilînes.  On 
donne  aux  porte&ix  tous  les  meubles  légers  8c 
délicats  qui  font  fujets  à  fe  rompre ,  comme  la 
porcelaine  qui  ferr  à  la  table  impériale  ,  les 
lits  peints  &  dorés ,  &  les  riebes  targuais  » 
dont  OR  donnera  bientôt  la  deicriprîon.  L'ui» 
de  ces  deux  peiches-kanés  n'eft  pas  plutôt  ar- 
rivé au  lieu  marqué  pour  le  camp ,  que  le  grand 
maître  des  logis  choifit  un  endroit  convenable 
pour  le  quartier  du  roi,  en  obfervant  néanihoins, 
auiatir  qu'il  e&  pofl!ible ,  la  fymmétrie  Se  l'ordre 
qui  regarde  toute  l'armée.  Il  fait  tracer  ua 
quatre,  dont  chaque  côté  2  plus  de  trois  cmi 
pas  ordinaires  de  longueur.  Cent  pionniers  net* 
loient  cet  efpace,  l'applaniffetit  &  font  des  di- 
vans de  terre,  c'eft-à-dite  des  efpèces  d'eftrades 
quairées  fur  lefqnelles  ils  drelTènt  les  tentes. 
Ils  entourent  le  quarcé  général  de  kanates  ott 
de  paravens,  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  » 
qu'ils  aSénmirent  par  des  cordes  attachées  à  des 
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piquets ,  Se  par  des  perches  qu'ils  plantent  en  = 
terre  deux  à  deux ,  de  dix  en  dix  pas ,  une  en 
dehors  &  l'autre  en  dedans ,  les  inclinant  l'une 
fur  l'autre.  Ces  kanates  font  d'une  toile  forte, 
doublée  d'indienne  ou  de  toile  peinte.  Au 
milieu  d'un  des  côtés  du  quatre  e&  la  porte 
ou  l'entrée  royale,  qui  eft  grande  3c  majef- 
tueufe.  Les  indiennes  dont  elle  eft  comporée. 
Se  celles  qui  forment  le  dehors  de  cette  face 
du  quatre ,  font  les  belles  &  plus  riches  que  les 
autres. 

La  première  &  la  plus  grande  des  tentes 
qu'on  drelTe  dans  cette  enceinte ,  fe  nomme 
amkas.  C'efl:  le  lieu  où  rempereur'&  tous. les 
grands  de  l'atmée  s'afTemblent  vers  neuf  heures 
'  du  matin ,  du  tnoins  lorfqu'on  fait'quelque  fé- 
jout  dans  un  campxiu  en  campagne  même;  cac 
c'eft  un  ufage  dont  les  empereurs  Mogols  fe 
«lirpenfent  rarement,  de  fe  trouver  à  l'aflem- 
blée  deux  fois  pat  jour ,  comme  dans  leur  ville 
capitale ,  pour  régler  les  affaires  de  l'état  &  pour 
adminiftrer  la  juftice. 

.  La  féconde  tente  qui  n'efl  pas  moins  grande 
que  la  première  >  mais  qui  eft  un  peu  plus 
avancée  dans  l'enceinte,  s'appelle  gofel-kané ^ 
c'eft-à-dire  lieu  pour  fe  laven  G'eft-U  que  rous 
les  feigneurs  s'affêmblent  le  foir,  &  viennent 
ialuer  l'empereur  comnie  dans  la  capitale.  Cette 
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:  alïsmblée  du  foir  leiu:  eft  ttès-îticommodej  mais 
rien  n'eft  tî  magnifique  pour  tes  fpeâaceurs  que 
de  voir ,  dans  une  nuit  obfcure ,  au  milieu 
d'une  campagne,  entre  toutes  les  tentes  d'une 
armée,  de  longues  files  de  flambeaux  quï  con- 
duifent  tous  les  omrhas  au  quartier  impérial , 
ou  qui  les  ramènent  à  leurs  tentes.  Ces  flam- 
beaux ne  font  pas  de  cire  comme  les  nôtres; 
mais  ils  durent  très-long- tems.  C'ell  nn  fer 
emmanché  S&ris  un  b&ton  j  au  bout  duquel  on 
entoure  un  vieux  Hnge,  que  le  majalk  ou  le 
porte-flambeau  atrofe  d'huile  de  tems  en  tems. 
11  tient  à  la  main  pour  cet  ufage  un  flacon  d'ai- 
lain  ou  dft'fer-blanc,  dont  le  col  efl  fort  long 
fie  fort  étroif. 

Latroifîème  tente  plus  petite  que  les  denz 
premières  ,  SC  plus  avancée  dans  l'enclos,  fe 
nomme  kaluetkané,  c'e(t-à-dire  lieu  de  retraite 
ou  falle  du  confeil-privé ,  parce  qu'on  n'y  admet 
que  les  principaux  officiers  de  l'empire,  &  qu'oii 
J  traite  l«s  affaires  de  la  plus  haute  importance. 
Plus  loin  font  les  tentes  particulières  de  l'em- 
pereur ,  emour^es  de  petits  kanaces ,  de  ta  haa- 
teu.r  d'un  homme ,  te  doublées  d'indiennes  aa 
pinceau,  e'eft-à-dite  de  têi  belles  indiennes  de 
Mafulipatân ,  qui  râptéfentent  toutes  fortes  de 
fteurs;  quelques-unes  doublées  de  faein  à  fleurs 
avec  de  gtaiides  ftangsif  de  fbîe.  Enfuite  oa 
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ETouve  les  tentes  des  begums  ou  des  prîncelTes,  u       i   im 
&  des  autres  dames  du  fecraîl ,  er;toutces  auffi     Buaiei- 
de  riches  kanates  ,  entre  lefquels  font  diftcU 
buées  les  tentes  des  femmes  de  fervice  >'  dans 
l'ordte  qui  convient  à  leur  office. 

L'amkas  &c  les  cinq  ou  fix  principales  tentes 
(ont  fort  élevés,  autant  peut  être  vus  de  loin, 
<]ue  pour  léHAet  mieux  à  la  chaleur.  Le  dehors 
n'eft  qu'une  grofle  Se  forte  toile  rouge ,  em- 
bellie néanmoins  de  grandes  bandes,  taillées  de 
diverfes  Ibtmes  alTez  agréables 'à  la  vue  j  mais 
le  dedans  eft  doublé  des  plus  belles  indiennes 
ou  de  quelque  beau  fatin,  enrichi  de  broderies 
<ie  foie  ,  d'or  &  d'argent  >  avec  de  grandes 
franges.  Les  piliers  qui  foiitiennent  ces  tentes 
font  peints  &  dotés.  On  n'y  marche  que  fur 
de  riches  tapis,  qui  ont  par-dellbus  des  matelas 
de  coton  épais  de  ttois  ou  quatre-  doigts ,  au- 
tour defquels  on  trouve  de  grands  carreaux  de 
btocards  d'or  pour  s'appuyer.  Dans' chacune  des 
^eux  grandes  tentes  où  fe  tient  l'afTemblce,  oa 
élève  un  théâtre  fort  riche ,  où  l'empereur  donne 
audience  fous  un  grand  dais  de  velours  ou  de 
brocard.  On  y  voit  au0i  des  karguais  dfelTés, 
c'e^à-dire  des  cabinets,  dont  les  pecites  portes 
fe  ferment  avec  des  cadenas  d'argent.  Pour  s'en 
former  une  idée ,  fietnier  veut  qu'on  fe  te- 
ptcfente  deux  petits  quatccs  de  nos  paraveos. 
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' —  —  qu'on  aurait  pofés  Tun  fur  l'autce,  &  qui  Ce* 
emiei.  jjjgm  proprement  attachés  avec  un  lacet  de 
foie  qui  régnerait  à  l'entour.i,  de  forte  néan- 
moins que  les  extrémités  des  côtés  de  cetoî 
d'en  haut  s'incIitialTent  les  unes  fur  les  autres,  ' 
pour  former  une  efpèce  de  petit  dôme  ou  de 
tabernatle.  La  feule  différence  eft  que.  tous  les 
côtés  des  karguais  font  d'aïs  de  {àpïn  fort  minces 
&  fort  légers ,  peints  &  dorés  par  le  dehors  , 
enrichis  i  reniouc  de  franges  d'or  &  de&ie, 
&  doublés  d'écarlate,  ou  de  faiin  à  fleurs,  oii 
de  brocard. 

Hors  du  grand  quatre  s'offrent  premiccement, 
des  deux  côtés  de  la  grande  entrée  ou  de  la 
porte  royale ,  deux  jolies  tentes  où  l'tMi  voit  conf- 
taramenc  quelques  chevaux  d'élite,  fellés,  ri- 
chement harnachés  &  prêts  à  marcher  au  pre- 
mier ordre.  Des  deux  côtés  de  la  même  perte, 
font  rangées  les  cinquante  ou  foixante  petkes 
pièces  de  campagne  qui  compofenc  l'artillerie 
de  l'étrier,  &  qui  tirent  toutes  pour  falaec  l'em- 
peteur  lorfqu'il  entre  dans  là  tente.  Au  devant 
de  la  porte  même,  on  lailTe  toujours  un  efpace 
vuide,  au  fond  duquel  les  timbales  ,&  les  trom- 
pettes font  ratTemblées  dans  une  grande  tente. 
A  peu  de  diftance  on  en  voit  un  autre,  qui  le 
nomme  tchanki-kané  ^  où  les  omrhas  font  la 
garde  k  leur  tour  »  une  fois  chaque  femaine  > 
pendant 
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pendant  vingt-quatre  heures.  Cependant  la  plu-.  ir-. 
pati  font  drelPer  daos  le  même  lieu  quelqu'une 
de  Eeuts  proptes  tentes ,  pour  fe  donner  un  lo- 
gement plus  commode. 

Autout  des  ttois  autres  côtés  du  grand  quairé» 
on  voit  toutes  les  tentes  des  officiers ,  dans  un 
ordre  qui  cft  toujours  le  même ,  autant  que  U 
difpofition  du  tteu  le  permet.  Elles  ont  leurs 
«oms  patticuliers ,  qu'elles  cirent  de  leur  difFé- 
rens  ufages.  L'une  eft  pour  les  armes  de  l'empe* 
cear ,  une  autre  pouc  les  plus  riches  harnois  des  - 
chevaux  ;  une  autre  pour  les  veftes  de  brocard 
dontrempereur  ^r  fes  ptéfens,  &:c.  On  en  dif- 
tingue  quatre  proches  l'une  de  l'autre ,  dont  [a 
première  eft  pour  les  fruits,  la  féconde  pour  les 
confitures  ,  la  troifîème  pour  l'eau  du  Gange  Se 
|>oiir  te  falpêcre  qui  fert  k  la  rafraîchir,  &  la 
quatrième  pour  le  bétel.  Ces  quatre  tentes  fonc 
luivies  de  quinze  ou.  feize  autres ,  qui  compo- 
fent  les  cuilînes  &  leurs  dépendances.  D'un  au- 
tre côté  font  celles  des  eunuques  &  d'un  grand 
nombre  d'officiers  ;  après  lefquelles  on  en 
trouve  quatie  ou  cinq  longues,  qui  font  pour 
les  chevaux  de  main ,  &  quantité  d'auttes  pouc 
les  élcphans  ,  avec  toutes  celles  qui  font  com- 
prifès  fous  le  nom  delà  vénerie.  Car  on  porte 
toujours  pour  la  challè  \\r\ç  quantité  d'oifeaux 
de  proie,  de  cblens,  de  léopards  pour  prendre 
Tome  F.  Q  q 
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ï  aes  gazelles,  des  ni%»us ,  efpèce  de  bcrofs 
gris,  que  Betnier  regarde  comme  une  forro 
d'élans.  On  mène  par  oftentation  des  lions ,  des 
rhinocéros,  de  grands  buÉBes  de  Bengale  qui 
combattent  le  lion ,  &:  des  gazelles  apprivoises 
qu'on  fait  battre  devant  l'empereur.  Tous  ces 
«nimiuxont  leurs  gouverneurs  &  leurs  retrai- 
tes. On  conçoit  aifétnent  que  ce  grand  quartier, 
qui  fe  trouve  toujours  au  centrede  l'armée  ,  doit 
former  un  des  plus  beaux TpcOacles  du  monde. 

Auflî-tôt  que  le  grand  maréchal  des  logis  a. 
thoiil  le  quarrier  de  l'empereur  ,  &  qu'il  a  fait 
drelfer  l'amkas,  c'eft-à-dire  la  plus  haute  de  rou- 
tes les  tentes ,  fut  laquelle  il  fe  règle  pour  le 
lefte  d«  k  difpofition  de  l'armée ,  il  marque  les 
barards,  dont  le  premier  &  le  principal  doit 
former  une  grande  rue  droite  Se  un  grand  che- 
min libre  ,  qai  travetfe  toute  l'armée ,  &  toor- 
jours  »uiffi  d«oit  qu'il  eft  poffible  vers  le  camp 
du  tendemain.  Tous  Us  auttes  bazards  qui  ne 
font  ni  fi  longs  ni  fi  larges ,  rrayerfentordinaire- 
ment  le  premier ,  les  ims  en  deçà ,  les  autres 
en  delà  du  quartier  de  l'empereur  ;  Se  tous  ces 
bazards  font  marqdcs  par  de  très-haures  cannes, 
qui  fe  plantent  «n  terre  de  trois  en  trois  cent 
pas ,  avec  des  étendards  rouges  Se  des  queties  de 
vaches  du  grand  Tibet,  qu'on  prendrait  au  fom- 
metde  desi&nnês,  pow  autant  de  vieilles  perro- 
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^ues.  Le  grand  maréchal  règle  eniuiie  U  place  - 
des  Omrahs,  qui  gardent  toujûuts  le  même  or- 
dre, À  peu  de  dillance,  autour  du  quartier  im- 
périal. Leurs  quartiers,  da  moins  ceux  des 
principaux,  ont  beaucoup  de  relTemblance  avec 
celui  de  l'empereur  ^  c'eft-à-dire  qu'ils  onc  or- 
dinairement deux  peiches-kanés ,  avec  un  quarrj 
de  kanaces ,  qui  renferme  leur  principale  tenta 
8c  celle  de  l^urs  femmes.  Cet  efpace  eft  envi* 
ronnc  des  tentes  de  leurs  officiers  fie  de  leur  ca- 
valerie ^  avec  un'  bazar  particulier  qui  cpmpofe 
une  rue  de  petites  tentes  pour  le  peuple  qui  fuit 
l'armée  &  qui  .entretient  leur  camp  de  fourrage, 
de  grains ,  de  riz ,  de  beufre  &  d'antres  néceffi- 
icés.  iCes  petits  bazars  épargnent  aux  officiers 
l'embarras  de  recourir  continuellâmnt  aux  ba- 
.sards  impériaux, oiî tout fe  trbuveavecla  mètne 
abondance  que  dans  la  ville  capitale.  Chaque  pe- 
tit bazard  eft  marqué  comme  lesgrands  par  deux 
hautes  cornes  plantées  aux  deux  bouts,  dont 
les  étendards  fervent  à  ta  diftinétiondes  quar- 
tiers. Les  grands  omrahs  fe  font  un  honneuc 
d'avoir -des  tentes  fort  élevées.  Cependant  elles 
ne  doivent  pas  l'être  trop  ,  s'ils  ne  veulent 
s'expofer  il  l'humiliation  de  les  voir  renver- 
fer  par  les  ordres  de  l'empereur.  ]1  ftut  par 
la  même  raîfon  que  les  dehors  n'en  foient 
pas  entiètemenc  rouges  ,    Se  qu'elles  foienc 


J:,C00gIC 


«lï  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
X  tournées  vers  l'amkas  ou  le  quartier  impértaL 
Le  refte  de  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  le 
quartier  de  l'empereur,  ceux  des  omrahs  &  les 
bazars,  cft  occupé  par  les  manfebdais,  ou  les 
petits  omrahs  ]  par  une  multitude  de  marchands 
qui  foivent  l'armée  ;  par  les  gens  d'affaires  Se 
de  juftice;  enfin  par  tous  les  officiers  flipérieurs 
ou  fubalternes  qui  appartiennent  à  l'artîUerie. 

'  Quoique  -cette  description  donne  l'idée  d'un 
prodigieux  nombre  de  tentes ,  qui  demandenc 
par  conféquent  une  vafte  étendue  de  pays ,  Bet- 
niet  Te  6gure  qu'un  pareil  camp  formé ,  dans 
quelque  belle  campagne,  où  Aiivant  le  plan 
ordinaire,  (a.  forme  ferait  à  peu  près  ronde, 
comme  il  le  vit  plufîeurs  fois  dans  cette  route , 
n'aurait  pas  pbs  de  deux  lieues  ou  deux  lieues 
&  demie  de  circuiti  encore  s'y  tiouvetait-il  di- 

'  vers  endroits  vuides.  Mais  il  faut  observer  que 
la  groHe  aciiUerie,quioccupe  un  grand  efpace  , 
précède  fouvent  d'un  jout  ou  deux. 

Quoique  les  étendards  de  chaque  quartier,  qai 
fe  voient  de  fort  loiii ,  &  qu'on  diftingue  facile- 
ment, fervent  de  guides  à  ceux  pour  qui  cet 
ordre  eft  familier^  fiernier  f^it  une  peinture 
^nguliète  de  la  confuHon  qui  règne  dans  le  camp. 
«  Toures  ces  marques ,  dit-il ,  n'empêcfaenr  pas 
M  qu'on  ne  fe  trouve  quelquefois  fort  embar- 
4>  ralTé,  même  en  plein  jouii  maïs'  fur-touc  le 
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'»  matin  ,  locfque  tout  le  monde  arrive  &  que  = 
M  chacun  cherche  à  fe  placet.  II  s'élève  fouvenc 
V  une  lî  grande  poulHère  qu'on  ne  peut  dccou- 
j>  vrir  le  quartier  de  l'cinpereur ,  les,  étendards 
Il  des  bazars,  &  les  tentes  des  omrahs^fuc. 
»  leiqueiles  on  eft  accoutumé  à  fe  régler^  On-  fct 
n  trouve  pris,  entre  les  tentes  qu'on  dreffe»  ou 
M  entre  les  cordes  que  les-  moindres  omrahs  qui 
»  n'ont  pas  de  peiche-kané,  &  les  maniebd^ts 
o  tendent  pour  marquer  leurs  logeniens>.Sc 
M.  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  falTe  un  chemin 
»  près  d'eux  ^  ou  que  des  inconnus  ne  viennent 
»  fe  placer  ptoche  de  leurs  tentes,  dans  lef- 
M  quelle;^  ils  ont  quelquefois,  leurs  femmes.  Si 
»  l'on  cherche UQ ^ailàge  ,onle  trouve  fetmé- de 
Il  ces.  cotdes  tendues,  qu'un  tas  de  valets  ar- 
»  mes  de  gtos  bâtons  refufent  d'abaifler^  Si 
i>  l'en  veut  retourner  fur  fes  pas,  le  chemin  par 
»  lequel  oa  eft  venu  eft  dé}à.  bouché.  C'eU-li 
»  qu'il  faut  crier  ,  feîre  entendre,  fes  prières  oit 
it  iès  injures.,  feindre,  de  vouloir  danner  des. 
j>  coups  &  s'en  bien  garder ,  laiiTct  aux.vajets^ 
»  le  foin  de  querellet  eoferable  &  prendre  celui 
1)  de  les  accorder ;^  enfin,  fe  donner  toute»  les 
H  peines  imagitubles  pour  fe  tirer  d'embarras,. 
M  &  pour  faite  pafler  fes  chameaux.  Mais  b 
M  plus  infurmoBtable.  de  toutes  les  difficultés., 
Mt  eA  pouc  aller  le  foir  dans  q^iielqu'êniioiLuik 
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g"  "  .'  "  ]>  peu  éloigné ,  parce  que  les  pnantes  furaéeS  da 
*""'*''  »  bois  vetd  &  de  U  fiente  des  animam,  dont 
o  le  peuple  Te  iett  pour  la  cuïfine ,  forment  nit 
M  brouillard  lî  épais ,  qu'on  ne  diftlngue  rîen. 
w  Je  m'y  fuis  trouvé  pris  trois  ou  quatre  fais  , 
M  jufqu'â  ne  favoir  que  devenir.  En  vain  de- 
»  mandais-je  le  chemin.  Je  ne  pouvais  le  con- 
3>  tinuer  dix  pas  de  fuite ,  Se  je  ne  faifais  qud 
a  tourner.  Une  fois  particulièrement,  je  me  vis 
»  contraint  d'attendre  que  la  lune  fût  levée  poot 
.  »j  m'éclairer.  Une  autre  fois  je  fus  obligé  de 
»  gagner  Vagacy-dié ,  de  me  coucher  au  pied 
*  &  d'y  pafler  la  nuit,  mon  chçval  &  mon 
w  valet  près  de  moi,  L'agacy-dié  eft  un  grand 
»  mât  fort  menu  qu'on  plante  vers  le  quartier 
w  de  l'empereur ,  proche  d'une  tente  qui  s'ap- 
»  pelle  nagor-kané  y  Sc  fut  lequel  on  élève 
»  le  foir  une  lanterne ,  qui  demeure  allumée 
i>  toute  là  nuit:  invention  fort  commode, 
j.  parce  qu'on  la  voit  de  loin,  &  que  fe  rendant 
M  au  pied  du  mit  lorfqa'oti  eft  égaré ,  on  peut 
»  reprendre  de-Ià  les  bazars  ,  &  demander  \c 
n  chemin.  On  eft  libre  aufÏÏ  d'y  f  alTer  U  nuit , 
«  fans  y  appréhender  les  voleurs  ». 

Pour  arrêter  les  vols ,  chaque  omrah  doit 
faire  garder  fon  camp  pendant  toure  la  nuîc 
par  des  gens  armés  qui  en  font  contihu^Ie- 
raent  lé  tout,  en  çciani:  ta^viar^  c'eft-i-^ro 
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qa'on  prenne  garde  â  foi.  D'aîUeuis  on  pofe  e 
aucouc  de  l'acméç  ^  de  dift^itce  en  dil^atjce  » 
dej  gardes  régulières  qui  entEecicnnentdiLfeii) 
Se  qui  font  eiTcendre  le  même  cri.  Le  kacual^ 
dont  l'office  eft  celui  de  nos  grands  prévôts» 
envoie  pendant  toute  ta  nuit  dans  tliKétleuc 
du  camp ,  des  troupes  dont  il  eft  U  cbef,  qui 
parcourent  le»  bazars  en  criant  &  fonn^nt  de  l* 
trompette  ^  ce  qui  n'empcçbe  pw  qu'il  n'active 
toujours  quelque  défordre. 

L'empereur  Auret^-Zeb  Te  fatfaic  porter  peni*- 
dïnt  fa  marche  fur  les  épaules  de  huit  homtnes  » 
dans  un  tadravan,  qui  efï  une  efpèpe  de  troua 
où  il  était  aflts.  Cette  voiture,  que  Bemier  ap^ 
pellei  un  trône  de  campagne ,  e(t  un  magni';- 
Êque  tabernacle  peint  &  dpcé.  qui  ff  ferme: 
avec  des  vitres.  Les  quatre  branches  du  bran- 
card étaient  couvertes  d'écarl:u£  ,  $veç  dç  graii^ 
des  franges  d'or  Se  de  lôie  ;  &  chaquç  btan{:be^ 
ctait  foiKenue  par  deu^c  porteuE^  richement 
vêtus  ,  que  d'autres  fujvaiçnt  pour  les  relayer^ 
Aureng-Zeb  montait  quelquefois  à 'cheval ,  fttr-, 
tout  lorfqu»  le  joxà  érait  favorabk  pour  1» 
chafTe.  II  montait  aulH  quelquefois  ht  uq  éU" 
phant,  en  mckdemèer ,  <m  en  Atu^cr.  C'eâ  t» 
BKMuure  la  pfus  fup«t4>e  &  h  plus  -écUtafUt^^ 
car  l'éléphant  impérial  eft  toujours  couvert  à'\uk 
■u^niâqoc  hauiflie^  La.  imckden^  ait  im» 
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~  perite  tout  quairée ,  dont  la  peintace  &  \a 
doiure  font  tout  rocnemenc.  Le  haiize  eft  un 
iîcge  ovale ,  avec  un  dais  à  piliers.  Dans  ces 
diverfes  marches  y  l'empereur  était  toujouts 
accompagné  d'un  gtand  nombre  de  tajas  Se  d'om- 
tahs,  qui  le/uivaient  immédiatement  à  cheval, 
mais  en  gros  &c  fans  beaucoup  d'ordre.  Cette 
manière  de  faire  leur  cour^  parut  fort  gênante  i 
Bernier,  particulièrement  les  jours  de  challè, 
où  ils  étaient  expofés  comme  de  lîmples  foldats, 
aux  incommodités  du  foleil  &  de  la  poufficce. 
Ceux  qui  pouvaient  fe  difpenfer  de  futvte 
l'empereur,  étaient  fort  à  leut  aife  dans  des 
palekis  bien  fermés ,  oà  ils  pouvaient  dormit 
comme  dans  un  lit.  lis  artivftieut  de  bonne 
heure  i  leurs  lentes ,  qui  les  attendaient  avec 
toutes  fortes  de  commodités. 

Autour  des  omrabs  du  cortège ,  &  même 
entr'eux ,  on  en  voyait  toujours  quantité  de 
cavaliers  bien  montés ,  qui  portaient  une  ef- 
pèce  de  maffue  ou  de  mafle  d'armes  d'ar- 
gent. On  en  voyait  auflî  fur  les  aîles ,  qui  pré- 
cédaient la  perfonne  de  l'empereur  avec  plu- 
iîears  '  valets  de  pied.  Ces  cavaliers ,  qui  fe 
nomment  gour^eherdars  ^  font  des  gens  choifîs 
pour  la  taille  &  la  bonne  mine ,  dont  l'office 
eil  de  porter  tes  ordres,  &c  de  faire  écarter  le 
peuple.  Après  les  iajas.,~on  voyait  marcher  avec 
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-  un  mélange  de  timbales  &  de  trompettes  ,  ce  = 
qu'on  nomme  le  Courfi.  Ceft  un  grand  nombre 
de  figures  d'argent  qui  repréfenient  des  animaux 
étranges ,  des  mains ,  des  balances ,  des  poidbns, 
&  d'autres  objets  myftérienx  qu'on  porte  fur  le 
bout  de  certains  grands  bâtons  d'argent.  Le 
courG  était  fuivi  d'un  gros  de  manfepdirs ,  ou 
de  petits  omrahs ,  beaucoup  plus  nombreux  que 
celui  des  omrahs. 

Les  princelTès  Se  les  principales  dames  do 
ferrail  fe  faifaienc  porter  atinî  dans  difTéicntes 
fortes  de  voitures  ;  les  unes  comme  l'empe- 
reur, fur  les  épaules  de  plusieurs  hommes,  dans 
un  cchaudout ,  qui  eft  une  efpèce  de  laftravan 
peint  &  doré,  couvert  d'un  magnifique  rets  de 
{oie  de  diverses  couleurs ,  enricbi  de  broderie  , 
de  franges  Se  de  grolTes  houpes  pendantes  \  les 
autres  dans  des  palekis  de  la  même  lichefTe  ; 
.quelques-unes  dans  de  grandes  Se  larges  litiè- 
res ,  portées  par  deux  puiflans  chameaux ,  ou  par 
deux  petits  cléphans  au  lieu  de  mules.  Berniec 
vil  marcher  ainfi  Rnucheaara-Begum.  Il  remar- 
qua un  jour  fur  te  devant  de  fa  litière  qui  était 
ouvert ,  une  petite  efclave  bien  vêtue  »  qui  éloi- 
gnait d'elle  tes  mouches  &  la  poallîère ,  avec  une 
queue  de  paon  qu'elle  tenait  à  la  main.  D'au- 
tres fe  font  porter  fur  le  dos  des  éléphans  riche- 
ment équipés ,  avec  des  couvertures  en  brode- 
rie, &  de  grolTes  fonnettes  d'argent.   Elles  y 
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■^  - '    "■'    font  comme  élevées  en  l'air,  aiSfes  quatre  i. 

*•"**■     quatre  dans  des  mickdembers  i  treillis  qui  font 

toujours  couverts  d'un  rets  de  feue ,  &  qui  n'ont 

pas  moins  d'éclai  que  les  tcbaudouls  Çc  les 

taâtavans. 

fiernier  parle  avec  admiration  de  cette  potn- 
peufe  marche  du  ferrail.  Dans  ce  voy^e  il  prit 
quelquefois  plaifîr  i  voir  Rauchenata-Begunk 
marcher  ta  première ,  mon.cée  fut  un  gcàad. 
éléphant  du  Pégu ,  dans  un  mickdembet  écla- 
tant d'or  &  d'azur  ^  fuivie  de  cinq  ou  &x  autres 
éléphans,  avec  des  mickdembers  prefqu'adfi 
riches  que  le  ilen ,  pleins  des  principales  fem* 
mes  de  fa  maifon  ;  quelques  eunuques ,  fopet- 
bement  vîtus  6c  montés  fur  des  chevaux  de 
grand  prix,  marchant  i  fès  c&tés  la  canne  i  la 
main  ;  une  troupe  de  fervantes  Tarcares  & 
Cachemiriennes  autour  d'elle,  parées  bizarre- 
ment 8c  montées  fur  de  belles  h^quenécs  ;  enfin 
plulîeuES  autres  eunuques  à  cheval ,  accooif».- 
^és  d'un  grand  nombre  de  valets  de  pied,  qui 
portaient  de  grands  bâtons  pour  écarter  les  cu- 
rieux. Après  k  princefTe  Rauchenara  ,  on  to^îe 
paraître  une  des  principales  dames  de  la  cour  ^ 
dans  un  équipage  proportionné  à  foa  rat^ 
Celle-ci  était  fuivie  de  ptufieors  aorres,  jafqa'À 
quinze  ou'feize,  toutes  montées  avec  plus  pu 
moins  de  magnificence ,  fuivant  Teur  office  te 
leurs  appointemens.  Cette  longue  fil»4'élépEua% 
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dont  le  nombre  était  quelquefois  de  foîsante,  ' 
qui  marchaient  i  pas  comptés  ,  avec  tout  ce 
cortège  &  ces  pompeux  ornemens ,  avait  quel- 
que chofe  de  fi  noble  &  de  fi  reievéj  que  fi 
fiernier  n'eût  appelle  fa  philofophie  au  fecours  , 
il  ferait  tombé,  du- il,  n  dans  l'extravagante 
»  opinion  de  la  pUtpart  des  poëces  Indiens ,  qui 
»  veulent  que  tous  ces  éléphans  portent  autant 
lï  de  déelTes  cachées.  Il  ajoute  qu'effeâivement 
1»  elles  font  prefqu'inacceffibles  aux  yeux  des 
»  hommes  ,  Se  que  le  plus  grand  malheur  d'un 
n  Cavalier,  quel  qu'il  puifTe  être  ,  ferait  de  fe 
«  trouver  ttop  près  d'elles».  Cette  infolenta 
canaille  d'eunuques  &  de  valets ,  ne  cherche 
que  l'occafion  &  quelque  prétexte  pour  exercer 
leurs  cannes.  «  Je  me  Ibuviens ,  ajoute  Bernier ,  ' 
i>  d'y  avoir  éré  malheureufement  furpris  ;  &  je 
»  n'aurais  pas  évité  les  plus  mauvais  traitemens, 
»  fi  je  n,e  m'étais  déterminé  ï  m'ouvrir  un 
w  paflàge,  l'épée  à  la  main  ,  plutôt  que  de  me 
»  laiflèi  eftropier  par  ces  miférables,  comme 
i>  ils  commençaient  i  s'y  difpofer.  Mon  cheval 
»  qui  érait  excellent,  me  rira  de  la  preffe ,  &  je 
ï>  le  pouHai  enfuite  au  travers  d'un  torrent  que 
1*  je  pafTai  avec  le  même  bonheur.  AulTi  let 
.)  Mogols  difent-iISjCommeen proverbe, qu'il 
«  faut  fe  garder  fur-tout  de  trois  chofes  ;  la  pre- 
>*  mière  de  s'engager  entre  les  troupes  des  che- 
}:i  Yinx  d'élite  «ju'on  mèqe  en  main ,  parce  que 
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s  n  les  coups  de  pied  n'y  manquent  pas  ;  U  fe- 
»  conde  de  fe  trouvée  dans  les  lieux  où  l'empe- 
M  Ireut  s'exerce  i  la  chaffe  ;  &  la  iroifiètne  d'ap- 
'»  prochec  trop  des  femmes  du  fertiail  ». 
.  A  l'égard  des  chalTesdugraïuiMagoLjBetnier 
avait:  ea  peine  à  s'imaginec ,  comme  il  l'avait 
fouvent  entendu,  que  ce  monarque  piît  cet 
amufement  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Mais  il  comprit  àitm  fa  route  qu'il  en  aucait  pu 
mener  deux  cent  mille.  Aux  environs  d'Agta  fie 
de  Delhi,  le  long  du  fleuve  de  Gemené,  juf- 
qu'aux  montagnes ,  Se  des  deux  côtes  du  che- 
min qui  ccMiduit  à  Lahot ,  on  rencontre  quantité 
de  reires  incultes,  les  unes  en  bois  taillis,  les 
autres  remplies  de  grandes  herbes  de  la  hauieuc 
d'un  homme.  Tous  ces  lieux  ont  des  gatdes  qui 
ne  permettent  la  chalfe  à  perfonne ,  excepte  celle 
des  lièvres  Se  des  cailles,  que  les  Indiens  favenc 
prendre  aux  filets.  U  s'y  tiouve  par  confèquenc 
une  tiès-grande  abondance  de  toutes  fortes  de 
gibier.  Le  grand  maître  des  cha0es,  qui  fuit 
toujours  l'empereuc  ,  eft  averti  des  endroits  qui 
en  contiemienc  le  plus.  On  les  borde  de  gatdes 
dans  une  étendue  de  quatre  ou.  cinq  lieues  de 
pays.  Se  l'empereur  entre  dans  ces  enceintes 
avec  le  nombre  de  chadeuis  qu'il  veut  avoir  i  tz 
fuite,  tandis  que  l'armée  palTe  rranqaiUemeac 
fans  prendre  aucune  part  à  fes  plaints. 

Berniet  fut  témoin  d'une  chafle  curieufe.qu» 
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eft  celle  des  gazelles ,  avec  des  léopards  appti-  - 
vojfés.  Il  fe  trouve  dans  les  Indes  quantité  de 
ces  animaux  qui  refTembleiit  beaucoup  à  nos 
fans.  Ils  vont  ordinairement  par  troupes  fé" 
parées  les  unes  des  autres  y  &  chaque  troupe  ^ 
■qui  n'eft  jamais  que  de  cinq  -ou  fix,  eft  fuivie 
d'un  mâle  feul ,  qu'on  diftingue  à  fa  couleur. 
'Lorfqu'on  a  découvert  une  troupe  de  gazelles, 
on  tâche  de  les  faite  appercevoîr  au  léopard 
qu'on  tient  enchaîné  fur  une  petite  charrette.  On 
le  délie.  Se  cet  animal  rufé  ne  fe  livre  pas  d'a- 
bord k  l'ardeur  de  les  pourfuivre.  U  tourne ,  il 
fe  cache ,  ÏI  fe  courbe  pour  en  approcher  Se 
poHt  les  furprendre.  Comme  fa  légèreté  eft  in- 
/  croyable ,  il  s'élance  delTus  lorfqu'il  eft  à  por- 
tée ,  il  les  étrangle  Se  fe  raftàlte  de  leur  fang. 
S'il  manque  fon  coup ,  ce  qui  arrive  aflez  fou- 
vent  ,  il  ne  fait  plus  aucun  mouvemenr  pour  re- 
commencer la  chaH'e  ^  Se  Bemier  croit  qu'il  pren- 
drait une  peine  inutile ,  parce  que  les  gazelles 
courent  plus  vite  Sc  plus  long-tems  que  lui.  Le 
maître  ou  le  gouverneur  s'approche  doucement 
de  lui,  le  flatte,  luijète  des  morceaux  de  chair  j 
&  faiiîllànt  un  moment  pout  lui  jeter  ce  que 
Berniet  nomme  des  lunettes  qui  lui  couvrent 
les  yeux,  il  l'enchaîne  &  le  remet  fur  fa  char- 
rette. 

La  chafTe  d^s  nilgaus  parut  moins  cutieùfe^ 
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=  Bernier.  On  enferme  ces  animaux  dans  degcandi 
filets  qu'on  relTèrte  peu-à-peu ,  &  lorfqu'ils 
font  réduits  dans  une  petite  enceinte ,  Temps* 
teuc  Se  les  omrahs  entrent  avec  les  chafTeurs  Se 
les  ruent  fans  peine  8c  fans  danger ,  à  coups  de 
flèches ,  de  demi-piques,  de  fabies  &  de  mou(> 
quêtons  \  &  quelquefois  en  1)  grand  nombre,  que 
l'empereur  en  difttibue  des  quartiers  d  tous  les 
omrahs.  La  chalTe  des  grues  a  quelque  choTe  de 

'  plus  amufani.  U  y  a  du  plailîr  à  leur  voir  em- 
ployer toutes  leurs  forces ,  pour  fe  défendre  en 
l'air  contre  les  oifeaux  de  proie.  Elles  en  tuent 
quelquefois  :  mais  comme  elles  manquent  d'a- 
drefTe  pour  fe  tourner ,  ces  oifeaux  chafleurs  en 
triomphent  à  la  fin. 

De  toutes  ces  chadès ,  Betnier  trouva  celle 
du  lion  la  plus  curieufe  &  la  [Jas  noble.  Elb 
eft  réfervée  ï  l'empereur  &:  aux  princes  de  fon 
fang.  Lorfque  ce  monarque  eft  en  campagne» 
u  Les  gardes  des  châties  découvrent  la  lerraiie 
d'un  lion ,  ils  arrachent  dans  le  lieu  voifin  on 
âne ,  que  le  lion  ne  manqne  pas  de  venir  dé- 
vorer \  après  quoi ,  fans  chercher  d'autre  proie, 
il  va  boire,  &  revient  dormir  dans  fon  gîte  or- 

'dinaire,  jufqa'au  lendemain  ,  qu'on  lui  &rttroa- 
Ter  un  autre  âne  attaché  comme  le  jour  précé- 
dent. On  l'apâte  ainfi  pendant  plufieurs  jours. 
Enfin  lorfque  fa  majefté  s'approche  ,  on  attache 
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tin  âne  au  mtme  endroit,  &  là,  on  lui  fait  = 
avaler  quantité  d'opium ,  afin  que  fa  chair  puifle 
afibupit  le  lion.  Les  gardes  avec  tous  les  payfans 
des  villages  voifins ,  tendent  de  vaftes  filets 
qu'ils  reflerrent  par  degrés.  L'empereur ,  monté 
fur  un  éléphant  bardé  de  fer,  accompagné  du 
grand  maître,  de  quelques  omrahs  montés  auflt 
fur  des  éléphans,  d'un  grand  nombre  de  gouc- 
zeberdars  i  cheval ,  Se  de  plufieurs  gardes  des 
chaflês  armés  de  demi>piqaes ,  s'approche  du 
dehors  des  filets  &  tire  te  lion.  Ce  fier  animal 
^i  fe  fent  blellé  ne  manque  pas  d'aller  droit  i 
l'éléphantj  mais  il  rencontre  -les  filets  qui  l'ar- 
rêtent y  Se  l'empereur  le  tire  tant  de  fois  ,  qu'à 
la  fin  il  le  tue.  Cependant  Bernier  en  vit  un 
'dans  la  dernière  chalTe  ;  qui  fauta  par-deffiis  les 
filets,  &  qui  fe  jetta  vers  un  cavalier,  dont  il» 
caa  le  cheval.  Les  chaleurs  n'eurent  pas  peu  de 
peine  i  le  faire  rentrer  dans  les  filets. 

Cette  chaffe  jeta  tome  l'armée  dans  un  tet- 
-tfble  embarras.  Bernier  raconte  qu'on  fut  trois 
ou  quatre  jours  à  fe  dégager  des  lorrens  qui 
defcendent  des  montagnes,  entre  des  bois  Se  de 
-grandes  herbes  ,  où  les  chameaux  ne  paraiCaienc 
prefque  point.»  Heureux,  dit -il,  ceux  qui 
■ta  avaient  fait  quelques  provifions  ,  car  tout  était 
-M  en  déibrdre.  Les  bazars  n'avaient  pu  s'établir. 
3>.  Les  villages  étaient  éloigJiés.  Une  raïfon  ân- 
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'  »  gulîèce  arrcuii  l'année  :  c'était  la  crainte  que 
M  le  lion  ne  fût  échappé  aui  armes  de  l'empe- 
i>  reut.  Comme  c'eft  un  heureux  augure  qu'il  tue 
»  un  lion,  c'en  eft  un  tics-mauvais  qu'il  le 
»  manque.  On  croirait  l'état  en  dauger.  Auflî 
»  le  fuccès  de  cette  chaiTe  e(l-il  accompagné  de 
M  pluûeurs  grandes  cérémonies.  On  apporte  le 
»  lion  mort  devant  l'empereur,  dans  l'atfen^ 
n  blée  générale  des  omrahs.  On  l'examine.  On 
u  le  mefute.  On  écrit  dans  les  archives  de 
3>  l'empire ,  que  tel  jour ,  tel  empereur  lua  un 
n  lion  de  telle  grandeur  Se  de  tel  poil.  On  n'ou- 
»  blie  pas  la  mefute  de  Tes  dents  &  de  fesgriâTes, 
M  ni  les  moindres  circonftmces  d'un  11  grand 
i>  évciietnent.  n  A  l'égard  de  l'opium  qu'on 
fuit  manger  à  l'âne,  Bernier  ajoute  qu'ayant 
confulté  là-delïîis  un  des  premiers  chaOeurs ,  il 
apprit  de  lui  que  c'était  une  lâble  populaire  i  Sc 
qu'un  lion  bien  ralTaGé  n'a  pas  befôin  de  feajuts 
pour  s'endormir. 

Outre  l'embarras  des  chafles  ,  la  marche  éiaic 
quelquefois  retardée  par  le  paflagedes  grandes 
rivières,  qui  font  ordinairement,  fans  ponts. 
On  était  obligé  de  làire  plufieurs  ponts  de  ba- 
teaux ,  éloignés  de  deux  ou  trois  cent  pas  l'an 
de  l'autre.  Les  Mogols  ont  l'art  de  les  lier  &  de 
les  alTermir.  Ils  les  couvrent  d'un  mélange  de 
terre  &  de  paille,  qui  empêche  les  animaux 
de 
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■3e  -^(Ter.  L«  péiil  n'eûv.  qu'à  rentrée  Si  i  h~ 
forcie,  pacca  qu'outre  la  pnSo  6c  la  confultoo', 
il  s'y  fait  fouvent  des  folfss  où  les  cbevaox  & 
les  bœufs  tombent  les  iins.Tur.les  autres  avec 
un  défoidre  incroyable.  -L'empereur  ne  campa 
alors  qu'A  une  demMieue  du  pont,  8c  s'arrêta 
un  |oar  qu  deux  poiv  lailTet  i  l'armée  le  tems 
de  palTer  plus  à  l'aife-Jl  n'était  pas  aifé  de 
juger  de  combien  d'homme^  elle  était  compofë e. 
fiernier.  croie  en  général  que  Toit  gens  de  guêtre 
.ou  de  fuite  >  il  n'y  avaJc  pas  moins  de  cent 
'  mille  cavaliers  j  qu'il  y  avait  plus  de  cent  cin- 
.quante  mille  chevaux ,  mules  ou  éléphans.lprès 
de  cinquante  ntille  chameaux ,  Se  prefqu'aiitaiK 
«le  boeufs,  ôc  de  bidets  qui  fervent  à  porter  loi 
.provisions  des  batars,. avec Jes  femmes  Se  les 
.«nfans^  car  les  Mogob  ont  confervé  l'uiage 
.taitiue.de  tcaîner  tout  avec  eux.  Si  l'on  y  joint 
le  compte  des  gens  de  fervice,  dans  un  pays 
.où  rien  ne  fe  fait  qu'à  force  de  valets ,  &  où 
JBernter  m2me ,  qui  ne  tenait  rang  que  de.  ca- 
valier i  deux  .chevaux ,  avair  trots  domeftiquss 
.«l  Tes  g^es ,  on  fera  porte  k  croire  que  l'armée 
ne  contenait  pas  moins  de  trois  i  quatre  cent 
.mille  petfonnes.  Il  faudrait  les  avoir. comptés , 
.ditBetnier;  mais  après  avoir  aâuré  que  Je  nom- 
bre était  ptodigieux  Se  preiqae  incroyable ,  il 
ajoute  y  pour  diminuée  l'étonnement,  que  c'ér 
Tome  F.  Rr 
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=  tait  la.  viU«  de  Delhi-^nciÂte,  parce  que  tout 
les  habitans  de  cène  ;capica]e  ne  vivant  qae  de 
iacoHr&  de. l'armée,  feraient  ezpofcs  à  mourir 
:de.faàBi,:s'ibnefuiiRiiem  pas  t'empereuc,  fur- 
xoacdam  (es -longs  vojrages. 

Si  l'on  demande  comment  ane  armce  fi  nom- 
bteafè  peut''  fublîfter ,  Bernier  répond  qae  les 
Indiens  font  fort  ibbces  ,  Se  que  -de  cette  mul- 
-titudede  cavaliers  y  il  ne  faac  pas  compter  plus 
^leJa  vingtième  partie  quî  m^nge  de  la  viande 
.pendant  la  marche.  Le  kicheri ,  qui  ell  ^n  mé- 
lange de  riz  St  de  légumes,  fiir  lefquelles  ott 
ve^fedu  beurre  roux  après  les  avoir  fait  cuire, 
MU' nourriture  ordinaire  des  Mogols.  A  l'égard 
des  animaux  ,  on  fait  que  les  chameaux  réfiftent 
ail  travail ,  i  la  faim ,  à  la  foif  ;  qu'ils  vivent  de 
petts  8c  qu'ils  mangent  de  tout.  Aulfi-tôt  qu'une  ar- 
'jnée  {(rvive,  on  les  mène  brouter  dans  les  champs» 
•  QÙ  iis  fe  noutnlTent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
jncmiver.  X>'aiUeurs  les  mêmes  marchands  qui 
-entretiennent  les  bazars  i  Delhi  >  font  obligés 
de  les  entretenir  en  campagne.  Enfin  la  plus 
-baâ[è  partie  du  peuple  rode  (ans  ce^e  dans  les 
villages  votlîns  du  camp, -pour  acheter  du  fou- 
rage  ,  fur  lequel  il  trouve  quelque  chofe  i 
g^er.  Les  'plus  pauvres  râpent  avec  une  efpèce 
de  tctiélie  les  campagnes  entières ,'  ponc  enr 
lever  les  -petites  herbes ,  qu'ils  lavent  foigneo* 
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■fement ,  &  qu'ils  vendent  quelquefois  affea  cher;  i —      .g 

Berniei;  s'excufe  de  n'avoir  pas  marqué  les  B"**"- 
villes  &  les  bourgades  qui  font  entre  Delhi  & 
Lahor.  Il  n'en  vit  prefque  point.  U  maichaic 
ptefqae  toujours  au  travers  des  champs  Se  pen- 
dant la  nuit.  Comme,  fon  l(^ement  n'était  pai 
au  milieu  de  l'armée,  oà  le  grand  chemin  palTe  ' 
fouvent  y  mais  fort  avant  ^ans  l'aile  droite ,  il 
fuirait  la  vue  des  étoiles  pour  s'y  rendre  >  aa 
faafard  de  fe  trouver  quelquefois  fort  embat- 
raifé  y  Se  de  faire  cinq  ou  ûx  lieues  ;  quoique 
Ja  diftaece  d'an  camp  i  l'aurre  ne  foit  ordinai- 
rement que  de  trois  ou  quatre.  Mais  l'arrivée 
du  joui  HnifTait  fon  embartas.  , 

En  activant  à  Lahoc  ,  il  apprit  que  le  pays  j 
dont  cette  ville  eft  la  capitale ,  fe  nomme  Fenje- 
-abj  c'e(t-à-dire  pays  des  cinq  eaux,  parce  qu'ef- 
feéUvementileft  arrofé  par  cinq  rivières  çoi»< 
£dcrables ,  qui  defcendans  des  grandes- mon- 
tagneis  dont  le  pays  de  Cachemite  eft  environné-, 
vont  fe  joindre  à  l'indus ,  Se  fe  jeter  avec  lui 
^ns  l'Océan  vers  l'entrée  du  golfe  perfique. 
"Quelques-uns  prérendent  que  Lahor  eft  l'an» 
ùenne  Bucephalie ,  bâiie  pat  Atexandre-le-Graudj» 
à.  l'honneur  d'un  cheval  qu'il  aimait.  Les  Mo^ 
•gols  connaiflent  ce  conquérant  fous  le  nom  de 
Skander- Filijoiis y  qui  figniSe  Alexandre,  fîb 
jle  Philippe^  mais  ils  ignorent  le  nom  de  foo 
Rrt 
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9  cheval.  La  ville  eft  bâcle  Tac  une  àss  chiq  tU 
vièces  a  qui  n'eft  pas  moins  grande  que  la  Loire , 
Se  pour  laquelle  on  aurait  beroin  d'une  levée> 
«atce  que  dans  fes  débordemens  elle  changé 
ïbuvent  de  lit.  Depuis  quelques  années ,  elle 
s'était  retirée  d'un  grand  quart  de  lieue.  Les 
mailbps  de  Lahor  font  beaucoup  plus  grandes 
«ue  celles  de  Delhi  Se  d'Agra;  mais  dans-t'ab- 
lence  de  la  cour>  qui  n'avait  pas  -fait  ce  voyage 
-depuis  plus  de  vingt  ans,  la  plupart  étaient  tom- 
bées en  ruine,  tl  ne  reftait  que  cinq  ou  inc 
rues  conlîdérables ,  dont  deux  ou  crois  avaient 
plus  d'utle  grande  tieue  de  longueur^  Bc  dans 
lefquelles  on  voyait  auflî  quantité  d'édifices  ceu- 
verfés.  Le  palais  impérial  n'était  plus  fur  le  boid 
-de  la  rivière,  parce  qu'elle  s'était  letirée;  mais 
fiecnier  le  trouva  magnifique ,  quoique  fort  in- 
férieur i  ceai  d'Agra  ôc  de  Delhi. 

L'empereur  s'y  arrêta  plus  de  deux  mois  pour 
attendre  la  fonte  des  neiges,  qui  bouchaient  le 
padàge  des  monngnes.  On  exhorta  ,Bernier  i 
fe  fournir  d'une  petite  tente  cachemtrietme.  La 
iienne  était  grande  8c  pefante ,  &  fes  chameaux  ' 
ne  pouvant  palTer  les  montagnes,  il  aurait  été 
obligé  de  la  faire  porter  par  d<:s  crocheceurï-, 
avec  beaucoup  d'embarras  6c  de  dépenfe.  U  ië 
.'Hattait  qu'après  avoir  furmonté  lès  chaleurs  de 
Mocka  Ôc  de  fiab-el-Mandel,  il  ferait  capable 
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!de  bravcE  celles  du  lefte  de  la  terre.  Mais  ce  s 
a'eft  pas  fans  calfon»  comme  il  l'apprit  bientôt 
par  expérience  ,  qae  les-  Indiens  mêmes  appré- 
hendent onze  ou  dooze  ;ours  de'  matdieque  l'on 
compte  de  Lahot  à  Bembecj  c'eft-à-dice  jufqu'i 
l'entrée  des  montagnes  de  Cachemire.  Cet  ex- 
cès de-  chaleur  vient ,  dit- il ,  de  U  fîtuaeion  de 
ces  hautes  montagnes,  qui ,  fe  rrouvantan  norii 
de  la  route,  arrêtent  les  vents-  frais,  réBéchif- 
fent  les  rayons  du  foleil  fur  les  voyageurs,  8c 
.laiflènt  dans  la  campagne  une  ardeur  brûlante 
£-»  rai-fonnant  fur  ï^  caufe  du  mal,  U.  s'écriait, 
dès  le  quatrième  jour  :  «  que  me  fert  de  phi- 
»  lofophet  Se  de  chercher  des  raifons  de  ce  qui 
»  me  tueca  peut-être  dtmaini  » 

Le  cinquième  jour,  il  paflâ  un  des  grands 
fleuves  de  l'Inde,  qui  fe  nomme  le  Tchxnau^ 
L'eau  en  eft  H-  bcmne ,  que  les  omrahs  en  font 
charger  leurs  ebameaux->  an-  lieu  de  celïe  Avt 
Gange-  dont  ils  boivenr  jufqu'à  ce  lien..  Maia 
«Ile  n'eut  pas.  le  pouvoir  de  gwanEtr-  Beaùep 
des  incommodités,  de  la  route.  Il  en  fait  un» 
peinture  ef&ayante.  Le  foteil  était  infuppor^ 
zabl&  dès  le  prunier  moment  de-fon  lever-  On 
n'appercevair  [»s  un,  nuage  ^  on  ne'  fetHair 
pas:  un  feoffle- de  vent.  Les  chameaus,  qui 
n'ayaîeat  pas  vu  d'herbe  verte  depuis  Lahor^ 
foavÙeiLt  à.peine  fë^tcaînet:.  LesIntUens,  sv«a 
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g  I  leur  peau  noire  *  sècbe  &  dure ,  manquaient 

Ucuucr.  jg  fotce  &  d'haleine.  On  en  tiouvaîi  de  morts 
en  <;bemin.  Le  vifage  de  Bermer,  Tes  mains  8c 
fes  pieds  étaient  pelés.  Teut  Ton  corps  étanC 
couvert  de  petites  puftales  rouges  qui  le  pi- 
enaient  comme  des  aiguilles  ;  il  doutait  le 
dixième  jour  de  la  marche  ^  s'il  ferait  vivant  la 
ibir^  Toute  fon  erpérance  '  était  dans  ub  peu 
de  laie  caillé  fec  >  qu'il  délayait  dans  l'eau  aveo 
□n  peu  de  fucre  y  8c  quatre  ou  cinq  limons  qui 
lui  reftaieni  pour  faire  de  la  limonade. 

11  arriva  néanmûns ,  ta  nuit  du  douûèmo 
jour,  au  pied  d'une  montagne  efcarpce,  noira 
Se  brûlante  j  où  fiember  eft  âtué.  Le  camp  fat 
alTis  dans  un  large  efpace  de  cailloux  Se  de  fa* 
ble.  C'était  une  vraie  fournaife.  Mais  une  pluie 
d'orage  qui  tomba  le  matin  >  eut  la -force  de 
rafraîchir  l'air.  L'empereur  n'ayant  pu  prévoit 
ce.foulagement,  était  parti  pendant  la  nuit  avec 
une  partie  des  dames  &  de  Tes  principux  offi« 
ciers.  Daiû  la  crainte  d'aË&mer  le  petit  royaume 
de  Cachemire ,  il  n'avait  voulu  mener  avec  lut 
que  fes  principales  femmes  6c  les  meilleures 
«mies  d^  Rauchenara-Begum ,  avec  auâi  pea 
d'omrahs  Si  de  milice  qu'il  était  poffible.  Les 
onuahs  qui  earent  la.permiâîon  de  le  faîne, 
ne  prirent  que  le  quart  d«  Icnrs  cavaliers.  Lo 
nooduQ  des  élépluaa  fiit  boiaé.  C«s  animam. 
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^aotcjae  exticmement  loaxds  »  ont  le  pied  ferme.  - 
Us  jnaichenc  cotnme  à  tâtoiu  dans  les  paSkges 
dangereux  i  6c  s'alTu  tem  toujours  d'un  pied  avant 
que  de  remuer  l'autre.  On  mena  aulfi  quelques- 
mules;  mais  on  fut  obligé  de  Tupprimer  tous. 
les  chameaux ,  donc  te  fecoors  aurait  été  ie  {^u& 
nécelTaire.  Leurs  jambes  longues  Se  roîdes  ne: 
peuvent  fe  foutenir  daos  l'embarras  des.  mon- 
tagnes. On  fut  oUigé  d'y  fuppléer  pat  un 
grand  nombce  de  porierfaix,  que  tes  gouver- 
neurs &  les  rafas  d*aleoc(»ir  avaient  ptis  fbin 
de  raffembl^  ;  Se  l'oidcmnance  împéti^  letie 
affignait  à  chacun  dix  écu&»  pouc  cent  îivreft 
pefant.  On  en  compraît  plus  de  trente-  milîe  ;, 
quoiqu'il  y  eue  défa  plus  d'un  mois  que  t'em^ 
peieuT  &  les  omralis  s''ctaieiu  fait  précéder  par 
nne  partie  du  bagage  Se  des  m«cctunds..  t,e& 
leigneurs  nommés  pour  le  vopge  avaietu  ordre 
de  pu'rir  chacun  i  leur  tour ,  comme  1»  feofi 
moy^i  d'évùet  la  con Aiiîon ,  pendant  cinq^  jbttcs 
de  cette  dangereufe  marche  ;  Se  tout  le  teftft 
de  la  cour ,  avec  l'artillerie  Se  ta  plus  grande 
partie  de»  ttoi^es  devaient  paflèr  trois  ou  quatre 
.  mois  comme  en  gatnifon'  dans  te  camp  de  fient!- 
bet ,  jufqu'au  retour  du  monarqtie ^ quiiè  |Me^ 
pofait  d'attendre  ïi  Sn  des  chalews..  ■    • 

Le  lang  de  Daniiish-Mend-Kam  étant  trià^ 
,qné  poui  ta-nuitfoivaiue»  Becnier  partit  âËk 
Itr4 
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-  faire.  Il  n'eut  pas  plutôt  monté  ce  qu'il  appetto' 
rafFceufe  muraille  du  monde  ,  c'eft-à-<lire  une 
haute  montagne-noire  &  pelée,  qu'en  defcen- 
dant  fur  l'autre  face ,  il  fentit  an  air  plus  frais 
Se  plus  tempéré.  Mais  rien  tie  le  furpric  tant 
dans  ces  montagues,  que  de  fe  trouv»  loue 
d'un  coup  comme  traniporié  des  Indes  eu  Eu- 
lope.  En  voyant  la  terre  couverte  de  toutes  nos 
plantes  Se  de  tous  no&  arbriflèaux ,-  i  l'exception 
néanmoins  de  l'hiTope ,  du  thym ,  de  la  mar- 
jolaine &  du  tomaria,  il  fe  critt  dans  cercûnex 
mont^nes  d'Auvergne  ^  au  milieu  d'une  ùuet 
de  fapins ,  de  chè.nes  verts ,  d'ormeaux  »  de  [Sa- 
tanés 'j  Se  fon  admiraiioa  était  d'auianc  plus  vive  , 
qu'en  fortant  des  campagnes  brûlantes  de  l'In- 
douftan,  il  n'avait  rien  af^rçu  qui  L'eut  ptc- 
jtAté  i  cette  métamoiphofe. 
-  Il  admira  paritculiécement  i  une  fournée  & 
demie  de  Bember ,  une  montagne  qui  n'offrait 
que  des  plantes  fur  fes  deux  ^ces^  aveccetto 
diffi^rencc  qu'au  midi  vers  les  Indes  >  c'éutt 
un  mélange  de  plantes  indiennes  &  européetmes, 
au  lieu  que  du  côté  du  nord,  il  n'ca  dccon- 
Mril  que  d'européennes,  comme  fi  k  premiers 
£w;e  «ut.  également  pacûcipéde  U  rempéramrft 
des  deux  cltmais.  Se  que  celle  du  nord  eur  été 
toute «utÀpéenne.  A  l'égard  des  arbres,  U  ob- 
ici:v4  coQtiauellelnetic  une  fuite  tunuelle  de 


J:,C00gIC 


DES    V  O  Y  A  G  E  S.        tf^ 

|éaé^tions  &  de  coctuptions.  Dans  des  pré-  - 
cipices  où  jamais  homme  n'étak  defcendu,  il 
en  voyait  de  certains  qui  tombaient  ou  qui 
étaient  déjà  témbéslesnns.furlesauttes,  morts» 
â  demi-pourris  de  vieilleiTe,  &  d'antres  jeunes 
&  fiais  qui  renaifTaient  de  leur  pied.  >  Il  en 
voyait  même  quelques-uns  de  btûlés ,  foii  qu'ils 
eulTent  été  frappés  de  la  foudre,  ou  que  dans 
le  cœur  dé  l'été  ils  fe-  fuâènt  enflammés  par 
leur  choc  mutuel ,  dans  l'agitation  de  quel- 
que vent  chaud  Se  furieux,  ou  que ,  fuivant 
l'opinion  des  habitans ,  le  feu  prenne  de  lui- 
mcms  au  tronc ,  toifqa'à  force  de  vieilleiTe  il 
ilevient  fort  fec.  Bernier  ne  cefTait  pas  d'atta- 
cher les  yeux  fur  les  cafcades  naturelles  qu'il 
découvrait  entre  les  rochers.  11  en  vit  une  i 
laquelle,  dit-il,  il  n'y  a  tien  de  comparable 
«n  moade.  On  apperçoit  de  loin ,  du  penchant 
d'une  haute  montagne,  un  torrent  d'eau  qui 
defcend  par  un  long  .canal ,  fombre  &  couvert 
d'arbres ,  Se  qui  fe  précipite  tout  d'un  coup , 
avec  un  bruit  épouvantable ,  au  pied  d'un  ro- 
cher droit ,  efcarpé  &  d'une  hauteur  prWi- 
^ieufe.  AiTez  près  »  fur  un  autre  rocher  que 
•l'empereur  Jehan^Guir  avait  fait  aj^anir  ex- 
près, on  voyait  un  grand. théâtre  tout  diefle,  où 
-ia  cour  pouvait  s'àrrëtei  en  pa(&nt,  po.ur  confît 
4étar  àloijù:  ce  merveilleux  oavrage  de  la  natùte. 
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9  Ces  amufemens  furent  tnStés  d'un  accident 
foTC  étrange.  Le  jour  que  l'empereur  monta  le 
Pirt'PenJal,  qui.ed  la  plus  liaute  de  rontea 
ces  mont^nes ,  &  d'où  l'on  commence  à  dé-4 
couvrir  dans  l'éloignement  le  pays  de  Cache- 
mire ,  un  des  éléphans  i}iû  portaienjt  les  fem- 
mes dans  des  mickdembets  Se  des  embarys, 
fiit  iaifî  de  peur ,  &  fe  mit  i  reculer  fur  celui 
qui  le  fuivait.  Le  fécond  recula  fur  l'autre'  Se 
fuccelfivemei»  toute  la  fît*  qui  était  de  quinze. 
'  Comme  il  leui  était  impoÛible  de  tourner  dans 
an  chemin  fort  roide  8c  .fort  étroit ,  ils  culbatè- 
lent  tous  au  foud  -du  précipice ,  qui  n'était  pas 
heureufement  des  plus  piofbads  Bc  des  plus 
cfcarpés.  II  n'y  eut  que  trois  ou  quatre  femmes 
de  raées  ;  mais  tous  les  éléphans  y  péritenc  Ûer- 
jaier,  qui  fuivait  à<deax  journées  de  diftance. 
les  vit  en  paflant»  8c  crut  en  remarquer  plu* 
£eur3  qui  remuaient  encoce  leur  trompe.  Co 
défaille  jeta  beaoctKip  de  défordre  dans  toots 
l'armée,  qui  marchait  en  file  fur  des  câces,  pax 
des  fentîets  foct  dangeieia.  On  fit  faire  hake 
le  refle  du  jour  &  toute  la  nmt  >  pour  fe  donner 
le  tenu  de  retirer  tes  fempus  &  t<xis  les  dé<- 
bris  de  leur  ctuke.  Chacun  fût  obl^  de  s'aiv 
Tcter  dans  te  lieu  ou.il  ft  trouvait,  parce  qu'il 
^taic  égatcmem  împoflSbIe  d'avancer  Se  ia  té- 
culer.  D'ailleuii  peiCune  a'vaât  pcès  de  Cm 
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j«s  porte-faix ,  avec  fa  tente  &  fes  vivres.  Ber-  = 
nier  ne  fut  pas  le  plus  mal^çureux.  Il  trouva 
le  moyen  de  grimper  hors  du  chemin,  Se  d'y 
Ëiimet  un  petit  efpace  commode  pour  y  paffêE 
la  nuit  avec  fon  cheval.  Un  de  feï  vdets,  qui 
eut  la  fidélité  de  I«  fuivie  >  avait  un  peu  d« 
pain  qu'ils  partagèrent  enfemble.  En  remuant 
quelques  pierres  dans  ce  lieu ,  ils  trouver^!  un 
gros  fcorpion  noîr  ,  qu'un  jeune  Mogol  prit 
dans  fa  main,  Se  prelTa  fans  en  être  piqué.  Ber- 
nier  eut  la  même  hardiefTe  fur  la  patole  de  c« 
jeune  homme  ,  qui  était  de  fes  amis  8c  qui  fe 
vantait  d'avoir  charmé  le  fcorpion  par  un  pafr 
fage  de  l'alcotan.  Il  n'eft  pourtant  guères  pro« 
bable  que  le  philofophe  Bernier  comptât  beau* 
coup  fur  un  pafTage  de  l'alcoran. 

En  travetfant  la  montagne  de  Pire-Penjal; 
il  eut ,  dit-il ,  trois  occafionS'  de  (e  rappeltet 
fes  idées  philo^phbijues*  Preimièrepieut ,  en 
jnoins  d'unfl  heiite  il  éprpuva  fhïver  &  Tété» 
Après  avoir  fué  à  grolïès  gouttes  pour  monter 
|Ui  d«^  c'hemins  où  tout  le  monde  était  forcé 
4q  .raatchèr  à  pied  6c  fous  un  folétl  t^ûlant. 
il  ttottva  au  f(»nmec  de  la  tuoafagne  des  neiges 
glacées,  au  travers  defqaellps  on  avait jOùve» 
un  chemin.  U  tombait  uft  vwgtts  &rt  épais ,  Se 
}«  «nt  était,  fi.fftiid;,  qu*  la:  i^upsrt  des  In- 
4i«as,  qui  n'avaient  jutais  vu  dâ  glac«  ni  de 
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£  neige  >  couiaîenc  en  [rembUnt  pour  «lîver 
dans  un  air  plascIniHl.  En  fécond  lien^  Becnier 
lencontra,  dans  fefpace  de  moins  de  deux  cent 
pas  ,  deux  vent»  abTolument  oppofês  ;  Tun  da 
nord,  i]ui  Ini  frappait  le  vîfage  en  montant, 
.lac  -  toai  toifqu'it  arriva  proche  du  fommet  ; 
'  l'autre  àa  midi ,  qui  tui  donnait  à  dos  «n  def- 
eendanc,  comme  ft  des  exhalaifons  de  cette 
montagne  il  s'était  forme  un  vent,  qui  acqué- 
rait des  qualités  différentes  en  prenant  foaconrs 
dans  les  deux  vallons  «ppofés. 

La  troifième  rencontre -de  Becnier  fiic  celle 
d'un  vieil  bermite ,  qui  vivait  for  le  fommet 
de  la  montagne  depuis  le  tems  de  Jehan^uir. 
On  ignorait  fa  religion,  quùqa'on  lut  acttibnàt 
des  mitacles ,  tels  que  de  faire  tourner  le  vent 
à  fon  gcé  Se  d'exetter  de  k  pluie,  de  la  neige 
Se  des  orages.  &' figure  avait  quelque  chofe 
de  fàuvagej  k  barbe- était  longue,  blaficbe  S£ 
mal  peignée.  Il  demanda  fièrement  l'aumâne  ; 
mais  il  laiââit  prendre  de  l'eau  dans  des  vafes 
de  terre  qu^l  avait  langée  autour  db  mî.  It  làt 
iait  fîgne  de  la  -main  qu'on-pa&ât  vite  &  fans 
Varrêtetj  il  grondait  coticra  ceux  qui  faifaiene 
-du  bruit.' Beinter ,  qui  eétlï  câriofîté  d'entrée 
'dans  fa  caverne ,  après  lui  avoir  adouci  le  Vi- 
-Ctge  par  un  piéfent ,  lu!  demanda  ce  qoT  lui 
caulâit  taiv  d'avetlîoD  jpQur  le  iHuit.  S»  céponfo 


:,.;,l,ZDdbyG0qgle 


DES    VOYAGES.        Sîy 

ftir  que  le  bruit  excitait  de  fiirieufes  témpèces  s 
autour  de  la  montagne  i  qa'Aureng'Zeb  avait 
jeté  fort  fage  de  fuîvre  fon  confeîl  ;  qae  Scha-* 
Jç^an  en  avait  toujours  ufé  de  mêmej  3c  qus 
Jehaa-Guîr  >  pour  s'être  une  fois  moqué  de^s 
«vis ,  &  n'avoir  pas  craint  de  ^te  fonner  les 
trompettes  Se  donner  des  timbales»  aviùt  failli 
^le -périr  avec  fon  armée. 

On  lit  dans  ■  l'hiftoite  des  anciens  rois  de 
Cachemire,  que  tout  ce  pays  n'était  autrefois 
qu'un  grand  lac,  &, qu'un  fainl  vieillard  nommé 
Kacheii  donna  une  iâiiemiracuieufe  aux  eaux, 
en  coupant  une  montagne  qui  fe  nomme  Ba- 
ramouîé.  Bernier  n'eue  pas  de  peine  à  fe  per- 
i\iadet  que  cet  efpice  était  couvert  d'eau, 
comme  on  le  rapporte  de  la  ThelTalie  &  de 
-quelques  autres  contrées  ;  mais  il  ne  crut  pas 
:aifément  que  l'ouveiture  de  Baramoulé  fut  l'our 
vrage.des  hommes,  parce  que  cette  mdntagne 
eA  très-haute  &,  ttès-large.  11  fe  figura  plus 
volontiers  que  les  tremblemens  de  cerre ,  aux- 
.quels  ces  réglons  font  alfez  fujètes  ■,  peuvent 
.Avoir  ouvert  quelque  abîme ,  où  la  montagne 
s'ell  enfoncée  d'elle-même.  C'ell  ainfi  que,.fui- 
vant  l'opinion  des  Arabes ,  le  détroit  de  Bab-el- 
;Mandet  s'ell  anciennement  ouvert ,  Se  qu'on 
.a  vu  des  montagnes  Se  des  villes  s'abîmer  datis 
de  grands  bois. 


i=,GoogIc 


»j8  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
s  Quelque  jugement  qu'on  en  porte  ,  Cache- 
mire ne  eonfeive  plus  aucune  apparence  de  lac. 
C'eft  une  très- belle  campagne,  diveilïfice  d'un 
grand  nombre  de  petites  coltines,  &  qui  n'A 
pA  moins  de  trente  lieues  de  long^fur  dix  oa 
douze  de  largeur.  Elle  eft  fituée  i  l'extrémité 
de  rindouftan,  au  nord  de  Lahor,  Se  vétita'- 
blement  enclavée  dans  le  fond  des  montagnes 
du  Caucafe,  entre  celles  du  grand  8c  du  petit 
Tibet,  &  celles  du  Raja-Gamon,  Les  premières 
montagnes  qui  la  bordent,  c'eft-i-dire  celles  qoi 
touchent  à  la  plaine ,  font  de  médiocre  hauteur, 
revêtues  d'arbres  ou  de  pâturages  ;  remplies  de 
toutes  fortes  de  heftiaux ,  tels  que  des  vaches , 
des  brebis ,  des  chèvres  Se  des  chevaux.  Entre 
plufieurs  efpèces  de  gibier,  tels  que  des  lièvres; 
des  perdrix ,  des  guelles  Se  de  quelques-uns 
de  ces  animaux  qui  portent  le  mufc,  on  y  voie 
anffi  des  abeilles  en  très-grand  nombre.  Mais 
ce  qiH  eft  très-rare  dans  leslndesyon  n'y  trouve 
-ptefque  jamais  de  ferpehs,  de  tigres,  d'ours, 
jii  de  lions  :  d'où  Bernier  conclut  qu'on  peut 
les  nomiâer  «  des  montagnes  innocences,  &:  dé- 
M  coulantes  de  lait  &  de  miel,  comme  celles 
»  de  la  terre  de  promiflion  ». 

Au-delà  des  ptemières,  il  s'en  élève  d'aatres 
beaucoup  plus  hautes,  dont  le  fommet  eft  tou- 
jours couvert  de  neige.  Se  ne  celTe  jamais  d'ctre 
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trinquille  &  lumineax  >  au-delTus  de  la  r^on  — 
.des  tiiuges  &  des  brouillards.  De  toutes' ces 
montagnes ,  il  fort  de  toutes  parts  une  infinité 
de  ibnrces  Se  de  ruilTeaux»  que  les  habitans  ont 
l'art  de  'di^ibuer  dans  leurs  champs  de  riz  , 
£c  de  conduire  même  par  des  ^aiides  levées 
de  terre  fut  leurs  petites  collines.  Ces  belles 
«aux ,  apràs  avoir  formé  une  multitude  d'autres 
tuî0èaux  8c  d'agréables  cafcades ,  fe  raCTemblent 
«nfin  Se  compofent  une  rivière  de  la  grandeur 
-de  la  Seine,  qQÏ^ tourne  doucement  autour  du 
royaume,  traverfe  la  ville  capitale.  Se  va  trou- 
ver fa  fotiîe  i  Baramoulé,  entre  deux  rochers 
«fcarpéSj  poar^  ('égarer  de-U  dans  divers  pré- 
<fpices,  fe  charger  6n  palTant  de  plufiears  pe- 
lites  rivièces^qui  defcendent  des  montagnes,  & 
'iê  tendre  vers  Âreck  dans  le  Seuve  Indus. 

Tant  de  cuiâeaux  qui  forint  des  montagnes, 
répandent  ■daful  les  champs  8c  fur  les  collines 
^ne  fertilité  admirable ,  qui  les  ferait  prendre 
-.|K>ur  un  grand  jardin  mclé  de  ^urgs  8c  de  vil- 
lages, dont  on  découvre  un  graud  nombre  entre 
4es  arbres ,  8c  varié  par  de  petites  prairies ,  pdr  des 
'pièces  de  riz ,  de  froment ,  de  chanvre ,  de  fafran 
^  de  diverfes  fortes  de  légumes ,  entre  lefquels 
-on  voit  ferpenier  des  canaux  de  toutes  fortes 
'■àt  formes.  Un  Européen  y  reconnaît  par-tout 
les  plantes ,  les  fièurs  8c  les  arbres  de  notre 
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-  climat}  des  pommiers,  des  pruniers,  des  abrît 
cotiers^  des  noyers  Se  des  vignes  chargées  de 
leurs  fruits.  Les  jardins  particuliers  ibnc  remr 
plis  de  melons,  de  chsrvlsi  de  belles  raves, 
de  raiforts  a  de  la  plupart  denos  herbes,  pota- 
gères ,  &  de  quelqfjeS'Unes  <^i  manquent  i 
l'Europe.  A,  la  vérité  Becnier  n'y  vit  pas  tant 
d'efpàces  de  fruits  différences.  Se  ne  les  trouv* 
pas  même  aufli  bons  c^ue  les  nôtres  ;  mais  loia 
d'atttibuet  le. défaut  à  la  terre»  il  regrette.poiv 
les  habitons  qu'ils  n'aient  pas ^de  meilleurs,  jar- 
diniets.    '  : 

La  ville  capitale  porte  le  noda  du  royaumei; 
.elle  e(l  fans  ipucaitles  >  mais  elfe  n'a  pas  moins 
de  trois  qOartS  de  lieue  de  long-Sc  d'une  demlr 
lieue  de  large.  Sa  lîtuatiqn  eft  i  dânx  lieues  des 
montagnes ,  qui  forment  Hn^démi^retcte  autour 
d'elle,  Se  fur  le  bord  d'up  lac  d'eau  douce, 
de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour,  formé  de 
foarccs  vives  Se.  de  ruilTeaux  qui  découlent  d^ 
montagnes.  Il  £ç,  d^oige .  dans  la  rivière  pat 
un  canal  navigable.  Certe  tivièce  a  deux  ponts 
de  bois  dans  la  ville,  peur  la  communicatioD 
des  deux  parties  qu'elle  fépare.  La  plupart  des 
édifices  font  de  bois ,  mais  bien  bîliist  Se  mêoœ 
à  deux  ou  ttois  étigss.  Quoique  le  pays  ne  mas- 
que point  de  belles  pierres  de  taille,  &  qu'il  y 
refte  quantité;  de  vieux  tpœ|>|es..  Se  d'autres 
bâcimens 
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bâtimens  (juî  en  étaient  compofés,  l'ahonâznct  - 
i\i  bois,  qui  defcend  facilement  des  montagnes 
pat  les  petites  tiviètes  qui  l'apportent ,  a  fait 
embra^Ter  h  méthode  de  bâtir  de  bois  plutôt 
que  de  piene.  Les  maifons  qui  font  fur  la  ri- 
vière, ont  prefque  toutes  un  petit  jardin  j  ce 
qui  forme  une  perfpeâivé  charmante  ^  fur» 
tout  dans  la  belle  faifon  ,  ou  l'ufage  eft  de  fe 
promener  fur  i'eau^ Celles-,  donc  la  fîniation 
eft  moins  ciance ,  ne  laiiTent  pas  d'avoir  aufli 
leur  jardin  ,  8c  plufîeurs  ont  un  petit  canal 
qui  répond  au  lac,  avec  un  petit  bateau  pour 
la  promenade. 

Un  côté  de  la  ville  regatde  une  montagne 
détachée  de  toutes  les  autres  ^  Ôc  d'une  vue  très- 
agréable  ,  parce  qu'elle  otTre  fut  fa  pente  ptufîeurs 
belles  maifons  avec  leurs  jardins ,  Ôc  qu'on  dé- 
couvre au  Ibmmet  une  mofquée ,  accompagnée 
d'un  hermîtagCi  Se  de  quantité  de  beaui  ar- 
Ibres  verds ,  qui  lui  fervent  comme  de  couronne. 
AufÏÏ  fe  nomme'  r-elle ,  dajis  la  tangue  ,du  pays , 
haryperbel  t  qui  (ignitie  momagne  de  verdure. 
A  l'oppolite  on  en  découvre  vint  autre,  fur  la- 
quelle on  voit  aulÏÏ  une  mofquée  avec  fuii  jar- 
din ,  Se  un  très-ancien  bâtiment,  qui  doit  avoir 
été  un  temple  d'idoles  ,  quoiqu'il  porte  le 
nom  de  trône  de  Satomon  ,  parce  que  les  habi? 
-rans  le  croient  l'ouvrage  de  ce  prince,  daos 
Tome  y.  _  S  4 
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^~'TT  un  voyage  qu'ils  lui  attribuent  à  Cachemîte. 
Buoui.  j^  beauté  du  lac  cft  augmentée  par  un  grand 
nombre  tle  petites  îles,  qui  forment  autant  de 
jardins  toujours  verds,  parce  qu'ils  font  remplis 
d'arbres  fruitiers ,  &  bordes  de  trembles  à  larges 
feuilles,  dont  les  plus  gros  peuvent  être  em- 
braffes ,  mais  tous  d'une  hauteur  extraordi- 
naire, avec  un  feul  bouquet  de  branches  au  fom- 
mec,  comme  le  palmier.  Au-delà  du  lac  fur  le 
penchant  des  montagnes ,  on  ne  découvre  que 
des  maifons  de  plaifance  Se  des  jardins.  La  na- 
ture femble  avoir  deftîné  de  frbeaux  lieux  i 
cet  ufage.  ils  font  remplis  de  fources  8c  de 
ruilTeaux.  L'air  y  eft  toujours  put,  &  l'on  y  a  de 
toutes  parts  la  vue  du  lac  ,  des  îles  &  de  la  ville. 
Le  plus  délicieux  de  tous  ces  jardins  eft  celui 
qui  potte  le  nom  de  chahlimarj  ou  jardin  du 
roi.  On  y  entre  par  un  grand  canal  bordé  de 
gazons,  qui  s'étend  l'efpace  de  cinq  cent  pas, 
entre  deux  belles  allées  de  peupliers.  U  conduit 
au  pied  d'un  grand  cabinet  qui  eft  au  milieu 
du  jardin  ;  &  U  commence  un  autre  canal  beau- 
coup plus  magnifique,  qui  va  jufqu'à  l'extrémité 
-de  l'enceinte.  Ce  fécond  canal  eft  pavé  de  gratt- 
des  pierres  de  raille.  Ses  bords  font  en  talus, 
de  la:  même  pierre  j  &  dans  le  milieu ,  on  voit 
régner,  de  quinze  en  quinze  pas ,  une  longue 
He' de  jets  d'eau;  fans  en  compter  un  grand 
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nombre  d'autres  qai  s'élèvent  d'efpace  en  ef-  = 
pace,  de  diverfes  pièces  d'eau  rondes  ,.  dont 
il  eft  bordé  comme  d'autant  dé  réfervoirs.  H 
fe  termine  au  pied  d'un  cabinet  qui  reflemble 
beaucoup  au  premier.  Ces  cabinets  qui  font 
à-peu-près  en  dômes  8c  b&tis  dans  l'eau  même> 
c'eft-à-dire  entre  les  deux  grandes  allées  de 
peupliers  ont  une  galerie  qui  règne  à  l'entour , 
&  quatre  portes  oppofées  l'une  i  l'autre  ;  deux 
defquelles  regardent  les  allées ,  avec  deux  ponts 
pour  y  pafler;  Se  les  deux  autres  donnent  fut 
les  canaux  oppofés.  Chaque  cabinet  efl:  com- , 
pofé  d'un  grand  fallon,  au  milieu  de  quatre 
chambres  qui  en  font  les  quatre  coins.  Tout  eft 
peint  ou  doté  dans  l'intérieur ,  &  parfemé  de 
fcntences  en  gros  caraâères  perfans.  Les  quatrs 
portes  font  très- riches.  Elles  font  compofées  de 
grandes  pierres ,  &  foutenues  par  des  colonnes 
tirées  des  anciens  temples  d'idoles  que  Scha- 
Jehan  fit  ruiner.  On  ignore  également  la  matière 
Se  le  prix  de  ces  pierres  j  mais  elles  font  plus 
belles  que  le  marbre  &  le  porphire. 

fierhier  décide  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  de 
pays  au  monde  qui  renferme  autant  de  beautés 
que  le  royaume  de  Cachemire ,  dans  une  11 
petite  étendue.  «  Il  méritecair,  dit-il,  de  do- 
,)  miner  encore  toutes  les  montagnes  qui  l'en- 
j)  vironnent  jufqu'à  la  Tartarie ,  Se  tout  l'In- 
Ss  1 
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s  »  douftan  jufqu'â  111e  db  Ceylan.  Telles  étaîftnC 
M  autrefois  fes  bornes.  Ce  n'eft  pas  fans  raifoa 
»  que  tes  Mogols  lut  donnent  le  nom  de  para- 
M  dis  tetfeftre  des  Indes,  &  que  l'empereur 
))  Eckbar  employa  une  d'efforts  pour  l'enlever 
»  à  fes  rois  naturels.  Jehan-Guir,  fon  iîls  & 
9>  fon  fuccellèur,  prit  tant  de  goût,  pour  cette 
»  belle  portion  de  la  tette,  qu'il  ne  pouvait  en 
»  fortir,  &  qu'il  .^clarait  quelquefois  que  la 
»  pette  de  fa  couronne  le  loucherait  moins 
■n  que  celle  de  Cachemire.  AuHîlocfque  nous 
a  y  fûmes  arrivés,  tous  les  beaux  efprits  Mo- 
»  gols  s'efTorcèreni  d'en  célëbtet  les  agrémens 
»  pat  dîverfes  pièces  de  poéfîe ,  &c  les  préfen- 
»  taieiit  i  l'empereur  qui  les  récompenfaii  no- 
j»  blement  ». 

LesCachemitienspafTent  pour  les  plus  fpiri- 
tuels  &  les  plus  fins  de  tous  les  peuples  de 
l'Inde.  Avec  autant  de  difpofition  que  les  Per* 
iaus  pour  la  poélîe  Se  pour  toutes  les  fciences, 
ils  font  plus  induf^rieux  Se  plus  amis  du  travail. 
Ils  font  des  palekis ,  des  bois  de  Ut ,  des  cabi- 
nets ,  des  écritoires ,  des  caflèttes,  des  cuillieres, 
■Se  diverfes  fortes  de  petits  ouvrages  que  leur 
beauté  fait  rechercher  de  tous  les  Indiens.  Ils  y 
appliquent  un  vernis  qui  leur  eft  propre.  C^ 
admire  particulièrement  leur  adrelïè  ï  fuivre 
,ou  contrefaire  les  veines  d'un  certain  bois  qui 
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les  3  très-belles  ,  en  y  appliquant  des  filets  d'or.  = 
Mais  tien-  ne  leur  eft  lî  pai ticuUer  ,  Se  ne  leur 
attire  tant  d'argent  par  le  commerce ,  qu'une 
«fpèce  d'écoSes  à  laquelle  ib  oceupene  lufqu'i 
leurs  petits  enfans.  Or'  les  nomme  chahs.  Ce 
font  des  pièces  d'une  aune  Se  demie  de  long,  fur 
une  de  large ,  qui  font  brodées  au  métief  pat 
tes  deux  bouts.  Les  Mogols  8c  la  ^Jupart  des 
Indiens  de  Fun  Se  l'autre  iexe  ,  tes  portent  en 
hiver  fur  leur  tête,  repaflees  comme  un  man- 
teau par-deflTus  l'épaule  gauche.  On  en  diftingue 
deux  fortes:  les  uns  de  laine  du  pays,  qui  eff 
phis  fine  qne  celfe  d'Eipagne  ;  Ifes  autres  d'aune 
kine,  ou  pKitôtd'un  poiL  qu'on  nomme  rou^ ,. 
Se  qui  fe  ptend  fur  la  poitrine  des  chèvres  fau- 
vages  du  grand-  Tibet.  Les  chalej  de  cette  fé- 
conde efpèce  font  beaucoup  plus  chères  que  les. 
autres.  II  n'y  a  point  de  caftor  qui  foit  plus 
délicat.  Mais  fans  un  foin  eontmuel  de  les  dc- 
plîet  &  de  les  éventer,  tes  vers  s'y  mêlent  faci- 
lement. Les  omratis  en  font  faire  exprès  ,  qui 
coûtent  [ufqu'à  cent  cinquante  roupies*  au  lieu 
que  les  plus  belles  de  laine  du  pays  ne  paUênt 
.  jamajs  cinquanie.  Becnier  remarquant  fut  lei 
châles,  que  les  ouvriers  de  Patra,  d'Agra,  8s 
de  Labor,  ne  parviennent  pointa  leur  donner  ht 
jnolleffê  Se  la  beauté  de  celles  de  CacKemiFe  ^ 
»|out«que:  cetie- différeoce  eft  actribuée-i  UtiVt 
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-  du  pays ,  comme  on  fait  i  Mafalipâtan ,  ces 
belles  chitts  ou  toiles  peintes  au  pinceau  >  qu'on 
lend  plus  belles  en  les  lavant. 

On  vanteaufli  les  Cachemirteos  pour  la  beauté 
du  iang.  Ils  font  communément  auffi  bien  ^ïts 
qu'on  l'eft  en  Europe ,  fans  rien  lenii  du  Tifage 
des  Tactates,  ni  de  ce  nez  écraré,&  de  ces  petits 
yeux  de  porc,  qui  font  le  partage  des  habitans 
de  Kachgar  &  du  grand  Tibet.  Les  fenmies  de 
Cachemite  font  fi  diftinguées  pat  leue  beauté, 
que  la  plupatt  des  écrangets  qui  arrivent  dans 
rindouftan ,  cherchent  \  s'en  procurer  dans  Tel-* 
pérance  d'en  avoir  des  enfans  plus  blancs  que 
les  Indiens ,  &  qui  puiflènt  pa0er  pour  vrais 
Mogols. 

«  Certainement,  dît  Bernier,  (î  Ton  peut 
»  juger  de  la  beauté  des  femmes  cacliées  Se 
»  retirées  par  celle  du  mena,  peuple  qa'oa 
M  rencontre  dalts  les  tues  &  qu'on 'voit  dans  les 
M  boutiques ,  on  don  croire  qu'il  y  en  a  de 
M  très-belles.  Â  Lahor ,  où  elles  font  en  renom 
M  d  ctrtf  de  belle  raille ,  menues  de  corps ,  tx. 
u  les  plus  belles  brunes  des  Indes  ,  comme  elles 
u  le  font  effeftivement ,  je  me  fuis  fervi'  d'un 
u  artifice  ordinaire  aux  Mogols,  qui  eft  dé  fuï- 
u  vre  quelque  éléphant ,  principalemenc  quel- 
»  qu'un  de  ceux  qui  font  richement  harnachés  ; 

»  CM  auffi-tôc  qu'elles  entendent  ces  deux  t<30e 
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'•>  nettes  d'argent,  qui  leur  pendent  des  deux  £ 
*)  côtés ,  elles  mettent  toutes  la  tête  aux  fenè- 
M  très.  Je  me  fais  fetvï  à.  Cach«mire  du  même 
»  artttice,  &c  d'un  autre  encore  qui  m'a  bien 
»  mieux  têaSi.  II  était  de  l'invention  d'un  vieux 
»  maître  d'école  que  j'avais  pris  pour  m'aider  à 
n  entendre  un  poëte  Petfan.  II  me  fit  acheter 
-M  quantité  de  confitures^  Se  comme  il  étale 
«  connu  &  qu'il  avait  l'entrée  par  tout,  il  me 
M  mena  dans  plus  de  quinze  maifons,  difant 
»  que  j'étais  ion*  parent ,  nouveau  venu  de 
i>  Petfe ,  &  que  j'étais  riche  Se  i  marier.  Aufli- 
»  tôt  que  nous  entrions  dans  uiis  maifon ,  it 
»  diftribuait  mes  confitures  auxenfans^  Se  in.' 
»  continent  tout  accourait  auccMit  de  nous,  fem- 
»>  mes  Se  filles ,  grandes  de  petites,  pour  en 
>»  attrapper  tsui  part ,  ou  pour  fe  faire  voir. 
M  Cette  fblte  curiofité  ne  laillà  pas  de  me  coûter 
M  quelques  bonnes  roupies:  mais  auffi  je  ne 
w  doutai  plus  que  dans  Cachemire,  il  n'y  eût 
a  d'aufS  beaux  vifages  qu'yen  aucua  lieu  de 
M  l'Europe  ». 

Dans  plufieurs  occafions  que  Bemier  eut  de 
vtfitei  diverfès  i^riies  du  ro'yaume,  il  fit  quel- 
ques obfcrvations  qu'il  joint  à  fon  récii- 
Oannîsh-Mend-Kam,  Con  nabab,  Tenvoya  un 
jour  avec  deux  cavaliers  poue  efeocte  i  trois  pe- 
^ite&  jouiaéesde  li  capitale  ^&:  par  conf^quenc 
Ss4 
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c— ■'  iJ  à  l'extrémité  du  royaume  ,  pour  vifîter  nnê- 
^*™"'  fontaine  à  laquelle  on  attribuait  des  propriétés 
merveilleufes.  Pendant  le  mois  de  mai,  qui  eft 
le  tems  où  les  neiges  achèvent  de  fe  fondre , 
elle  cottle  &  s'arrête  régiilièreraent  trois  fois  1« 
font  -y  au  lever  du  fo^eil ,  fur  le  midi  ,'Sc  fur  Itt 
jôir,  ion  aux  eft  ordinairement  d'environ  trois 
quarts  d'heure.  Il  eft  allez  abondant  pour  rem- 
plir un  réfervoir  quarrc  de  dix  on  douze  pieds, 
de  largeur ,  Se  d'autant  de  profondeur.  Ce  phé- 
nomène dure  l'efpace  dç  quinze  jours  ^  après 
lefqueb  fùn  cours  devient  moins  réglé ,  moins 
abondant ,  Se  s'arrête  tout-à-fait  vers  la  fin  du 
mois ,  pour  ne  plus.  pa,raître  de  toute  l'année  ^ 
excepté  pendant  quelque  grande  &  tongue 
pluie,  qu'il  recommence  fansce(re&  iàns régie, 
comme  celui  des  autres  fontaines.  Bernier  véri- 
fia cette  merveille  par  Tes  yeux.  Les  Gentils  ont 
fut  le  bord  du  réfervoic  ,  un  petit  cemple  d'î^ 
doles,  où  ils  fë  rendent  de  toutes  part« ,  pouc 
fe  baigner  dans  une  eau  qu'ils  croient  capable 
de  les  fanâiâer.  Ils  donnent  plusieurs  explica- 
tions fabuleufes  â  fon  origine.  Pendant  cinq  on 
fix  jours ,  Bernier  s'efforça  d'en  trouver  <fc 
phis  vraifembtables.  H  conltdéra  fort  attenti- 
vement la  fîtuation  de  la  montagne.  H  moata 
jufqu'ao  fommet  avec  beaucoup  de  peine ,  en 
pcêtant  de  tout  côtés  fon  attention.  Il  remarqua 
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qu'elle  s'étend  en  long ,  du  nord  au  midi  ;  qu'elle  g'"'"  ^ 
eft  réparée  des  autres  montagnes  ,  qui  «e  taidènt  **""*'■ 
pas  d'en  ître  fort  proches  ;  qu'elle  eft  en  forme 
de  dos  dane;  que  Ton  fommec,  qui  eft  rrès- 
long ,  n'a  gu^es  plus  de  cent  pas  dans  fa  plus 
grands  largeur  ^  qu'un  de  fes  côtés ,  qui  n'eft 
couvert  que  d'herbes  verres  ,  eft  expofé  au  Co- 
leil  levanr,  maïs  que  d'autres  montagnes  oppo- 
féçs  n'y  laiflènc  tomber  fes  rayons  que  vers  huit 
heures  du  matin  ;  enfin  que  l'autre  côté  qui  re-  ^ 

garde  le  couchanr ,  eft  couvert  d'arbres  Se  de 
buiCTons.  Après  ces  d>rervations ,  il  fe  mir  en 
état  de  rendre  ccimpte  k  Oannish-Mend,  d''une 
£ngularité  dont  il  céda  d'admirer  la  caufe. 
"  «  Tout  cela  confîdérc,  dit-il ,  |e  jugeai  que 
M  la  chaleur  du  foleîl ,  avec  la  fîtuation  parti- 
r>  entière  &  ia  dtfpofition  intérieure  de  la  mon- 
*>  tagne ,  était  la  caufe  du  miracle  ;  que  le  fbleil 
u  du  matin,  venant  â  donner  fur  le  côté  qui  lui 
»  eft  oppofé  ■,  l'échaufFe  &  fait  fondre  une  par- 
M  lie^des  eaux  gelées  qui  Ce  font  infinnées  dans 
3>  la  terre  en  hiver,  pendant  que  tout  eft  cou- 
.»  vert  de  neiges;  que  ces  eaux  venant  à  pé- 
n-nétrer  ÔC  coulant  peu-l-peu  vers  le  bas,  juf- 
n  qu'à  certaines  couches  ou  tables  de  loches 
»  vives  qui  les  retiennent  &  les  conduifent  vers 
»  la  fontaine ,  pcoduifent  le  Bux  du  midi  ;  qud 
y,  le  [ifèçie  folçit  s'élevanl  au  midi,  &  quittant 
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'■  »  ce  cât<i  qui  fe  réfcoidit  y  pour  frapper  comme 
1)  i  plomb  le  fomtnec  qu'il  échauÂè,  fait  en- 
f>  core  fondre  des  eaux  gelées  >  qui  defcendene 
»  peu-â-peu  comme  les  autres,  mais  par  d'aa~ 
M  rres  circuits  jufqa'aux  mêmes  couches  de  ro- 
si ches  Se  fom  le  Bux  du  foir  ;  8c  qu'enfin  le  io- 
»  teil  échaufiàiit  auffi  te  côté  occidenrat ,  pro- 
x>  duic  le  même  effet ,  &  caufeJe  rroitîème  flux  ; 
.»  e'eft-â-dire  celui  du  matin.  Il  eft  [^us  Um^oq 
»  tes  deux  autres*  foil  parce  que  ce  coié  occir 
i>  dental  eff  éloigné  de  l'orienral ,  où  eft  la  fon- 
P  raine,  foir  parce  qu'étant  couvert  de  bois,  it 
»  s'cchaufFe  moins  vite,  ou  peut-Èire  ^  caufe 
0  du  froid  de  la  nuit.  Toutes  les  circonftances  , 
M  ajoute  Berniec,  fàvorilènt cette  fuppofîcionu. 
En  revenant  de  cette  fontaine,  qui  fe  nomme 
Scnd-lwary ,  iï.  fe  détourna  un  peu  da  chemin  » 
pour  fe  procurer  la  vue  à'Ackiaveif  maifbn  de 
plaifance  des  anciens  rois  de  Cachemire.  5» 
principal  beauté  confifte  dans  ime  foutce  d'eau 
vive,  qui  fe  difperfe  par  dehors,  autour  du  \Af 
timent  &  dans  tes  jardins,  pac  UB  très-grand 
nombre  de  canaux.  Elle  fort  de  terre,  en  jaillif- 
fanc  du  fond  d'^un  puits ,  avec  une  violence,  un 
bouillonnement  &  un  atjondance  R  extraordi- 
naires, qu'elle  mériterait  te  noni  de  rivière 
plus  que  celui  de  fontaine.  L'eau  eft  d'une  beauté 
£nguUère»  &  ù  &oide ,  qu'à  pdne  j  peuc-oa 
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.tenir  la  main.  Le  jardin ,  qui  eft  compofé  de  S 
belles  allées  de  toutes  fortes  d'aibres  fruitiers  , 
offre  pour  ornement  quantité  de  jets  d'eau  da 
diverfes  formes  ,  des  réfervoirs  pleins  de  poif^ 
ions  ,  &  particulièrement  une  cafcade  fort  haute 
qui  forme  une  grande  nappe  de  trente  ou  qua» 
ranre  pas  de  longueur,  dont  TefFet  eft  encore 
plus  admirable  pendant  la  nuit ,  lorfqu'on  a  mis 
par-delTous  la  nappe  une  ïnBnité  de  lampions  , 
qui  s'ajuftant  dans  les  petites  niches  du  mur , 
font  une  curieufe  illumination.  D'Achiavel 
Bernier  ne  craignit  pas  de  fe  détourner  encore  . 
pour  viiitec  un  autre  jardin  royal ,  dans  lequel 
on  lui  ât  voit  avec  les  mêmes  agtémens ,  un  ca- 
nal rempli  de  poiflbns  qui  viennent  lotfqu'oii 
les  appelle ,  ic  dont  les  plus  grands  ont  an  nei 
des  anneaux  d'or  avec  des  infciiptions.  On  attri* 
bue  cette  Singularité  â  la  fàmëufe  'Nourmahai , 
favorite  de  Jehan-Guir ,  aïeul  d' Aureng-Zçb. 

Dannish-Mend,  fort  fatisfait  du  récit  de  Ber- 
nier,  lui  fit  entreprendre  un  autre  voyage,  pour 
aller  voir  un  miracle  lî  certain-,  qu'il  fe  promet- 
tait de  voir  Bernier  bientôt  converti  au  maho» 
métifme.  «  Va-t-en  ,  lui  dit-il  \  à  Baramoulay.  Ta 
»,  trouveras  dans  ce  lieu  le  tombeaud'un  de  nos 
»  faints,  qui  fait  des  miracles  continuels  pour 
»  la  guétifon  des  malades  qui  s'y  raiïemblent  de 
n  toutes  parts.  Peut-ctte  ne  ce  cendtas-tu  pas  i. 
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s  »  toutes  ces  opérations  mïracaleufes,  quoique 
»  tu  les  puilTes  voie  :  mais  ta  ne  rélîfteras  pas  à 
n  cçlle  qui  fe  renouvelle  tous  les  fours,  &  qut 
»  fe  feia  devant  tes  yeux.  Tu  vetias  une  gcoile 
>  pierre  ronde  que  l'homme  le  plus  fort  peut 
*>  à  peine  foulever,  &c  que  onze  dervis  néan- 
w  moins,  aptes  avoîc  làic  leur  prîèceau  faioc, 
i>  enlèvent  comme  une  paille  >  du  feul  bout  dd 
»  leurs  onze  doigts  ».  Bernter  ^e  mit  en  che- 
min zvtc  f<Hi  efcorte  ordinaire.  11  fe  rendit  â 
Baramoulay ,  où  le  cant<Hi  lui  parue  fort  agréa- 
ble. La  mofqnée  eA  bien  bâtie,  &c  les  ocnemen» 
ne  manquent  point  au  tombeau  du  faine  Quan- 
tité de  pèlerins,  donc  il  était  environné,  fe  di- 
faient  malades.  Mais  on  voyait  près  de  b  mof- 
quée  une  cuifine,  avec  de  grandes  chaudières 
pleines  de  chair  6c  de  riz ,  fondées  par  le  zèle  des 
dévots  ,  que  Bernier  prit  pour  t'aiman  qui  atti- 
rait les  malades  ,  &C  poue  le  miracle  qui  les  guc- 
liflàit.  D'un  autre  côté  il  découvrit  le.  jardin  Sc 
les  chambres  des  mollahs ,  qui  vivent  dans  une 
heareufe  abondance  à  l'ombre  du  faiot ,  donc  ib 
vantent  le  pouvoir  &  tes  vertus.  Toujours  mal- 
heureux ,  dit-il,  dans  les  occafîons  d^  cette  na- 
ture, il  ne  vit  &ire  aucun  miracle  pendant  le 
féjour  qu'il  fit  à  Baramoulay.  Mais  onze  mollahs 
formant  un  cercle  bien  fettc,  &  vêtus  de  lon- 
gues robes ,  qui  ne  permettaient  pu  da  Toit 
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^mmeni  ils  prenaient  la  pierre ,  la  levèrent  en  s 
effet ,  en  afTuranc  tous  qu'ils  ne  la  tenaient  que 
du  bout  de  l'un  de  leuis  doigts,  8c  qu'elle  était 
auffi  légère  qu'une  plume.  Bernier,  quiouvraitles 
yeux>  Se  qui  regardait  de  fort  près,  s'appercevaic 
affezqa'iUfaifaient  beaucoupd'efFotts,&  croyait 
lematquet  iqu'ils  joignaient  le  pouce  aux  doigts. 
Cependant  il  n'ofa  fe  difpenfer  de  crier  kara- 
met,  karamet,  c'eft-à-dire  miracle,  miiacle, 
avec  les  mollahs  &  tous  les  aÛîftans.  Mais  il 
dontiA  une  roupie  aux  mollahs ,  en  leur  deman^ 
dant  la  gtace  d'être  un  des  onze  qui  lèveraient 
la  piètre.  Une  féconde  roupie  qu'il  leur  jeta, 
jointe  à  la  perruafîon  qu'il  aiFe£tait  de  la  vérité 
du  miracle,  les  difpofa  quoiqu'avec  peine  à  lui 
céder  une  place.  Ils  s'imaginèrent  apparemment 
iqnedix  d'entr'eux,  unis  eiifemble ,  iu£raient 
pour  lever  le  fardeau ,  quand  il  y.  contribuerait 
peu  ;  &  qu'en  Ce  rangeant  avec  adreffe ,  ils  pour- 
raient empêcher  qu'il  ne  s'eii  apperçut,  Cepen-» 
dant  ils  fe,  virent  trompés,  lorfque  la  pierre  que 
fietniei  ne  voulut  foutenir  que  du  bout  du 
doigt,  pencha  vifiblemement  de  fon  côté.  TouE 
.le  monde  le  regardant  de  fort  mauvais  œil,  H 
ne  laiâa  pas  de  crier  karamet,  &  de  jeter  en^ 
core  une  roupie  dans  la  crainte  de  fe  faire  lapir- 
der.  Mais  après  s'être  retiré  doucement,  il  fe  hât» 
de  monter  à  cheval  Se  de  s'éloigner. 
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:  marchands  àa  pays  vont  cous  les  ans ,  de  mtW' 
cagne  en  montagne,  pour  amafTer  ces  tainfts 
fines  qui  leur  Teivent  à  ^ii.e  des  châles:  Se  ceux 
qu'il  confulta  l'alTurèreiic  qu'entre  les  montagnes 
qui  dépendent  de  Cachemire ,  on  rencontre  de 
fort  beaux  pays.  Us  en  vantaient  un  qui  paie  fon 
tribut  eu  cuirs  Se  en  laines  ,  que  le  gouverneur 
envoie  lever  chaque  année  *  où  les  femmes  font 
belles ,  chaftes  Se  laborïeufes.  On  lui  parla  d'un 
autre  plus  éloigné  de  Cachemire,  qui  paie 
aiidî  fon  tribut  en  cuirs  &  en  laines  >  &  qui 
offre  de  petites  plaines  fertiles ,  &  d'agréables 
vallons  de  bled,  de  riz,  de  pommes,  de  poires» 
d'abricots  ,  de  melons,  &  même  de  railîn, 
dont  les  vins  font  excellens.  Ses  habiians  ont 
quelquefois  pris  droit  de  leur  fituation,  pout 
tefufet  le  ttibut;  mais  on  a  toujours  trouvé  1« 
moyen  de  les  réduire.  Bernier  apprit  des  mêmet 
marchands,  qu'entre  des  montagnes  encore  plus 
éloignées ,  qui  ne  dépendent  plus  du  royaume 
de  Cachemire,  il  fe  trouve  d'autres  contrées 
fort  agréables ,  peuplées  d'hommes  blancs  Se 
•bien  faits  ,  mais  qui  ne  fortent  jamais  de  leur 
patrie.  Un  vieillard,  qui  avait  époufé  une  fille 
de  l'ancienne  maifon  des  rois  de  Cachemire, 
lui  raconta  que  dans  le  tems  que  Jehan-Guir 
avait  fait  rechercher  tous  les  reftes  de  cette 
malheureufe  race  ,  la  craioie  de  (otnbet  entre 
fes 
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fts  miiBs-,  l'avait  faic  faïr  a*ee  trois  dooHefti'-  H 
iques,  -au  travers  des  montagnes,  fans  con~ 
jiaîcre  ton  chemin  j  qu'après  avoir  erré  dans 
cette  folîtude,  il  s'était.  croUvé  datis  un  fort 
i)on  canton,  où  les  habitans  aj'ant  appris  fa  nai^ 
,&nce,  l'avaient  reçu  avec  beaucoup  de  civilités^ 
.&  lui  avaient  fait  des  préfens^  que  pour  fiirccok 
-de  catçSes>  .ils  4ui  avaient .  amené  quelques'- 
4ines  de  lears  plus  belles  ttlles,  dont  ils  lui 
^tvaietit  ofïerï  le  choix,  parce  qu'ils  fouhaicaient 
d' avoir  de  .fon  fang^;  qu'éwnt  paflé  dans' un 
flutre  caalon  peu  éloigné  y  on  ne  l'avait  pas 
traité  avec  moins  de  confidétatîon,  mais  que  les 
Jiabi  tans  lui  avaient  amené  leurs  ptopres  femmcSi 
«n  luidifaticque  leurs  voilms  avaient  ihanqué 
jd'eiprit ,  lociqu'ils  n'avaient  pas  conâdéré  que 
ion  fang  ne  demeurerait  [las  dans  leur  mai- 
^Xï  y  puin^ue  leurs  filles  emporteraient  l'eb&nC 
avec  eUes  dans.celle  4e  l'homme  qu'elles  épou- 
feraient. 

D'autres  înformattofls  ne  lalfscrenc  aucun 
.doute  -à  Bernier ,  que  le  pays  de  Cachemire  ne 
touchât  au  petit  Tibet.  Quelques  années  aup^ 
xavant,  les  divilîons  de. la  làmille  royale  da 
j^ùt  Tibeï  avaient  porté «n  des  pcéiendansi 
,1a  couronne  â  demander  fecrèiement  le  fecouix 
-du  gouverneur  de  Cachemire,  qui  par  l'qfdtB 
.4e  .Scha-Jel?^.,  l'avait  4«Wi  dans  cet  Éltt,.Jl 
Tome  /*.  T  ç   . 


J:,C00gIC 


<^  HISTOIRE  GËNÊHALE 
P  ootulinoii  de  payer  au  Mogol  un  tribat  andiHl 
«n  criftal ,  en  mofc.  âc  en  ia)nef>  Cs  pecir  t<À 
3>e  pue  fe  âîCpenfer  de  venir  rendis  fon  hom- 
nugè  i  Aateng-Zeb ,  pendant  que  U  cour  était 
•i  Gicheinire;  A:  Dannish'>Mend,cttrMuxde  l'en- 
ffeteair,  lui  donna  un  joar  â  dînet.-  Bcnûcr  lot 
xnrendic  raconter  que  du  c6tc  de  l'orient ,  foa 
■jMT^s  était  voifin  du  grand  Tibet}  que  fa  targew 
iétaicde-  trente  d  quarante  lieues }  tju'âTezcep' 
xion  d'un  peu  de  ctiftal,  de-  mufc  fc  de  laine  -, 
il  était  fort  pauvte  ;  qu'il  n'avait  point  de  mt'^ 
nts  d'or, £omme  on  le  publtaii;  mais  que  dani 
qu^ques  panief  il  prodaifait  de  fort  bons  fruits, 
fat-toat  d'excellens  melons  ;  que  les  neigea  f 
jrepdaieot  l'hiver  fe»!  ïoa^Sc  fort -rude;  raâa 
que  le  peuple,  autrefois  idolâtre,  avftii  cm- 
-braffé  la  feâe  parfane  du  mahométifme.  Le 
Xoi  dn  petit  Tibet  avait  un  &  mifcrable  cortège» 
que  Berniec  oc  l'aurait  |amais  pris  pour  UM 
fouverain. 

^  Il  Y  ivaic  alors  dîx-fept  oa  dix-haie  ans  qt» 
&ha^Jehân  avait  etttrepiis  d'étMidre  (*s  conqui- 
-«n  dans  le  grand  Tibet,  i  l'exempte  des  anciens 
«ois  de  Cachemire^  Après  quinze  feurs  d'ane 
snarche  très-difficile  te  toujours  par  des  moii- 
•tagaas ,  fon  armés  s'était  faifîe  d'an  chitea&. 
Il  ne  lui  teftait  plus  qu'à  palTer  eett«~tivière  penr 
<(m«c-droic  i  h  «ipittûe>  fc  coût  le  fo^aome  iaùk 
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iàS&  V<ff  ïni«uit«..Mûs  comme  la.  iaifcm  iâk'a  fait  b 
1tVaacée,le  général  Mogol  appréHenctant  d'èite 
liir{A;is  pal  les  neiges,  arûc  pris  le  parti  tfe-r» 
venic.£iciés  tcn:es,^p[C8  avoir  lailfê  qbdquef 
troupes  àaaa  le  cbâieaa  y  dont  il  s'était  mis  «k 
poJTeffiûm  Cette  gimifon  ^hayée  pu  rsDa«n»i 
on  prefliEtpat  U  cHfeae.d»  vivies  ^  avaic  f«!* 
ftiisbietnôcaaffiie  chemm-àe  Cachimite ;^  oa 
<^di  ^vaxf.fâi  pesdceu^iu  général  le  da^iiwSda 
ïetournec  fur  fes  traces  à  l'entrée  du  primatbï. 
:  Le'tai^gtandTibet;appTaD«Hqa*Aurài^ 
iZeb  était i  Cachetnird  s  &' crot  mehacé^un^ 
ttouveUe  goâcre.  IMiii''aaToya  iitc  anriioâjdedi 
«vÀ:  (lét  ptHsns'du.'paycs'i'^s  ^ue  du:  cr^hct^ 
des  qaeaes  dé  ceicaine?  vaehès  blanclies  âc  jkan 
|iffécidires,.q«aniitéd«n)arcflidujacbm;  pïerté 
^'aii  foci  gcand  pcix.  Le  jichia  eft  unie  ptet» 
rerdkre  ,  dcnrt  les  féines  ibni  lâches  ,  Se  qui 
«A  It  durs  qu'on  ne  ia  travaille  qu'avec  la  potr* 
dce  d«  diamant.  On  en  &ît  d«s  ulTes  &  autant» 
vàfes,  entichis  de  âletsd'or  Se  de  pierroricsl 
^  cortégs  as  t'amba^aiieiii  était  compofë  d« 
^aaiÉe  cavaliers,  6c,  de  dix  oa  doozc  gruids 
hommo  fecs  Se  maigres,  avec  crois  ou  qtiatra 
^ils  dé  barbe ,  comaie  des  Chinois,  Se  de  finv* 
-pies  bonmr*  rouges*  Le  reAedeleinrhabiUément 
•éttk  ptopormÀtné.  Quelqaes-UM  portaient  d«i 
^àkes,  AaitUicA»  dunchaK  ÊnMarmcs  il» 
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V<S»    HISTOIRE  CÉNéRALE 

B  fuite  de  leur  chef.  Ce  miniftre  ayant  traité  av^ 
Aureng-Zeb ,  lui  promit  que  fon  maître  ferait 
bâiii  une  mofqaée  dans  fa  capitale,  qu'il  lui 
payerait  un  tribut  annuel  «  Se  que  déformais  il 
£erait  marquer  fa  monnoie  aucoiii  mogol.  Maïs 
ph.  ératc'perfuadjé,  ajoute  Bernier,  qa'aprèsie 
Répare. d'Aureng-Zeb,  ce  ptince  ne  ferait  qus 
lire  dit  traité ,  comme  il  avait  déja'^t  de 
celui'  qu'il  avait  autrefois  conclu  avec  Scluf 
Jehan/  ■;;.,..   .^ 

-  -  -L'ambaSadeur  avait  ':amenj  on  médecin  qui 
je  ■jdïfait:  du -royaume  4e  La0a,  &;.  delà  rribd 
de  Lama  ,  qui  dtvcelle  dés  pricres  ou  des 
gens' de  loi  .du  (ays ,  comme  celte  dés  bra-» 
irÙDesldaus  les  .Indes  i  avec  cettç  différence  que 
les  brandaes  n'oat  point  de  pontife ,  &  que 
ceux  dej^afla  eti  reconsaiflènt  un,  qui  eft  ho- 
iioié  dans  toute.'  la  Tartarie  comme  une  efpèce 
de  divinité.  'Ce  médecin  avait  un  Uvre  .de  re«- 
cettes,*qu*il  refula  de  vendre  à  Bernier,  Se  donc 
Us  caraâères  avaient  de  loin  quelqu'air  des 
CPtres.  Bernier  le  pria  d'en  écrire  l'alphabet; 
mais  il  écrivait  Ct  lentement ,  8c  Ton  écriturs 
était  n  mauvaife  en  comparaifon  de  celle  dû 
livre ,  qu'il  ne  donna  pas  une  haute  idée  dm 
fon  favoir.  Il  était  fort  attaché  i  la  métempfjr'- 
cofe,  dont  il  expliquait  la  doârine  avec  bean- 
foup.  de  fables.  .Beriiiec  lui  .letuUt.Ane  vifii* 
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^Ùcutièf e ,  A.V6C  uti  marchar»!  de  Cachemire  = 
qui 'iÂvaic  la  langue  duTibet,  &  qui  lui  fenrit 
d'imérprèFe.  Ili  feigiiit  de  vouloir  achetet  quel- 
ques étoffôs  que'le  médecin  avait  apportées  pout 
les  vendre,  8c  fous  ce  pcélexte  it  Im  fit  di- 
verfes  quéftions,  dont  il  tîra  peâ  d'éelaircifle- 
ment.  U  en  recueillit  néanmoins  que  le  royaume 
du'grand  Tibet  était  un  mîférable  pays,  cou- 
vert de  neige  pendant  cinq  mois  de  l'année , 
ic  que  le  roi  de  LafHt  était  rouvent  en  guerre 
avec  Us  Tartates  :  mais  il  ne  put  fàvoîr  de  quels. 
Tartares  il  était  queftiôn. 
-  Il  n'y  avait  pas  vingt  ans,  fuivant  le  té- 
moignage de  tons  les  Caebemiriens ,  qu'on 
voyait  partir  chaque  année  de  leuc  pays  plu— 
fieurs  cai^vanes,  qui,  rraverfant  toutes  c«s  mon-; 
tagnes  du  grand  Tïbetj  pénétraieAi;  dans  la  Tar- 
taiie ,  &  fe  rendaient ,  dans  l'efpace  d'environ 
trois  mois ,  au  Czay ,  '  malgté  U  diScùlEé  deit 
paflàges,  fur -tout  de  plufieurs^  rorrens  très- 
lapides ,  qu'il  ùlhk  travecfer  fat  des-  cordes 
tendues  d'un  rocher  à  l'autre.  Elles  t»pportaienc 
du  mule ,  du  bois  de  chhie ,  de  la  chtïbarbe  Se 
du  mamiron ,  petite  racine  excetleme  pour  tes' 
yeux.  En  paJ^nt  pat  le  grand  Tibet ,  elles  le- 
t^argeaient  auHi  des  marchandises  du  pays  ^ 
c'eft-à-dite  de  mufc  ,  de  criftal'fic  de  jachin,' 
Bais  fur-tout  do  quamicé-de  laines  «ràt-feierj^ 
Tti 
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«i  HlîSTCMIlE  GÊ-KÉI^ACE 
'  tes  ua«CL.(te  biebU»  les  oiures  ^ù  fe  notnaicna 
toici»  8c  qui  aj^ochcat  |4iiiiàc«C(wtmeeB  ft^ 
d^  rcyn^qUié ,  en  poil  de  «flor  que  <k  U 
laine.  Depais  reii«:e[KJ&  4e-  Ecbâ-Jêhxn ,  1» 
soi  du  Tibet  »vâÎF.&Fm^  ce  cbetpin,  Ac  n» 
pçnpetuic  plm  l'antre  de  fon  pays  du-cûpf  dv 
Caebetnké.  Les  cuavAOte  ittctaienc  do  Para» 
iiir  le  Gange»  pour  évifer  i»  t«tte«  .  &  Ita. 
^ainuit  à  gauche  »  «llc^  j[«  [eadaient  droit  aa' 
toyaiitne  de  LftfTa.  i^etques  marchands  da 
piy«  dç  Ka^hgfir ,  qui  vinrent  iL  Cachemîc» 
pendant  le  féjour  d'Aureng-Zeb,  pour  y  ven- 
dfe  \m  -graJlul'  noii^re  d'efcbves  ^  cot£rmè- 
i^tfi  d  £eini«c  qu«  te  pafiage  )éiam  fermé  pac^ 
le  gratid  Tibet,  ils  ittuknt  oblige*  de  prendra 
pat  le  petit,  &  qu'ils  entraient  daos  Itjoy aamv 
de  C^cbeniiie  pat  uiic  petite  vUIe  nommé» 
Çurtche ,  pt^vnièiç  place,  de.  £k. dépendance,  k 
quatre  jqitriKes  de  la  capitale^ 
.  &eT^Efi^d#gïat)d«S'j:«cbeiciies,i  Uprtèr» 
du  c^lèbirC:  Tibévenot  ,  potir  découvrir,  s'il  ne 
fe  .trqiiWfcpas  des^  Jaift  dans  le  fond  de  ce*. 
mpatÂgnJ9fi>  c<>i@'Enç  Hs.  sH^onnaices  nousonc 
4pp»S(qq'i:ï:sVu  itû^v.e  À  U  Chine.  Quoiqu'il 
^ui$::qiVï  tous  Us  habttànc deCàcbenùre font 
Çf utils  o(i  Mahom^tanSi  il  «e  laîll»  pas  d|y  re-> 
ip^t^rplurieutstnacesdefudairme.  Elles  iont 
SptiMtKxtCsstht  lécémugnage  d'un  iray^^. 
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tal  qu^  Bemiet.  La  première,  c'eft  iju'oti  em;di 
Ranç  daqs  ce  toyaume.  iptèa  aWit  pafie  loimaa-^i 
tagnç  de.  Pirt'Penjûl^  tous  Ufi  habittns.  qù'ilç; 
vu  dat»,  leiç  |>ctime!;s.  villages,  hù  femblèrcnb 
J^ft  à  Uns  port  ï  à  leufe  au  ;  cn6n,  dk-il ,  è 
<y:je  ofr  faJfr^iiioidejfaRiijviieir.qin  nous  fahr 
ibuvent  dtftinguet  les  nations,  il  ne  fût  pas  is> 
feul^-en  pcic  cette  î4ée.,Vn|éittKe  qu'Une 
noQinM  pçint ,  &  pliifieAn  Sttiatréeaa»  l'aiaietiti 
eue  avant  lai.  i°.  U  remarqua  qae  parmi  lé  ptu^ 
pie  de  Cachemite; ,  quoique'  MahobuËian  «  1« 
nom  d«i  Mouffa  j  qui  âgnifi^  Mo'tre  j  fft  foslC 
en  ttfage.  }".  Les  Cachemtriens  prctendeni  que 
Çaloqion  e^  venadans  leor.pays,  &c  que  c'cAl 
lui  qui  a  coupé  U  poâtagne  de  BaïamDulajr^ 
pour  faire,  écouler  les  eaux.  4°.  Ils  veulent  qns 
Moïk  foit  moct  i  Cachemire.  Ils  anoatrent  £ba 
tpmlteau  4-  unjr  lieue  de  cette  villç.  5°.  Ils  ibav 
tiennent  <^e  le  ttcs-ahciéa  édifice,  qu'on  noiii 
de  la  viUe  fut  une.haïue  mont^ne ,  a  écé  bât» 
ptl  Jé.rdi  SaloQMDti,  dont  U  eft  vrai  qail^txé 
le  noin<  DaL.peiu.fitppofer,  dit.fieniier,quey 
dans -le  coius  des  fîècles,  tes  Juifs  de  ce  pa^ 
ibnc  devenuslidoiàttes,  .£c  qu'enfuit»  ils  oae 
«mbtafle  le.  nt^ométifine ,  uns.  CQni{Ker  qu'il 
fo  é{k,paSc  lin:  gt»id  nombre  en  Perfe  Se  dans. 
Viodaaft*a.iUi^iwik  q»'il:s'«ai[(niveieQ  Êtlùo* 
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^■■■V.pt»,  Se  queli(]ues-uns  Ci  puilTans,  que  quinze' 
*^''"  ou  ifiiï»  ans  aval»  fon  voyage ,  un  d'entt'eaï 
aiyaic  wicrepriâ  àe-  fe  former  an  petit  royaume 
dans  des  montagnes  de  très-difficile  accès.  U 
ttnaic  cet  ivénemenc  de  deux  ambalTadeats  da- 
loi  d'Ètltiopie,  qu'il  avait  vu&  depuis  peu  i  î» 

cour  du  Mc^ol.  ■ 

:  Cette  ambafTade,  dbnt  il  tit»  dltotres  IiH- 
mières  ,  parait  méiiter  -d'ètte  leptiie  d'ïjwès  lot 
dans  ion  origine.  ,Lc,  loi  d'Ethiopie ,  étant  in-- 
fermé  dt  la  révolution  qui  avùt  mi»  Auteng- 
Zeb  fur  le  trône,  conçut  le-dcffèin  de  £ùtâ- 
connaîtce  iâ.  grandeur  Se  fa  magnificence  dans 
rindouftan  ,  par  une  célébra .  ambaSàde.  Il  fie 
tomber  foa  choix  fur  deux  perfonnages ,  qu'U> 
.  erut  capables  de  répondre  à  fes  vues.  Le  pre- 
mier était  un  Mahométan ,  que  Beinier  avai^ 
vu  i  Mocka,  lorfqu'il  était  venu  d'Egypte  par 
h.  met  rouge ,  &  qui-  s'y  trouvait  de  la;  pair 
deceficince,  pour  y  vendre-quanûté  d'efclaves, 
do  produit  defquels  il  étale  chai^  d'acheter 
4es  marcfaandifes  des  \aies.ilx  fi^ond  était  ua 
marchand  Chrétien  de  k  ctdyanee  arméaienae, 
OiMitlé  dans:  Alep  oùil  ,émt.né,.&  connu  ibas 
lie  nem.de  .Murât.  Sornier  l'av^  aùflî  coima 
i  Mocka,  &  s'^rant.logédânst^'màme-iipaifbA» 
•'était  |)ar  .£}a  .confeîl;  qa'il;a»^ilEeaJ)nci--ai^ 
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¥6yage  d'Étliiopie.  Murât  fe  rendait  toas  les  * 
«as  dans  cette  ville ,  pont  y  porter  le  pr^fent 
que  le  toi  fàifaît  aux  dîreâeurs  des  com- 
pagnies d'Angleterre  Se  de' HoUande ,  Bc  pour 
recevoir  d'eux  celui  qu'ils  envofaient  i  ce  mo- 
narque. 

~  La  '  cour  d'Ethiopie  crut  ne  rien  épargner 
^ùr  les  frais  de  t'ambaffàde,  en  accordant  i  Tes 
^eux  miniftres  trente-deux  petits  efclaves  des 
éeux  sexes,  qu^ils  devaient  vendre  à  Mocka>' 
pour  fiite  le  £>nd  de  leur  dépenfel  On  leur 
ilonna  auffi  vingt-cinq  efclaves  choisis ,  qui 
étaient  la  principale  partie  du  préfeiit  deftiné  au 
Grand-Mogol }  Se  dans  ce  nombre  on  n'oublia 
point  d'en  mettt^neufou  dixfon  |êDnes ,  pouren' 
&iie  dâs  eilnuqaes  ;  ptcfent ,  remaïque  ironique*' 
jAânt  fiernier ,  fort  digtiai^'un- roi,  fur-tout  d'un- 
toi  Chrétien,  Ann  prince  MahcmiétaQ.  Ses'am-' 
balltideurs  refuMni  encore  poor  le  Giand-Mo- 
gol ,  qsinïe  Ebévati» ,  dont  làs  Indiens  ne  font 
pas  moins  de\cas'qae  de  ceux^  d'Arabie,  avec 
tme  fortède'petite  roule,  do'nt  Bernier  admira 
la  peau.  Un  tigre,  dit-il,  n'eft  pas  Ci  bien  mar- 
ql]eté,'&  ïts'alaehas  j  qui  foncées  étoffes  de  ■ 
l«ie  rayées,  ïie  le  font  pas  av»G  unt  de  va- 
fl^;  d'brdr»  &  de  proporiioiiv '04^' y -a^jitaf 
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B  fêta,  <iat  l'botnme  le  plus  foie  n'en  Icvak  |m# 
^ne  j&ns  beoactMip  de  peiae»  fie  une  piodK 
p»uk  çtxm  d«  bmJ  qui,  éf^t  renij^ie  de  ci*, 
veite.  Bef4terj;9«L  en  ms&u  rouvettare  1 
DeM^  »  lui  .«Awvit  :plw!  d'^o.dMÙ'fit^  4<  .4i»^ 

mètre.  : 

,,  Avec  ce*  dfhfi^ë^,  let  embaJEFùtems  piati* 
fentdçGon(ifi^,capinte<l'Êthbpi^.a  fituéedw» 
V  ftrovtnce  de  Dunibia ,  &  Ce.  «eadtreiit  >  ^H 
4eiiS  jnois  de  iteK^ie ,  p4ï  dc  Wis-m9ttvs4»  p*y^ 
i  Btltçml,  pp(F  déleBt  vts-i-^ÎK  de  Moelui-  DU 
«erfes  craintes  le»  avûet»  empccWs  de  piendrti 
Ip  chemin  oïdimiiie  der  ctcivan«>  qui  Te  £ûk 
«fémeni  e&qoûuice  jotu»»  )«f(}»*à  l'Ârfciftftj 
4'oà  l'on  pfk^  Â  llte  de,  Moiiiia.  Pendant:  Itt 
C^r  qu'ils  ftrept  à  BeU«>ul.y  pour  s  atcendcc! 
\^xci&oa  de  tr^aivet^i^,U  met  rougç  j,  il  le«  nicHti 
nu  quelques  erdayes.  ^n  «riiyyit  4  ^^I»  *  i^ 
ne  fluinqaiîwqt  p^.de  vendre-ceuxdontléprîri 
devait  fournie.^  l«Ut»-6;ais)i»eù  Mus  nalheoi 
▼oulut  que  cetre^.unn^  te^.e^vèsJ^ùâMiti 
bMi  marcbé.  Ctpeipd^tir.  ^h  ea  avoir  mi  xuat 
pinte  de  leni;  walcur  i  iU  ^'eiqbtc^oixent.  £» ml 
.  yaifiVaiirt^^^.poui;  |KtlIèri.SHtH&-  Xeur^ifR 
T^tâon-fi»  ftftx  beuf^ilé^  ilfiffiç  :6venr  pM 
viagl-^v»l.fi>uig..én  inet  Mtisiis  pfirdiisnf  ^^tm. 
ite9ra  shcKiitx.fâiquel^ttesftfii^l^idii'iiéianb 
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tfrte  11  pr^eafo  mule  dont  iU  ituivèrenz  la  ^ 
^u.  En  artivantau  porc,  ils  troàrèretit  Siirattf 
menace  par  Je  ^tneux  brigand  Sevagi;  Se  lear 
ihaifon  ayant  éié  pilUe  avec  le  refte  de  la  ville/ 
ih  ne  parent  fauver  que  leurs  lettres  de  créance  ,- 
qaelqacs  «fclaves  malades  ,  leuri  habits  â  l'É-' 
thiopienne,  qui  ne  furent  envias  de  perfonne,' 
la  peau  de  mule  donc  le  vainqueur  tic  peu  de- 
os ,  &  ta  corne  de  boeurqui  était  ^}a  vaide' 
de  civette.  Ils  exagérèrent  beaucoup  leurs  pertes  :' 
thaïs  les  Indiens  naturellement  matins ,  qui  les' 
liaient  vu  arûvet  fans  provifîons ,  fans  argent-' 
A:  faiis  lettt^s  de  change,  prétendirent  qu'ils - 
étaient  fort  heureux  de  leur  aventure.  Se  qu'ils' 
devaient  s'applaudir  du  pillage  de  Surate,  qui' 
leur  avait  épargné  la  peine  de  conduire  à  Dehly' 
leur  mifécable  piefent,  de  qui  leur  feurnilTaic' 
lin  prétekte  pout  im[4erer  la  généfofïte  d'an-' 
trui.  En  effet ,  le  gouverneur  de  Surate  les  nonr-' 
rit  quelque  tetns ,  Se  leur  fournit  de  l'argent' 
&  des  voimres  pout  continuer'  leur  vàyage.' 
Adctcan^  chef' -dil  ccmptoic  hollandais,  leur' 
donna  pour  Bêmîet  une  lettre  de  recomman-. 
dation  que  Murac  lui  ternir,  fans  favoit  qu'il 
fut  G}n  ancienne  connaiflance  de  Modca.  Us  le 
reconnurent,  ils  d'etubrafsèretic;  9c  'fiernier  lui' 
pcei»it-d»l»-iWvtc4-la  -cour.  Maift-ceftg- en*- 
jcreprife  était  difficile.  Comm«  il  tic  leur'  xcF> 


Li.i  .Ld.,CoogIc 


ut  HmrOIRr  GÉN&RAtE 
IPSSi^S  taic^dq  piéTent'qu'ilsavaient  ^>porté,quélet^. 
**"""■  peau  de  muicJSf  la  corne  de  bœuf,  &  qu'on  lea 
voyait,  dans  les  rues  fans  paleky  ^-  Tans  chfr~ 
vaux,  avec  an*  fuite  de  Tept  ou  huit  efckves- 
nos ,  ou  fi^î  n'avaient  poui:  tout  habillement 
qoi'une  tnaûvâife  échai^  bcidéa  entre  les  cuîfles». 
&  un  demir linceul  far  l'épaule. ^ucbe»  palK 
fbusi'aidelledcoitc^en  forme  de  iiuniéau>d'été,~ 
on  ne  les  jirenait  qoe  pouE  de  mifécables  vaga- 
bonds qu'on' n'honorait  pas  d'un  regard.  Cepen-- 
4ant  Berjiier,  lepréfenca  û  fouvent  la  giandeuc. 
'  de  leur  maître  d  Dannish^M enid ,  miniftce  des. 
a0aiies  étrangères,  que.  ce  £:îgnear  leur  fît  ot>-- 
tehit  une  audience'  d'Aùteng-Zeb..  Oa  léuc 
doona,.  fuivant  l'uiaga,  utie  vefte  de  brocatii^. 
avec  une  cctutpe  de  iôie  tuodée  2c  le  tutbatu 
On  pourvut i leur  fubflllaacej.  &  l'empereur,; 
les  dépêchant  bientôt,  avec  fias,  d'honneuct 
qu'ils  ne  s'y  éaient  attendus  „  leur  fit  pour  eHx- 
i|iêaies  ui%  préfent  dâ  ût  mille  toupies.  Celui 
qu'ils  reçurent  pour  leur  maître ,  conftllait  dan» 
iiny<r<i;)(i&  (  1  )  fott  riche ,  deux  gf'ands  cornets  d'ar- 
gent doré ,  deux  timbales,  d'aigent,  un  poignacd 
couvert  de  rubis  ,^  la  valeur  d'environ  vîngc 
mîlle'francs'^n  roupies  d'or  ou  d'argent,  pouc 
^te:Vptrde  ^  monnoieaU;r<oi  d'Ethiopie  >  qui 
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«"«n  'a.'poiiic  datis  fes  états,  Miîs  oA  n'ignorait  = 
|)as  que  cetce.-fommé  ne  fortiraît  pas  de  l'In- 
^oaSatiySc  qu'ils -en  acbetetaieac^s  marchan- 
di'fesdesJndes. 

-  Pendant  lé- ftjouF  qu'ils  firent  à  Dehiy , 
JDannish-Men^  »  tdajotirs  ardent  i  s'inftruire» 
ies  fàirût  venÎE  foavent ,  dans  la  préfence  de 
'  JBernier,  &  s'informait  de  l'écai  du, gouverne- 
ment de  leur  pays.  Ils  parlaient  de  la  fource  du 
JSTîl,  qu'ils  nommaient  Abbabihf  comme  d'unft 
■chofe  dont  les  Éthîopieips  n'ont  aucun  doute. 
.Murât  mcmé-,  &  tm  Mogoi  qui  était  revena 
avec  lui  de  Goiidei,  étaient  allé  dans  le  canton 
qui'donne  naiflance  à  ce  fleuve,  lis  s'accordaient 
■à  rendre'  témoignage  qu'il  fort  de  terre  dans  le 
^kfs  des  Agacis, -pat  deux  fources  boailiantesâc 
-proches'  ruhede.l'anrre,  qui  forment  un  petit 
iac  de  (tenté  ou  quarante  pas;  qu'en  prenant 
•loti  cours  hors  de  ce  lac ,  il  ell  déjà  une  rivière 
■roédiocrp,  &  que  d'èfpaçe  en  èfpace  il  eft  groffi 
»at  d'autres  eauxj  qu'en  continuant  de  couler-,' 
il  tourne  alfez  poui  former  une  grande  île  ;  qu'il 
^ombe  enfuite  de  plufieurs  rochers  efcarpés  ; 
après  quoi  il  entre  dans  un  grand  lac ,  olI  l'on 
voit  des  îles  ferriles  ,  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles ,  &  quantité  de  veaux  marins ,  qut  n'ont 
.fas  d'autre  iStie  que  la  gueule  pourfendre leut* 
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=  excfémens  $  qat  ce  lac  «fil  dons  le  fif*  â* 
Dumbia  >  à  trois  petites  journées  die  Gon^Jer, 
■A  i  quatre  ou  cio^  àe  lafoorce  daNil  ;  t|ae  I* 
Nil  fore  de  ce  lac  chargé  de  beaUCdOp  d'eaux  dot 
^viâres  &  destorrens,  qui  y  tombeitt  principa- 
iemenc  dans  la  laifon  des  pluiits  }  qu'elles  com*' 
nencenc  i^ulièrerneni ,  comme  dartsl^Indâ 
vers  la  fin  de  Juillet,  ce  qiûaiirite  tine  ex<-  ■ 
trème  attention  ,  patce  qu.*on  y-ttouve  l'eipli^ 
cation convaiucftatedel'înondanottde  ce  6euve{ 
jqu'il  va  palTeT  de  U  par  Saimar ,  ville  capitale 
du  royaume  des  Fanges  ca  Bakbctis,  tribiuaites 
au  roi  d'Étliiopie ,  &  fe  jeter  en^ice  dans  lei  ~ 
^ines  de  Me/h,  qui  eft  l'Egypte. 
1  Betnier,  pour  jager  i^'peurpràs  de  la  vénca* 
itle  foutce  du  Nil ,  leur  dennodi  vers  quelle 
partie  du  monde  écaic  le  pays  ile  Dumbia ,  -par 
-japporc  à  Bab-el-Mandel.  Ils  lui  ié[iDndireiit 
!qu'a(niEémenc  ils  allaient  tcnjoùra  vers  le  coa- 
jcbanc.  L'ambaflâdeut  Mahomécan ,  qui  devak 
^voir  s'orienter  mieux  que  Mutât ,  parce  que 
,Ùl  religion  l'obligeait  en  fâiiànt  ià  prince  da 
.je  retoacner  tonjours  vers  la  Mecque ,  t'af- 
jliiEa  patràculièrement  qu'il  ne  devait  point  ea 
-douter  }  ce  qui  r^tonna  beaucoup  ,  "  patce  que» 
jfuivant  leur  t^cîc,  la  ibatce  du  Nil  devait  im 
'fan  en  de^i  de  la  ligne,  au  lieo  que  routes  ma 


j,.;,:.z:d.,GoogIt: 


^  '  D  Ê  s  VOYAGES;  cii 
ttltttt  y  «rec  Ptoliamée ,  la  mettaient  beaocoup  = 
•  ttu-delà.  U  lew:  «îetnanila  s'il  pl«urait  beaacoup 
tm  Ethiopie»  &  R  les  pluies  y  étaient  réglée» 
^eâiremeRi  eomme  daoi  les  Indes.  Ils  lA 
dirent  qu'il  ne  pleurait  prefque  jamais  Tor  H 
cêee  de  la  mer  ronge  >  depuis  Snaken ,  Arkiko 
>ec  .l'île  de  Mazua  fulqa'l  Bab^t-Mandel,  nos 
plus  qa.'i  Mocka  qui  eft  de  l'autre  câré  daitf 
l'Arabie heureafe^  maisquedans  le  fond  du  pays, 
dansla  province  des  Agans, dans  celle  de  Dumbi^ 
&  dans  le»'  provinces  circonvoifmes ,  ÏI  tom- 
bait beaucoup  de  ploies  pendant  deux  mois ,  le? 
plus  chauds  de  l'été ,  &  dans  le  même  -  tems 
qu'il  pleut  aux  Indes.  C'était  ^  fuivan^oii  cal- 
cul, le  vériuble  tems  de  l'accroillêmenc  du  Nil 
en  Egypte.  Ils  ajoutaient  même  qu'ils  favaieuc 
.  très  bien ,  que  c'étaient  les  pluies  dËtbiopie 
qui  font  grodit  le  Ni),  qui  inondent  l'Égypie, 
&  qui  engraîHèni  la  letre  da  limon  qu'elles 
y  portent;  que  les  rois  d'Ethiopie  fondaient 
U-delTusdes  prétentions  de  tribut  fur  l'Egypte; 
&  que  lotfque  les  Mahométani  s'en  étaient  i 
tendus  les  maîtres ,  ces  princes  avaient  voultl 
détourner  le  cours  du  Nil  dans  le  golfe  arabi- 
que ,  pour  la  taiaetpc  la  rendre  infertile  t-mais 
que  la  difficulté  de  ce  delTein  les  avait  forcés  de 
l'abandonner.  « 

Z^  fin  de  cette  relation  ne  nous  apprenant 
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~  point  le  teois  ni  les  cirtonftances  du  cetonf 
d'Aureng-Zeb ,  oi^  <ioît  s'imaginet  qu'après  le  . 
voyage  de  Cacliemtie ,  fiernier  retourna  heu- 
teufement  i  Delily ,  pour  y  faire  d'autres  obter- 
vations  qu'il  nous  a  laifTéss  dans  les  difFérenies 
parties  de  fes  mémoires  ,  mais  dont  la  plupart 
appartiennent  i  l'hidoire  de  l'Indouflan,  plai 
<ia'i  celle  des  voyages. 

Fin  du  Tome  cia^uiimii 
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-  M-i,  l'éuicDijettéi:  Iifî{  jeiiiei. 

-  I^,  de  Bnmii;  Ii/iideiBraoïit. 

-  j ,  deui  coupi  defléches  :  lifc^  flèche. 

-  1 ,  nous  ïiendironi  :  lîftj  ïîendtiom. 

-  6  ,  je  me  dtfiois  :  /(/.  dWîaii. 

-  17.  par  reflux  :  lif.  firleretlui. , 

-  8,  apparammeni:  Jiyl  appartmmeiit. 

-  lï  ,  difparus  :  lif.  difpatu. 

-  I ,  connoiflenc  :  lif.  coniuiflëDi. 

-  Ai-niJre  ,  Malabar  !  /{/t  Matiban. 

-  1  ,■  nommé  i  iiV;  nommie. 

-  19.  hôptiMi/hâpital. 

-  |,  de  gage  :  £1/.  de  gjgei. 

■  16,  ditreinpre:  Ai/,  déttempf, 

-  tï,  employés:  H/fcrapIoyi» 


,  appeiçuifi/apperijDi. 

-  ij,  Wil  eût  jamais  vu  :  Zi/.vuj. 

-  17>  aipKrei.IiV:  depierres< 

-  IS.  rfgnent  1  A/,  régnant. 

-  € ,  ta  cabiner  :  lif,  cabîneti. 

'     I ,  plui  d'admiiaiion  :  Uf.  riui  d'admÎTaccuria 

-  lî.unbeUe;  lif.  unebeile. 

-  la,  on  7  voit:  effact^y. 

-  14,  cinq  cent  milles  :  (.y:dnqcentmille, 

-  dtriuirt  ,  vm  :  lif,  verd. 

-  13,  envoyé  :If7;envoïÉj.  . 

-  10,  a  piis  plaific  de  ;  hy:  a  ptif  plaiGc  â. 

-  10,  'Agca  eft  deux  fois  plus  grand  :    lif.  plm 

-  9,  il  ne  iàut  :  lif.  ;i   ne  &ui  pas, 

-  lï,  Bmdet-aballi  :  lif.  Beoiler-aballi. 

-  i?.  appottcj:  lif,  apportée, 

-  1  î  ,  laïée  de  greffes  fommei  ;  lif.  tari  i  d« 

groûës  Ibmmei.  .' 

-  f .  Magol  ;  lif.  Mogol. 
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